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AVERTISSEMENT 


Un  changement  déplorable  s'opéra  dans  l'administration  après 
la  mort  du  cardinal  de  Fleury.  Le  Roi  se  crut  en  état  de 
gouverner  la  France;  jamais  illusion  ne  fut  plus  grossière.  Ce 
prince,  avec  beaucoup  d'esprit  naturel,  n'était  point  fait  pour  le 
métier  de  Roi.  Il  aurait  été  un  excellent  gentilhomme  de  cam- 
pagne, faisant  des  économies,  mangeant  bien,  buvant  mieux, 
sans  préjugé  à  l'endroit  des  paysannes,  mais  le  jugement  et  la 
fermeté,  qualités  si  nécessaires  à  un  Roi,  lui  manquaient  abso- 
lument. Ses  deux  maîtres,  le  Régent  et  le  cardinal  de  Fleury, 
l'avaient  habitué  à  n'avoir  point  de  volonté  :  il  leur  en  laissait  la 
fatigue,  n  aurait  bien  aussi  voulu  se  débarrasser  du  cérémonial 
de  l'étiquette;  mais  Fleury,  soigneux  de  dissimuler  sa  puissance, 
exigea  qu'à  l'extérieur  le  Roi  parût  toujours  dans  toute  la  splen- 
deur de  son  rang,  et  les  femmes  de  la  maison  de  Hailly  étaient 
trop  grandes  dames,  quoi  qu'elles  fissent,  pour  en  rabattre  et  se 
mettre  à  son  niveau. 

Tout  en  regrettant  le  cardinal,  Louis  s'était  senti  plus 
libre  à  sa  mort  déclara  qu'il  n'aurait  plus  de  premier  ministre, 
il   s'en   réserva   les  fonctions,    mais    il   eut  le  bon  sens   de 
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conserver  les  créatures  du  cardinal  ;  pour  lui,  il  partageait  sou 
temps  entre  les  détails  du  gouvernement  et  les  plaisirs  de  la 
chasse. 

Il  ne  voulait  plus  de  dames  du  grand  monde,  elles  étaient 
trop  ditlGciles  sur  les  soins  à  rendre,  et  les  exigences  de  leurs 
familles  pauvres  et  affamées  choquaient  un  homme  avare 
comme  un  pauvre  diable  à  40  écus.  Il  remplaça  d'abord  les 
duchesses  par  des  beautés  de  bas  étage,  qu'on  renvoyait 
le  lendemain  avec  le  salaire  gagné  pendant  la  nuit,  mais 
il  se  lassa  bien  vite  de  ces  oiseaux  de  passage,  dont  la  figure 
faisait  tout  le  mérite  et  chez  lesquelles  Tesprit  était  compté 
pour  rien.  Il  chargea  son  valet  de  chambre  de  lui  trouver  une 
créature  avec  laquelle  fussent  moins  longues  les  heures  si  lentes 
d'un  plaisir  à  l'autre.  Le  drôle  eut  la  main  heureuse  :  M""  de  Pom- 
padour  régna  vingt  ans;  elle  est  morte  dans  la  plénitude  de  sa 
puissance. 

Rien  n'avait  annoncé  un  succès  pareil.  Les  dames  de  la  cour 
ne  voulaient  pas  croire  que  le  Roi  pût  aimer  la  fille  d'une 
femme  entretenue  et  d'un  père  putatif  condamné  pour  avoir 
volé  dans  les  vivres  de  la  guerre.  Les  ministres  virent  sans 
inquiétude  cette  petite  fermière  générale  dont  l'air  doux  et 
modeste  leur  promettait  une  créature  docile.  Ils  avaient  pu 
la  voir  pendant  longtemps  môlée  à  la  cohue  des  femmes  légères 
qui  suivaient  les  chasses  du  Roi,  tantôt  en  amazone,  tantôt 
conduisant  un  char  bleu  céleste,  mais  beaucoup  d'impures 
faisaient  de  même  et  se  trouvaient  tout  heureuses  d'attraper 
quelqjie  riche  étranger  ou  bien  un  gentillâtre  de  la  pro- 
vince. Le  Roi  l'avait  aperçue  sans  autrement  s'émouvoir, 
cependant   M"'    de    Châteauroux    Tavait  fait   chasser   hon- 
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teusement.  £Ue  resta  chez  elle  espérant  toujours,  parce  que  la 
sorcière  lui  avait  prédit  qu'elle  serait  la  maîtres^  de  Louis  XV. 

Binet,  le  confident  des  ennuis  du  Roi,  était  parent  de 
M**  d'ÉtioUes  ;  il  saisit  l'occasion  de  faire  la  fortune  de  son  amie 
et  la  sienne.  Il  leur  ménagea  des  entrevues  dans  une  maison 
écartée.  Le  prince  trouva  une  femme  parée  de  toutes  les  grâces 
de  la  figure,  avec  les  talents  ordinaires  aux  actrices  et  aux  femmes 
entretenues,  joint  à  cela  un  esprit  ordinaire  sans  portée,  sans 
autre  ambition  apparente  que  celle  d'aimer  et  d'être  aimée,  il 
serait  toujours  facile  de  s'en  débarrasser,  et,  ce  qui  n'était  pas 
moins  précieux,  il  ne  serait  plus  question  d'étiquette  avec  la 
fille  d'un  boucher.  Cependant  il  ne  prenait  pas  de  parti  ;  mais  un 
jour,  en  fuyant  la  jalousie  de  son  époux,  elle  se  réfugia  dans  le 
palais  de  Versailles  ;  la  mort  seule  put  l'en  faire  sortir  vingt  ans 
après. 

L'indignité  du  sujet  excluait  toute  idée  de  jalousie,  et  la  nou- 
velle venue  fut  d'abord  bien  accueillie,  mais  les  années  passèrent 
sans  que  Louis  cherchât  d'autres  amours.  Les  dames  du  lieu 
commencèrent  à  s'irriter,  et  les  ministres  h  se  fâcher  tout 
de  bon.  La  marquise  savait  obliger  son  faible  amant  à  vouloir 
sérieusement.  Le  Roi,  si  soumis  autrefois  à  ses  conseillers,  les 
contrecarrait  souvent  avec  une  opiniâtreté  qu'on  ne  lui  avait 
jamais  vue.  Le  bel  esprit  de  l'administration,  M.  de  Maurepas,  fit 
des  quatrains  contre  la  marquise,  et,  disait-on,  avait  payé  Latude 
pour  l'empoisonner.  L'empoisonnement  est  demeuré  incertain, 
mais  les  vers  sont  réels.  Quant  à  Allègre,  qui  avait  cherché 
à  effrayer  M*'  de  Pompadour,  on  voulait  qu'il  eût  été  secrè- 
tement poussé  par  M.  d'Argenson.  Le  public  allait  même 
jusqu'à  prendre  en  pitié  le  misérable  Damiens,  qui  aurait  été 
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la  victime  imbteile  des  manœuvres  de  (M.  de  Macbaalt  et  de 
M.  d'Argenson.  Nous  ne  savons  ce  qu'en  pensèrent  le  Roi  et 
sa  favorite;  toujours  est-il  que  les  ministres  furent  disgraciés 
pour  la  vie.  Le  destin  de  leurs  prétendus  associés  est  moins 
connu  :  c'est  le  sujet  principal  de  ce  volume. 

F.  Ravàisson. 
15  jaiUet  1884. 
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Abbé  fleur  et TBEY';  BUDET»;  DEBRAY»;  CHAZAL*. 


Faux. 

▲  BERETER. 

15  janvier  Hid. 

L'abbé  Fleur,  de  Besançon,  se  trouvant  à  Paris,  au  commence- 
ment de  Tannée  dernière,  tint  une  conduite  si  extraordinaire,  que 
H.  de  Montmartel  ^  qui  en  a  été  le  témoin  oculaire,  par  égard 

1.  Ordres  d'entrée  du  21  janvier,    et  de  sortie  du  17  décembre  1749. 

2.  d«  du  24      d*  d»  du  21  août  d». 

3.  d«  du  24      d«  d«  du  17  décembre  d«. 

4.  d«  du    3  février,  d«  du  18  juillet  d«. 
Ordres  contresignés  d'Argenson  et  Maurepas. 

Les  caisses  du  trésor  royal  étaient  vides;  les  millions  amassés  pendant  la  sage 
administration  du  cardinal  de  Fleury  avaient  été  épuisés  par  les  dépenses  de  la  cour 
et  par  les  frais  de  la  guerre.  Le  Contrôleur  général  était  réduit  aux  expédients  les 
plus  bizarres  pour  faire  de  Targent,  et  dès  lors  on  put  prévoir  que  le  souverain  d*un 
pays  le  plus  riche  au  monde  perdrait  la  couronne  et  la  vie,  parce  qu'il  convoquerait 
les  États  généraux,  afin  d'éviter  ane  banqueroute  honteuse. 

Paris  du  Vemay,  un  des  amis  de  M.  de  Machault,  avait  tout  récemment  fondé 
rËcole  militaire;  cette  institution  si  utile  allait  périr  faute  d'argent.  Le  ministre  établit 
une  loterie  dont  le  produit  devait  être  versé  dans  la  caisse  de  PEcole^  Le  public  prit 
les  billets  avec  empressement  et  la  situation  fut  sauvée.  Comme  la  fin  justifie  toi^ours 
les  moyens,  nos  financiers  s'étaient  arrangés  de  façon  que  chaque  million  mis  dans 
la  loterie  rapportAt  quatre-vingts  millions  au  trésor.  C'était  bien  joué.  On  aurait 
puni  un  simple  particulier  pour  une  combinaison  aussi  ingénieuse,  mais  les  ministres 
des  finances  ont  toujours  eu  de  grands  privilèges. 

Ce  bel  exemple  donné  de  si  haut  ne  fut  pas  perdu  :  des  filous  voulurent  prendre 
leur  part  et  des  billets  contrefaits  circulèrent  à  Paris  et  dans  la  province.  La  police 
mit  la  main  sur  les  faussaires  et  on  les  traduisit  devant  le  CbÀtelet. 

5.  C'était  un  des  frères  Paris. 
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pour  sa  famille,  fit  venir  son  frère  de  Besancon  pour  remédier  aux 
désordres  de  son  frère  rabbé,-et  pour  qu'il  l'enlevât  de  ce  pays-ci. 
Le  frère  vint  en  effet  et  arrangea  les  aiTaîres  de  l'abbé  et  l'emmena 
avec  lui  à  Besançon. 

On  apprend  que  cet  abbé  est  à  Paris  depuis  quelques  jours,  qu'il 
est  logé  cheg  Gagne,  bai^cur,  rue  de  Richelieu;  qu'il  a  loué  une 
maison  près  du.  petit  hôtel  de  Noailles,  qu'il  fait  faire  un  carrosse, 
et  qu'enfin  il  est  porteur  d'un  nombre  considérable  de  billets  de 
la  loterie  royale  tirée  au  mois  de  mars  dernier,  qu'il  cherche  à 
vendre  ou  à  emprunter  dessus^  en  déposant  ces  billets  de  loterie; 
les  preuves  que  cet  abbé  a  données  font  justement  soupçonner 
que  ces  billets  ont  été  volés,  peut-être  même  contrefaits,  et  ce  der- 
nier soupçon  parait  le  plâs  raisonnable,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
imaginer  qu'aucun  particulier  de  la  province  dont  il  vient  pût  être 
dépositaire  d'un  pareil  volume  de  billets,  et  encore  moins  que 
quelqu'un  dans  ce  pays-ci  eût  eu  assez  de  confiance  pour  les  lui 
déposer. 

Si  ces  billets  se  trouvent  faux,  il  est  de  l'intérêt  public  de  les 
arrêter,  et  s'ils  isont  volés,  il  serait  encore  temps  d'asburer  la  resti- 
tution au  propriétaire  et  de  sauver  du  déshonneur  une  famille 
d'honnêtes  gens,  en  lui  donnant  le  temps  de  le  faire  arrêter. 

On  sait  encore  que  cet  abbé  a  déposé  ces  eflets  dans  les  mains 
d'un  tiers  et  qu'on  s'est  adressé  àHurtreile%  notaire,  pour  lui 
demander  de  l'aident  sur  oe  dépôt.  (B.  A .) 


SAINT-MARC*  AtJ  MÊME. 

Je  me  suis  transporté,  le  15  de  ce  mois,  vers  les  if  heures  du 
soir,  avec  le  commissaire  de  Rocbebrune,  chez  Gagne,  baigneur, 
rue  de  Richelieu,  où  le  mémoire  ci  joint  annonçait  que  logeait  cet 
abbé.  Nos  recherches  furent  vaines,  mais  pensant  qu'on  s'était 
peut-être  trompé  de  nom,  nous  allâmes  chez  Létourneau  et  Duval, 
aussi  baigneurs^,  même  rue  de  Richelieu,  sans  rien  découvrir. 

1.  HorUvHe,  notaire  au  Ch&telet  de  Paris,  rue  de  la  Verrerie,  près  les  Consuls. 

2.  De  Saint-Marc,  lieutenant  de  la  compagnie  d'infanterie  du  guet^  demeurant  rue 
«es  Bons-Enfants. 

3.  A  une  époque  où  chacun  portait  une  perruque  poudrée  et  afait  la  figure  entiè- 
l^ment  rasée,  la  corporation  des  chirurgiens  était  très  importante,  et  les  branches  de 
]a  oonf^rie  se  ramifiaient  à  l'infini.  Il  y  avait  d'abord  le  chirurgien  tout  court,  avec  la 
palette  dorée  au  haut  de  la  boutique;  celui-là  faisait  les  pansements  et  les  opérations, 
il  n'était  guère  plus  riche  que  le  chirurgien  barbier^  qui  fabriquait  les  perruques. 
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Lassés  de  ne  pouvoir  réussir  dans  ces  différentes  perquisitions , 
nous  nous  déterminâmes  de  parcourir  différentes  maisons  de  la 
rue  Sainl-Honoré,  sous  prétexte  de  remettre  une  lettre  à  Tabbé 
Fleur,  dont  nous  cherchions  la  demeure;  cette  opération,  qui  fut 
aussi  infructueuse  que  les  précédentes,  nous  détermina  à  nous 
retirer  sur  les  5  heures  du  matin,  dans  l'espérance  qu*en  voyant 
M.  de  Montmartel,  nous  pourrions  découvrir  quelque  chose  de 
plus  positif. 

Le  16,  sur  les  7  heures  1/2  du  matin,  je  me  transportai  avec  le 
commissaire  Rochebrune  à  Thôtel  d'Ântin';  je  parlai  de  votre 
part  à  M.  de  Monlmartel  au  sujet  des  difficultés  de  trouver  Tabbé 
Fleur  dont  Tindication  de  la  demeure  se  trouvait  fausse;  il  en  con- 
vînt et  me  chargea  de  voir  M.  Duvergier,  demeurant  rue  Vivienne, 
qui  après  avoir  envoyé  chercher  Thibout,  demeurant  rue  Saint- 
Denis,  et  correspondant  de  Fleur  le  père,  ne  put  me  donner  d'autre 
solution,  sinon  qu'il  fallait  Toir  Hurtrelle,  notaire,  rue  de  la  Ver- 
rerie. Pendant  le  temps  que  le  commissaire  se  transporta  chez  le 
notaire,  j'eus  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  rendre  compte  de 
vive  voix  des  difficultés  et  des  différentes,  démarches  que  j'avais 
faites;  et  après  je  joignis  le  commissaire  qui  attendait  Hurtrelle, 
qui  n'arriva  que  sur  les  2  heures  de  relevée.  Ce  notaire,  à  qui  nous 
ne  cachâmes  rien  de  cette  affaire,  pour  exciter  sa  confiance,  nous 
dit  qu'il  avait  vu  la  veille  l'abbé  Fleur  qui  lui  avait  remis  sous  son 
récépissé  163  billets  de  la  première  loterie  royale,  et  qui  lui  avait 
été  amené  par  Morin,  son  confrère,  et  qui  était  accompagné  d'un 

ruait  oa  saignait  au  besoia  et  prenait  modestement  pour  enseigne  le  plat  à  barbe  et 
la  palette  argentés. 

Tout  autre  était  le  chirurgien  baigneur  ou  étuyiste;  il  occupait  souvent  un  hdtel 
entier  et  tenait  ses  baignoires  dans  des  pièces  élégantes,  au  milieu  d'appartements 
meublés  qu'il  louait  très  cher.  Sa  maison  était  à  la  fois  un  temple  consacré  au  plaisir 
et  un  hôpital  ouyerl  aux  inyalides  de  Vénus.  Il  était  de  bon  ton  pour  un  jeune  homme 
d*y  s^oomer  de  temps  à  autre,  et  les  pécheresses  timides  cachaient  dans  cet  asile 
discret  leur  bonheur.  On  j  était  plus  en  sûreté  que  dans  une  petite  maison,  sunreillée 
par  l'œil  trop  curieux  du  voisinage.  D'ailleurs  la  cuisine  y  était  excellente  et  les  vins 
délicieux.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  maître  étuviste  était  habile  à  panser  les  blessures  de 
l'amoar;  il  savait  calmer  par  ses  bains  les  ardeurs  du  tempérament  chez  ses  dientas 
et  ranimer  les  restes  d'un  feu  trop  prompt  à  s'éteindre  pour  les  hommes.  Enfin,  dans 
un  b&timent  à  l'écart,  il  tenait  cachés  les  malheureux  tombés  sur  le  cbamp  de  bataille, 
«t  soumis  à  un  traitement  sévère  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  passer  les  grands  remèdes. 

A  ce  métier  là,  ils  amassaient  des  fortunes  considérables  et  ils  ont  fondé  de  bonnes 
malsons. 

1.  L'bAtel  d'AnUn  fut  acheté  plus  tard  par  le  maréchal  de  Richelieu;  il  en  existe 
encore  des  débris  sur  le  boulefard. 
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4  CHAZAL. 

tiers  nommé  They,  négociatear  d'affaires^  et  qu'il  pensait  que  cet 
abbé  pouvait  demeurer  auprès  de  la  Comédie  italienne  ^  Sur  cette 
indication  assez  incertaine,  j'envoyai  plusieurs  fois  différentes  per- 
sonnes, pour  demander  Tabbé  Fleur  dans  plusieurs  hôtels  garnis 
et  notamment  au  Grand-Turenne,  tenu  garni  par  Chazai,  marchand 
sellier,  rue  Française,  où  je  Gxais  mes  soupçons;  toutes  les  répon- 
ses furent  uniformes,  et  Ton  assura  toujours  que  cet  abbé  n'y 
logeait  point,  et  c'est  la  femme  de  ChazaI  qui  faisait  de  pareilles 
réponses.  Je  me  mis  en  embuscade  avec  plusieurs  archers  pendant 
que,  des  autres  côtés,  j'avais  envoyé  des  mouches,  savoir  :  une  à 
la  porte  de  Hurtrelle,  rue  des  Vieilles-Ëtuves-Saint-Honoré^  à 
l'hôtel  de  Lusignan,  et  une  autre  rue  MazarinCi  chez  un  carossier, 
où  l'abbé  se  faisait  adresser  ses  lettres. 

Sur  les  6  heures  1/2  du  soir,  je  vis  sortir,  en  tapinois,  de  l'hôtel 
de  Turenne,  un  particulier  dont  le  visage  et  le  juste-au-corps  res- 
semblaient au  signalement  qui  m'avait  été  donné,  je  me  mis  à  sui- 
vre, avec  une  partie  de  mes  archers,  cet  abbé  qui  regardait  à  tout 
moment  derrière  lui,  et  qui  se  rendit,  après  bien  des  détours,  sur  les 
9  heures,  dans  une  maison  particulière  où  il  resta  jusqu'à  li  heu- 
res 1/S,  qu'il  s'en  alla;  attentif  à  ses  diBérentes  démarches,  je  ne 
le  quittai  point  de  vue,  et  il  rentra  sur  les  minuit  à  l'hôtel  du  Grand 
Turenne;  mais  comme  le  commissaire  de  Rochebrune  était  en 
patrouille  avec  Poussot  et  d'Advenel,  j'ai  remis  l'affaire  à  cejour- 
d'hui,  en  faisant  toujours  observer  ledit  hôtel  jusqu'à  5  heures  du 
matin,  que  j'ai  été  chercher  le  commissaire  de  Rochebrune,  pour 
aller  rue  Française,  audit  hôtel  de  Turenne. 

Ghazai,  à  qui  nous  nous  sommes  adressés,  nous  a  dit  qu'il  ne 
logeait  que  3  personnes,  savoir  :  M.  Beu,  horloger,  Barbey  et  l'abbé 
Bernicoffe,  d'Alsace,  mais  lui  ayant  représenté  que  cet  abbé  avait 
un  autre  nom,  et  que  celui  de  Bernicoffe  n'était  que  supposé,  nous 
l'avons  forcé  par  là  d'en  convenir,  et  d'avouer  que  c'était  l'abbé 
Fleur  qui  avait  changé  de  nom,  pour  n'être  point  connu.  Je  suis 
monté  avec  M.  de  Rochebrune  dans  la  chambre  du  prétendu  abbé 
Bernicoffe,  qui  s'est  trouvé  être  l'abbé  Fleur,  qui  a  été  arrêté  et 
conduit  au  grand  Châtelet,  et  mis  au  secret,  après  perquisition 
faite  de  ses  papiers,  parmi  lesquels  il  s'est  trouvé  2  billets  de  la 
loterie  royale  et  un  récépissé  de  Hurtrelic,  notaire,  de  165  billets 

U  La  Comédie  italienne  oocapait  Tbôtel  de  Bourgogne,  me  Manconseil,  et  ûTall 
une  entrée  par  la  ruo  Française^  qui  allait  de  la  rue  Mauconseil  à  la  me  Pavée^ 
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de  la  même  loterie  et  sur  lesquels  le  scellé  a  été  mis  en  sa  pré- 
sence. Comme  il  est  convenu  avec  assez  de  difficulté  que  le  tiers 
qui  s'était  mêlé  de  tripoter  des  billets  de  celte  loterie  était  They, 
borome  de  très  mince  considération  et  qu'il  n'en  savait  point  la 
demeure,  mais  qu'il  se  trouverait,  dans  la  matinée,  rue  du  Pour, 
au  café  Anglais,  je  m*y  suis  transporté,  après  l'opération  faite,  je 
Tai  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  du  grand  Cbâtelet,  où  je  l'ai 
écroué,  ainsi  que  l'abbé  Fleur,  etc.  Après  perquisition  faite  cbez 
P.  le  Breton,  huissier  à  verge  ^  où  Tbey  demeure,  rue  du  Pour  et 
nie  de  la  Huchette,  aux  Armes  de  la  ville^  chez  Bruyl,  maître  tail- 
lear,  où  se  sont  trouvés  les  papiers  de  Tbey,  parmi  lesquels  il  s'est 
trouvé  une  lettre  de  Morin',  notaire,  au  sujet  des  billets  de  loterie 
royale  déposés  cbez  Hurtrelle,  et  une  lettre  missive  de  l'abbé 
Fleur,  sur  lesquels  papiers  le  scellé  a  été  mis  par  le  commissaire 
de  Rocbebrune. 

Comme  le  procédé  de  CbazaI  parait  très  contraire  au  bon  ordre, 
M.  le  commissaire  en  a  constaté  la  contravention  par  son  procès- 
verbal,  et  je  pense  qu'il  est  dans  le  cas  d'être  assigné  à  la  police, 
pour  avoir  écrit  sur  son  registre  de  cbambres  garnies  l'abbé  Bcr« 
oicoffe,  chanoine  d'Alsace,  pendant  qu'il  savait  parfaitement  qu'il 
s'appelait  Tabbé  Fleur,  ainsi  qu'il  en  est  convenu. 

Je  me  suis  encore  transporté  rue  des  Vieilles-Etnves-Saint- 
Honoré,  à  l'hôtel  de  Lusignan,  avec  le  commissaire  de  Rocbebrune, 
qui  s'est  fait  représenter  par  Mouton,  tenant  garni  cet  hôtel,  3  let- 
tres à  l'adresse  de  l'abbé  Pleur,  qui  pour  mieux  se  cacher  à  Paris 
y  faisait  adresser  ses  lettres,  sans  que  Mouton  sût  où  demeurait  cet 
abbé  à  Paris. 

J'ai  été  chargé  de  ces  différents  scellés  pour  les  représenter 
lorsque  l'on  le  jugera  à  propos. 

J'ai  laissé  à  cet  abbé  38  louis  comptant,  qui  se  sont  trouvés  dans 
sa  commode. 

Apostilles.  —  En  instruire  sur-le-champ  de  Montmartel,  parce 
qu'il  serait  à  propos  de  faire  interroger  l'abbé  Pleur  et  Tbey.  — 
17  janvier  4749.  On  a  écrit  à  M.  de  Montmartel;  il  faudra  mander 
à  Rocbebrune  de  faire  assigner  Chazal  à  la  police. 

1.  Lei  huiniers  sergents  à  verge  instrumenUieat  à  pied;  ils  ayaient  longtemps 
porté  nue  Terge  semée  de  fleavs  de  lis^  afec  laquelle  ils  touchaient  ceux  contre  lesqueb 
ils  opéraient. 

2.  Morio,  notaire,  me  Montmartre^  an-dessus  de  U  rue  de  Cléry 
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21  janTier  1749. 

J'ai  transféré  aujourd'hui  du  grand  Ghfttelet  Debraj,  dit  Saint- 
Etienne,  dans  sa  chambre,  rue  Quincampoix,  où  il  s'est  trouvé 
3  morceaux  de  papier  où  étaient  plusieurs  signatures  de  ceux  qui 
ont  signé  des  coupons  des  billets  de  la  loterie  royale  qu'il  est  con* 
venu  d'avoir  faites  pour  s'essayer,  et  qu'il  a  paraphés  avec  le  com- 
missaire de  Rochebrune.  J'ai,  en  suite  de  cette  perquisition,  conduit 
Debray  chez  son  père,  sans  qu'il  se  soit  rieu  trouvé  qui  concerne 
des  billets  de  la  loterie  royale. 

J'ai  découvert,  il  y  a  3  jours,  que  Debray  couchait  depuis  8  jours 
rue  de  la  Tannerie,  près  de  la  Grève,  chez  la  veuve  filanchet.  Je 
Tai  fait  conduire  chez  cette  femme,  pour  y  faire  une  exacte  per- 
quisition, où  il  s'est  trouvé  dans  son  portefeuille  un  billet  de  la 
loterie  royale,  qu'il  a  dit  lui  avoir  été  donné  par  l'abbé  Fleur,  pour 
lui  servir  de  modèle,  pour  contrefaire  les  signatures  de  ceux  qui 
ont  signé  les  coupons.  Le  commissaire  a  dressé  procès-verbal  de 
cet  aveu,  et  pour  constater  le  billet,  y  a  attaché  un  morceau  de 
papier  avec  un  fil  sur  lequel  il  a  mis  le  scellé,  après  avoir  fait 
parapher  le  morceau  de  papier  par  Debray,  et  j'ai  été  chargé  de 
ce  billet  ainsi  paraphé  et  scellé. 

J'ai  aussi  transféré  des  prisons  Budet  dans  la  maison  où  il  logeait^ 
rue  du  Petit-Lion,  où  il  a  été  fait  perquisition  par  le  commissaire. 

23  janvier  1749. 

L'abbé  Fleur  a  décjaré  hier  au  soir  que  tous  les  billets  de  loterie 
royale  qu'il  a  eus  à  sa  disposition  étaient  faux;  qu'il  en  avait 
encore  plusieurs  dans  deux  endroits  et  sur  lesquels  il  a  irait 
emprunté  5,000  fr,9  que  si  l'on  voulait  le  conduire  chez  Gillet^ 
notaire,  où  il  a  de  l'argent,  qu'il  retirerait  sur-le-champ  les  billets 
faux  en  question. 

£n  outre  il  est  convenu  qu'il  avait  deux  ou  trois  complices,  tant 
pour  la  signature  des  billets  que  pour  la  gravure,  et  cela  en  pré- 
sence du  commissaire  de  llochcbrune.  Il  m'a  encore  assuré  et 
chargé  de  dire  au  magistrat  qu'il  savait  où  étaient  le:»  planches  où 
on  a  gravé  les  faux  billets. 

Il  a  encore  avoué  qu'un  particulier  nommé  Saint-Étienne  était 
venu  le  voir  à  la  prison  du  Grand  Châtelet,  l'instant  après  qu'il  a 
été  élargi  du  secret,  qu'il  l'avait  charge  d'entrer  dans  sa  chambre, 

i,  GUlet^  notaire^  rue  Saint- Martin,  vis-à-vis  Saîut-Martiu-defi-Ctianipa. 
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nie  Française,  et  d'y  prendre  dans  une  espèce  de  buffet  un  gros 
paquet  de  papiers  o&  étaient  renfermés  2  ou  300  billets  de  loterie 
faux  et  informes,  et  manques,  qu'il  lui  avait  ordonné  de  les  jeter 
au  feu,  qu'il  était  presque  sûr  que  ce  particulier  avait  exécuté  ses 
ordres,  puisqu'ils  ne  se  sont  pas  trouvés  dans  la  dernière  perqui- 
sition. 

Il  a  encore  chargé  Dupy,  brocanteur  d'affaires,  de  lui  chercher 
de  l'argent  sur  les  billets  ;  Hurtrelle  est  convenu  que  ce  Dupy  lui 
en  avait  parlé  le  premier.  <B.  A). 


BERRTER  ▲  SBRILLT^ 

24  janvier  1749. 

Boulret,  imprimeur  de  Besançon,  qui  y  demeure  près  des  Corde- 
liers,  lequel  a  imprimé  les  billets  au  mois  d'octobre  dernier,  et 
en  a  tiré  aux  environs  de  600,  chargés  de  tous  leurs  coupons  ou 
annuités. 

L'abbé  Fleur  a  déclaré  qu'étant  à  Besançon,  au  commencement 
de  l'année  dernière,  il  proposa  à  Boutret  qu'il  connaissait  particu- 
lièrement d'imprimer  les  billets  de  la  loterie  royale,  et  le  chargea 
de  faire  fondre  les  caractères  dont  lui,  abbé  Fleur,  payerait  la 
dépense;  que  Boutret  accepta,  quoique  avec  un  peu  de  répugnance» 
la  proposition,  sur  ce  que  l'abbé  Fleur  l'assura  qu'il  n'en  vendrait 
aucun,  qu'il  se  contenterait  de  les  mettre  par  partie  en  dépôt  pour 
emprunter  de  l'argent  dessus,  à  fur  et  à  mesure  qu'ils  en  auraient 
besoin  l'un  et  l'autre,  tant  pour  payer  leurs  dettes,  que  pour 
arranger  et  améliorer  leurs  affaires. 

Qu'en  conséquence  de  leur  projet,  Boutret  fit  fondre  les  carac-. 
tères  par  un  ouvrier  des  environs  de  Genève  et  qu'il  alla  les  cher- 
cher lui-même,  quand  il  sut  qu'ils  étaient  prêts,  que  lui,  l'abbé 
Fleur,  a  payé  pour  ces  caractères  environ  2,000  fr.,  dans  les  mois 
d'avril  et  septembre  1748,  et  en  outre  50  louis,  plus  ou  moins, 
à-compte  de  la  récompense  qu'il  se  proposait  de  lui  donner, 
n'ayant  point  fait  ensemble  de  marché  fixe  pour  cette  opération 
qu'il  ne  croit  pas  que  Boutret  ait  tiré  plus  de  600  de  ces  billets,  et 
qu'il  lui  a  remis  cetle  totalité  à  Besançon.  Ajoute  qu'il  croit  que 
les  planches  ont  été  brisées  et  les  caractères  jetés  dans  la  rivière, 
le  lui  ayant  bien  recommandé. 

I.  Megret  deSerilly,  maître  des  requêtes,  inteiMUDi  de  Besançon. 
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8  ABBÉ  FLEUR. 

Je  dots  TOUS  observer  que  ces  600  billets  ont  été  apportés  à 
Paris  par  l'abbé  Fleur,  sealemeni  impriméSi  et  que  c'est  ici  qu'il  a 
fait  mettre  sur  une  très  grande  quantité  les  fausses  signatures  dont 
ils  soDt  revêtus.  Vous  sentez  de  quelle  conséquence  il  est  de 
s'assurer  promptement  de  Boutret,  rimprimeur,  et  de  ses  papiers, 
et  des  ouvriers  qu'il  pouvait  avoir  au  mois  d'octobre  dernier  pour 
établir  d'autant  la  preuve  du  délit  et  faire  charge  contre  les  cou- 
pables. C'est  pourquoi  je  me  bâte  de  vous  écrire,  persuadé  que 
M.  de  Maurepas  qui  a  expédié  les  premiers  ordres  du  Roi  dans 
cette  afialre,  et  auquel  j'en  rends  compte  dans  ce  moment,  le  trou- 
vera bon.  11  ne  serait  pas  mal  qu'après  qu'il  sera  arrêté,  vous  le 
lassiez  interroger  sur  les  faits  portés  dans  ma  lettre. 

Par  mes  recfaercbes,  je  suis  heureusement  parvenu  à  mettre  la 
rhain  sur  une  grande  partie  de  ces  billets  faux  qui  étaient  déposés 
ou  confiés  k  différents  notaires.  (B.  A.) 


LB  MÉMX  A  SfCOEUXS. 

S4  Janvier  1740. 

Le  Roi  a  donné  ses  ordres  pour  faire  arrêter  et  conduire  au  cb. 
de  la  B.  un  prêtre  appelé  l'abbé  Fleur,  qui  a  fait  fabriquer  une 
grande  quantité  de  faux  billets  de  la  loterie  royale  établie  au  mois 
d'octobre  17A7. 

Par  son  interrogatoire,  il  a  chargé  Saint-Etienne,  natif  de  Lille 
ou  des  environs,  dont  je  joins  ici  le  signalement^  qu'il  croit  avoir  . 
^té  employé  dans  les  vivres  de  Flandre,  campagne  de  1747.  C'est 
ce  Saint-Etienne  qui«st  le  principal  acteur,  puisqu'il  a  écrit  de  sa 
liiain  toutes  les  fausses  signatures  qui  se  trouvent  sur  les  billets 
de  la  loterie  royale. 

Dès  qu'il  a  vu  l'abbé  Fleur  arrêté,  il  a  disparu  de  Paris,  ob  il 
«était  encore  le  5  de  ce  mois^  et  on  présume,  parles  différentes 
recherches  que  l'on  a  faites,  qu'il  £'est  retiré  du  côté -de  la  Flan- 
dre. 

Rien  n'est  si  important  que  de  s'assurer  de  cel  babile  faussaire, 
je  me  hâte  de  vous  écrire,  persuadé  que  ML  de Maurepa»,  qui  a 
expédié  les  ordres  du  Roi  et  à  qui  j'en  rends  compte^  Le  trou- 
ivera  bon. 

Je  vous  supplie,.aux  ordres  qu'il  vous  plaira  de  donner,  d'ajouter 
«encore  un  à  M.  de  BraiUy,  directeur  .général  des  vivres»  pour  ia 
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rechercho  de  Saint-Etienne,  ce  particulier  ayant  été  commis  des 
vivres  en  1747  et  M.  de  firailly  pourra  en  avoir  quelques  nouvelles 
au  moyen  des  principaux  préposés  qui  sont  sous  ses  ordres. 
.  Si  on  parvient  à  arrêter  ce  particulier,  il  ne  faudra  pas  manquer 
de  se  saisir  de  tous  ses  papiers.  M.  de  Montmartel  s'intéresse  vive- 
ment, comme  vous  le  pensez,  à  cette  affaire,  et  heureusement 
noua  avons  déjà  mis  la  main  sur  la  plus  grande  partie  de  ces  faux 
billeU.  (B.  A.) 

LE  MÊME  A  D'àRAENSON. 

28  janvier  1749. 

A  mon  arrivée  hier  de  Versailles,  j'ai  été  à  la  B.  interroger 
Debray,  dit  Saint  Etienne,  qui  a  exécuté  toutes  les  fausses  signa- 
tures des  faux  billets  de  la  loterie  royale  de  1747.  Il  est  convenu  de 
tout  et  m'a  fait  Taveu  le  plus  complet  de  son  crime.  Il  a  reconnu 
les  279  billets  faux  que  je  lui  ai  représentés,  comme  étant  les 
mêmes,  sur  lesquels  il  a  exécuté  des  fausses  signatures.  II  a  reconnu 
pareillement  le  bon  billet  de  la  loterie  royale,  que  Tabbé  Fleur 
lui  avait  donné  pour  lui  servir  de  modèle,  qui  lui  avait  été  saisi,  à 
lui  Saint-Etienne  dans  son  portefeuille,  lorsqu'on  a  été  en  perqui* 
siti^n  chez  lui,  a  reconnu  pareillement  3  morceaux  de  papier  qu'on 
lui  a  saisis,  où  il  y  avait  plusieurs  signatures  de  sa  main,  et  sur 
lesquelles  il  s'exerçait  quand  il  voulait  contrefaire  les  signatures 
dont  il  avait  besoin.  (B.  A.) 

LE  MÊME  À  HAUREPAS. 

3  février  1749. 

Je  reçois  des  nouvelles  de  Besançon  qui  m'apprennent  que  Tim* 
primeur  des  faux  billets  de  la  loterie  royale  a  pris  la  fuite  le  28  jan* 
vier.  11  a  eu  tout  le  temps  de  prendre  son  parti,  l'abbé  Fleur  ayant 
été  arrêté  11  jours  auparavant. 

Le  subdélégué  général  de  l'intendance  me  marque,  en  l'absence 
de  M.  de  Sérilly,  qu'on  a  fait  une  perquisition  chez  cet  imprimeur, 
et  qu'on  n'a  pas  trouvé  la  moindre  chose  qui  ait  trait  au  titre  de 
son  accusation,  pas  même  les  papiers  les  plus  ordinaires  qui  cons* 
latent  les  affaires  et  l'état  d'une  famille. 

'  On  a  arrêté  et  conduit  en  prison,  à  telle  Bn  que  de  raison,  les 
deux  garçons  de  l'imprimerie,  à  qui  on  a  fait  subir  interrogatoire 
sur-le-champ.  Le  subdélégué  .m'a  adressé  les  deux  interrogatoires 
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par  lesquels  il  ne  parait  pas  que  ces  garçons  aient  eu  la  moindre 
connaissance  de  l'impression  des  billets  de  la  loterie  ou  d'aucune 
autre  impression  illicite;  le  plus  ancien  seulement  a  répondu  de 
façon  à  confirmer  les  liaisons  que  l'abbé  Fleur  avait  avec  l'impri- 
meur, mais  a  nié  qu'il  eût  connaissance  de  ce  qui  en  faisait  l'objet. 
Le  Prévôt  général  de  la  province  est  après  pour  lâcber  de  décou* 
vrir  la  retraite  de  Timprimeur  et  fera  son  possible  pour  Farrèter 
s'il  n'a  pas  gagné  la  frontière.  (B.  A.) 


LE  MÊME  A  MALON  ^ 

15  féyrier  1749. 

J'ai  VU  avec  surprise  par  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire,  que  la  capture  de  Boutret,  imprimeur,  avait  été  man- 
quée.  Si  elle  eût  réussi  comme  je  m'en  flattais,  on  aurait  eu  tous 
les  coupables.  M.  de  Maurepas  et  M.  le  Contrôleur  général  n'ont 
encore  rien  décidé  sur  la  liberté  des  2  garçons  imprimeurs»  qui 
sont  en  prison,  non  plus  que  sur  le  scellé  qui  a  été  apposé,  ainsi  il 
est  nécessaire  de  leur  faire  garder  prison,  et  de  laisser  toutes 
choses  en  l'état  où  elles  sont.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles  de  la 
retraite  de  Boutret^  je  vous  prie  de  m'en  informer.  (B.  A.) 


ANQUSTIL  A  BERRYER. 

4  mars  1749. 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  une  lettre  de  Chazal,  qu'il  a 
demandé  à  vous  écrire;  il  demanderait  à  être  interrogé.  Je  ne  sais 
pas  trop  si  la  tète  de  ce  prisonnier  est  bien  assurée,  il  dit  en  avoir 
eu  des  atteintes  causées  par  une  poutre  qui  lui  est  tombée  dessus, 
il  y  a  quelques  années. 

6  mars  1749. 

Chazal  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire  est  impatient  de  faire 
sa  déclaration  pendant  qu'il  est  dans  son  bon  sens,  ayant  peur 
que  sa  tête  ne  vienne  à  s'altérer,  voilà  ses  propres  paroles.  (B.  A.) 


LAMBERT  AU  MEME. 

20  mars  1749. 


M.  le  Contrôleur  général,  que  j'ai  eu  Tbonoeur  de  voir  aujour- 
d'hui, m'a  ordonné  de  vous  remettre  le  projet  de  lettres  patentes 

1.  MaloD,  Bubdélégtté  générai  de  Tinteadance  de  Besançon. 
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sur  l'affaire  des  faux  billets  de  loterie,  que  vous  avez  déjà  vu,  aflo 
que  vous  le  lui  remeitier  au  premier  travail  que  vous  ferez  avec 
lui.  J'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  en  conséquence.  M.  Trudaine 
Ta  vu,  ainsi  que  vous  l'avez  désiré;  les  noms  de  MH.  les  conseillers 
d'Etat  sont  en  blanc,  parce  qu'il  pourrait  y  avoir  à  cet  égard 
quelque  changement  au  premier  projet  ;  vous  aurez  la  bonté  de 
les  faire  remplir. 
Apostille.  —  Répondu  que  je  verrai  M.  le  Contrôleur  général. 
(B.  A.) 

BERRTEE  A  IJiUBERT. 

25  mars  1749. 

M.  le  Contrôleur  général  vient  de  me  renvoyer  de  Versailles  le 
projet  de  lettres  patentes,  sur  l'affaire  des  faux  billets  des  loteries 
que  je  lui  avais  remis  hier,  au  travail,  et  il  me  marque  par  sa  lettre 
que  vous  ayez  à  employer  dans  le  vide  que  vous  y  avez  laissé  et  où 
il  faut  nommer  les  trois  conseillers  d'État,  M.  Trudaine,  qui  avait 
d'abord  été  nommé  dans  votre  premier  projet,  en  étant  convenu 
hier  avec  lui,  et  M.  Barberie  de  Courteilie,  intendant  des  finances, 
aax  lieu  et  place  de  M.  Gilbert  de  Voisins  lesquels,  avec  M.  Bidé  de 
la  Grandville^  font  le  nombre  des  trois  conseillers  d'État  qui 
seront  de  cette  commission. 

Vous  voudrez  bien  en  faire  dresser  la  minute,  conformément 
aux  intentions  de  M.  le  Contrôleur  général,  et  suivre  ensuite  ce 
qu'il  y  aura  à  exécuter  tant  pour  la  faire  signer  que  pour  l'expé- 
dition en  parchemin,  et  la  faire  sceller.  Si  vous  aviez  quelque  chose 
à  me  communiquer,  je  vous  donnerai  le  moment  que  vous  me 
demanderez. 

21  ayril  1749. 

Mon  voyage  de  Versailles,  depuis  que  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré,  m'a  empêché  d'y  répondre  plus  tôt.  Je  vous  rends 
grâces  de  toutes  vos  attentions.  Puisque  vous  voulez  bien  vous 
donner  la  peine  de  passer  chez  moi,  pour  raisonner  sur  le  com- 
mencement du  travail  à  faire,  par  rapport  à  la  commission  des 
faux  billets,  je  vous  y  offre  le  rendez-vous  pour  mercredi  prochain, 
entre  quatre  et  cinq  heures  après-midi.  Je  désire  que  ce  moment 
vous  convienne.  (B.  A.) 
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21  avril  1749. 

Diipuis  quelques  jours  Chazai  se  promëue  daos  sa  chambre,  les 
pieds,  les  jambes  et  la  iôte  nus.  Ce  prisonnier  se  met  dans  la , 
grande  dévotion,  mais  il  peut  arriver  aussi  qu'il  gagnera  une  forle 
maladie,  un  gros  rhume,  on  lui  a  représenté  tout  cela  ;  néanmoins* 
il  continue  ;  si  vous  souhaitiez  qu'on  lui  fit  voir  le  R,  P.  Griffet, 
peut-Qlre  lui  remettra-t-il  la  tète.  J'ai  eu  Tbonneur  de  vous 
avoir  déjà  mandé  que  ce  prisonnier  m'avait  paru  plus  qu'à 
moitié  imbécile  ;  il  est  vrai  qu'il  boit  et  mange  à  son  ordina're  ; 
trouveriez-vous  bon  qu'on  le  mit  en  compagnie. 

Apostille  de  Berryer,  —  Cela  ne  se  peut  pas,  jusqu'à  ce  que  la 
procédure  soit  en  règle.  (B.  A.) 


BERBTER  A    D  AR6ENS02T. 

Les  commissaires  à  la  chambre  de  l'arsenal,  qui  instruisent  le 
procès  des  faux  billets  de  la  loterie  royale,  ont  rendu  arrêt 
le  18  juillet  qui  ordonne  la  liberté  de  ChazaI,  l'un  des  accusés  à 
la  charge  de  se  représenter  toutes  fois  et  quantes,  il  ne  tient  plus 
à  la  B.  que  de  Tordre  du  Roi. 

Comme  il  y  a  près  de  six  mois  qu'il  y  est  renfermé  et  que  son 
cerveau  se  dérange,  j'ai  pris  sur  moi  de  le  faire  mettre  en  liberté 
par  ordre  anticipé  du  i 8  juillet. 

Je  supplie  M.  le  comte  d'Argenson  de  faire  expédier  l'ordre  en 
forme  de  la  même  date  pour  autoriser  ce  que  j'ai  fait. 

Apostille  de  d*Argen8on.  —  Bon  pour  la  liberté.  (B.  A.) 


ANQUETIL  A  BERRTER. 

25  juillet  17f0. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'il  parait  que  la  tète  de  Duthé 
voudrait  s'échauffer;  on  lui  fera  voir  le  médecin  si  cela  continue. 

(B.  A.) 

BERRTER  A  DE  SÉRILIT. 

21  août  1749.       ^ 

J'ai  I*honneur  de  vous  faire  part  que  MM.  les  commissaires  de  la 
chambre  de  l'Arsenal,  qui  instruisent  le  procès  à  l'abbé  Fleur  et 
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complices,  pouf  fabrication  de  faux  billets  de  la  loterie  royale, 
ont  renda  hier  un  jug^ement  par  lequel  il  est  ordonné  que  Mallct, 
garçon  imprimeur  de  Boutret,  sera  mis  en  liberté  des  prisons  de 
Besançon  à  la  charge  pour  la  forme  de  se  représenter  à  toute  assi-* 
gnation  d'ajournement  personnel,  et  d'élire  domicile. 

Ce  jugement  constate  l'innocence  de  Mallet,  en  sorte  que,  s'il 
n'est  détenu  que  de  l'ordre  du  Roi  dans  les  prisons,  je  vous  prie, 
en  qualité  de  rapporteur  et  au  nom  de  MM,  les  commissaires,  de 
vouloir  bien  prendre  sur  vous  de  donner  un  ordre  anticipé,  pour 
l'en  faire  sortir.  (B.  A.) 

LAMBERT  ▲   BERRTER. 

5  septembre  1749. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  mes  conclusions  dans  l'affaire  des 
billets  de  la  loterie  royale,  toutes  les  procédu)*es  sont  entre  les 
mains  du  greffier.  Les  délais  de  l'assignation  à  cri  public,  donnée 
à  Boutret  et  Lamourouz  échéront,  au  10  de  ce  mois.  Il  reste  à 
avoir  les  procédures  de  Besançon  que  je  compte  recevoir  inces- 
samment. Ainsi  vous  serez  en  état,  si  vos  occupations  vous  le  per- 
mettent, de  juger  le  procès  après  le  12  du  mois.  Vous  aurez  la 
bonté  de  conférer  avec  M.  Trudaine  du  temps  du  rapport,  où  si 
vous  me  chargez  de  lui  demander  jour,  j'aurais  l'honneur  de  vous 
faire  savoir  ce  qu'il  m'aura  dit. 

Apostille  de  Berryer.  — •  Si  l'on  veut  avertir  MM.  de  la  Chambre 
pour  mardi  16,  je  compte  être  en  état  de  rapporter,  s'il  veut  bien 
en  convenir  avec  M.  Trudaine,  et  s'assurer  si  le  jour  lui  convient. 
Je  désirerais  avoir  une  conférence  avec  lui  s'il  voulait  que  ce  fût 
dimanche  à  dix  heures.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  me  communi- 
quer les  édits  et  déclarations  qui  règlent  les  peines  en  pareil  cas. 
Demander  à  Ménard  les  mômes  édits  et  déclarations  dont  il  peut 
avoir  connaissance  et  une  note  des  jugements  rendus  dans  l'affaire 
des  faux  contrats.  (B.  A«) 

BERRTXR  ▲  D'àRUSHSOII. 

I^e  16  décembre,  la  Chambre  de  l'Arsend  a  jugé  le  procès  des 
faux  billets  de  la  loterie  royale  et  des  trois  prisonniers  impliqués 
dans  cette  affaire,  qui  étaient  détenus  de  l'ordre  du  Roi,  dans  le 
Ch.  de  la  B.;  deux  ont  été  condamnés  à  mort,  et  le  troisième  ren- 
voyé absous. 
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Le  leDdemain,  17,  j'ai  signé  une  lettre  &  M.  le  OouTerneur  de 
la  B.,  pour  les  laisser  sortir  tous  trois,  savoir  un  en  pleine  liberté, 
appelé  They,  et  les  deux  autres  nommés  Pleur,  prêtre,  et  Debray, 
dit  Saint-Étienne,  pour  être  conduits  à  la  Chambre  et  de  là  au 
supplice. 

Us  ont  été  pendus  le  même  jour,  à  sept  heures  du  soir,  à  la 
place  de  Grève. 

M.  d'Argenson  est  supplié  de  faire  expédier  une  lettre  de  cachet 
au  Gouverneur  de  la  B.,  portant  qu'il  ait  à  laisser  sortir  du  châ- 
teau les  trois  particuliers  ci-dessus  dénommés  pour  qu'ils  puissent 
aller  aux  lieux  de  leur  destination.  (B.  A.) 


PODSSOT  A  BBBaTER. 

29  janvier  1750. 

Suivant  vos  ordres,  je  me  suis  informé  de  Thistoire  tragique  de 
l'abbé  Fleur,  depuis  le  moment  qu'il  est  sorti  du  ch.  de  la  6.  jus* 
qu'à  l'instant  de  sa  mort,  le  récit  m'en  a  été  fait  par  son  proche 
voisin. 

Lorsqu'il  s'agit  de  lui  annoncer  son  jugement,  ordinairement 
l'Exécuteur  s'en  empare,  ce  qui  n'a  pas  été  facile,  on  lui  a  lu  sa 
sentence,  ce  qui  l'étonna  beaucoup  et  dit  que  cela  ne  pouvait  pas 
être.  L'Exécuteur  voulant  s'en  emparer,  l'Abbé  fît  beaucoup  de 
résistance  et  de  colloque,  il  fallut  même  le  violenter,  et  dit  que 
cela  ne  pouvait  pas  être,  que  même  il  avait  des  affaires  d'intérêt 
et  de  famille  à  ranger,  et  qu'il  fallait  nécessairement  qu'il  parle  à 
son  frère  auparavant.  On  le  fouilla,  cérémonie  ordinaire,  il  se 
trouva  sur  lui  une  montre  d'or,  une  bague  et  quelques  autres 
effets  ;  il  demanda  si  on  ne  lui  rendrait  pas  ces  effets-là,  que  sûre- 
ment il  ne  mourrait  pas,  que  de  plus  il  fallait  qu'il  retourne  dans 
sa  chambre  à  la  B.  pour  disposer  de  ses  effets  et  arranger  des 
affaires  de  conséquence.  On  lui  répondit  qu'il  n'avait  plus  à  ren- 
trer et  que  les  affaires  qu'il  avait  à  ranger  étaient  celles  de  sa  con- 
science. Toute  la  conversation  dans  l'intervalle  du  temps  que  le 
chapelain  du  Grand  Ghâtelet  fût  arrivé  fut  à  peu  près  sur  le  même 
ton  et  dit  toujours  qu'il  était  impossible  qu'un  homme  comme  lui 
puisse  être  pendu  ;  circonstance  qui  est  bonne  à  rapporter  c'est 
que  le  Maître  des  hautes  œuvres,  dans  le  temps  qu'il  l'aperçut,  le 
prit  pour  le  confesseur  de  son  camarade,  il  demanda  aussi  à  parler 
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à  l'Huissier  pour  lui  demander  s'il  n'avait  pas  sa  gr&ce,  on  lui 
répondit  qu'on  n'en  savait  rien.  Dans  un  autre  intervalle  il  demanda 
encore  à  l'Exécuteur  s*il  ne  lui  rendrait  pas  ses  effets,  l'autre  lui 
dit  qu'il  n'en  était  que  le  dépositaire  en  cas  qu'il  eût  sa  grâce. 

Lorsqu'on  lui  dit  à  l'Arsenal  qu'il  fallait  partir,  il  dit  qu'il  ne  le 
voulait  pas  et  qu'on  n'en  viendrait  jamais  à  bout,  qu^  de  plus  sa 
conscience  n'était  pas  en  état;  on  lui  dit  qu'il  n'avait  qu'à  l'y 
mettre;  cela  est  bien  aisé  à  dire,  répondit-il,  je  n'aurais  qu'à  dire 
mon  secret  pour  qu'on  le  révélât.  L'Exécuteur  lui  dit:  vous  devez 
savoir  mieux  qu'un  autre  que  la  confession  est  un.  secret.  Il 
répondit:  c'est  justement  par  cette  raison  que  je  n'ai  pas  envie  de 
le  dire.  Il  dit  aussi  :  diles-moi,  foi  d'honnête  homme,  n'ai-je  pas 
ma  grâce,  vous  devez  le  savoir?  L'autre  lui  dit  qu'il  n'en  savait 
rien.  Au  moins  faites-moi  donc  parler  à  mes  juges,  il  répondit  : 
cela  ne  se  peut  parce  que  le  Rapporteur  est  à  la  ville  qui  vous 
attend.  Eh  bien  I  vous  me  promettez  donc,  foi  d'honnête  homme, 
de  m'y  faire  parler,  il  lui  promit. 

Lorsqu'il  fut  descendu  de  l'Hôtel  de  Ville  et  qu'il  fut  au  pied 
de  l'échelle,  il  dit  qu'il  ne  monterait  pas,  qu'il  avait  beau  faire, 
qu'il  n'en  viendrait  pas  à  bout,  il  lui  répliqua  là-dessus  :  cela 
n'est  pas  beau,  vous  devez  prendre  votre  parti  puisqu'il  faut  que 
cela  soit,  par  ce  moyen  vous  vous  attirerez  la  pitié  du  public  et 
au  contraire  vous  passez  pour  être  rebelle,  et  vous  vous  faites 
moquer  de  vous.  —  Bon  I  cela  est  bien  aisé  à  dire,  sûrement  je  ne 
peux  pas  être  pendu,  et  je  dois  avoir  ma  grâce,  mais  donnez-moi 
donc  le  temps  que  je  mette  ordre  à  ma  conscience;  et  il  lui  dit: 
pendant  le  temps  que  je  vais  mettre  à  vous  ajuster,  parlez  à  votre 
confesseur,  dépêchez*vous ,  il  est  vrai  qu'il  prit  un  peu  plus  de 
temps  qu'à  l'ordinaire,  et  qu'il  l'arrangea  avec  plus  de  précaution 
que  de  coutume,  voyant  bien  qu'il  aurait  affaire  à  un  homme  qui 
allait  lui  donner  de  la  tablature. 

La  cérémonie  flnie,  il  s'agit  de  monter,  l'autre  lui  dit  qu'il  ne  mon- 
terait pas,  il  lui  répliqua  qu'il  fallait  qu'il  montât  ou  qu'on  le  mon- 
terait, il  dit  que  non,  et  lui  dit  :  eh  bien  I  étranglez-moi  là  ;  l'autre 
répondit  que  cela  ne  se  pouvait  pas.  L'Exécuteur  prit  son  parti  de 
le  monter  de  force,  quand  il  fut  au  milieu  de  l'échelle,  il  donna 
deux  coups  de  pieds  dans  l'estomac  de  son  valet,  et  lit  son  pos- 
sible pour  se  jeter  au  devant  et  faire  tomber  l'exécuteur;  à  la  fin, 
à  la  troisième  secousse  il  monta  où  il  devait  être  et  dit  à  l'exécu- 
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leur  qu'il  voulait  parler  à  son  confesseur,  et  ce  malicieusement, 
car  dans  ce  temps  s'il  n'eût  pas  attrapé  de  la  main  l'échelon  d'en 
haut,  ils  étaient  en  bas  tous  les  deux,  et  ce  par  les  efforts  que 
l'Abbé  faisait,  il  arrêta  sa  corde  adroitement  et  la  jeta  à  ses  valets 
en  bas  qui  la  tirèrent,  ce  qui  fit  que  l'Abbé,  se  sentant  serrer,  lui 
dit  d'une  voix  qui  commençait  à  être  enrouée  qu'il  le  priait  de  le 
faire  parler  à  son  confesseur.  Le  confesseur  monta,  et  voyant  que 
la  conversation  qu'il  voulait  lui  tenir  n'était  pas  du  quart  d'heure, 
lui  fit  baiser  le  crucifix  et  redescendit;  il  fit  encore  de  nouveaux 
efforts  pour  se  défendre  ;  comme  la  cor^e  le  serrait  de  plus  en  plus 
il  passa  ses  jambes  au  travers  des  échelons  et  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  ôter,  et  l'affaire  finit  par  là.  Il  a  eu  une  vie  des  plus 
dures  qui  se  soit  jamais  vue,  et  était  des  plus  forts  ^       (B.  A.) 


DE   LA    CROIX-PRÉVAL»;    LEBLANC»; 
LE   PERE   LEBLANC*. 

Jansénismo. 

B'HEMEBT  à  BERRTfift. 

14  ours  1740. 

En  conséquence  de  vos  ordres,  j'ai  conduit  chez  le  commissaire 
Cbastelus  F.  La  Croix,  fille,  ainsi  qu'elle  a  dit  être;  elle  n'a  rien 
voulu  dire  autre  chose;  c'est,  selon  toutes  les  apparences,  une  jan- 
séniste outrée,  que  je  crois  précieuse  à  l'ordre,  par  tous  les  papiers 
et  les  livres  et  reliquaires  de  M.  Paris^  sur  lesquels  on  a  apposé  le 
scellé  dont  je  suis  demeuré  gardien»  et  après  que  les  2  commis  de 
la  barrière  ont  donné  leur  déclaration,  j'ai  conduit  cette  fille  à 
la  B.,  en  vertu  de  l'ordre  anticipé  du  Roi,  que  M,  le  lieutenant  de 
Roi  vous  prie  de  lui  envoyer  le  plus  tôt  possible. 

1 .  Ce  pauvre  abbé  était  un  très  bel  homme,  et  les  femmes  de  la  balle  trouvèrent  que 
c'était  grande  pitié  de  voir  pendre  an  garçon  li  bien  fait. 

L'année  suivante,  le  frère  de  l'abbé,  banquier  à  Besançon,  fit  une  faillite 
d'un  million. 

2.  Ordres  d'entrée  du  2i  mars  1749,  et  de  sortie  du    5  septembre  1751. 

3.  d*  du  29  avril    Ô9  d»  du  24  avril  1751. 

4.  d»  du  17  juin     d»  d«  du  21  juillet         1749. 
Ordres  contresignés  d'Argenson,  Maurepas  et  Rouillé. 
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ApêsiiUê  de  Berryer.  *—  M.  Daval  :  Je  PaTais  prié  de  faire  sortie- 
champ  l'ordre  iniicipé  pour  la  B.  et  te  commissaire  ;  il  faut  tout 
de  suite  ftiire  lever  les  scellés  et  en  écrire  un  mot  à  M.  de  Mau- 
repas,  en  attendant  l'extrait  pour  prendre  les  ordres.       (B,  A.) 


BBRRYER  A  MAURCPAS 

15  mara  1749. 

Les  commis  de  la  barrière  Saint-Denis  m'ont  amené  hier  une 
femme  qu'ils  ont  jugée  être  suspecte,  parce  qu'elle  avait  sur  elle 
plusieurs  paquets  de  lettres  missives  et  manuscrits  sur  la  religion, 
et  aurait  refusé  de  leur  dire  son  nom  et  sa  demeure. 

Je  l'ai  questionnée,  et  après  beaucoup  de  façons^  elle  m'a  dit 
s^appeler  F.  La  Croix,  mais  n'a  pas  voulu  dire  d'où  die  venait,  ni 
sa  demeure,  ni  ceux  qui  lui  avaient  remisées  papiers;  elle  était 
entourée  de  grandes  poches,  devant  et  derrière,  où  elle  les  aval 
mis. 

Elle  était  arrivée  à  la  barrière  dans  uoe  chaise  à  2  chevaux,  avec 
un  monteur  que  les  commis  ont  laissé  aller. 

En  parcourant  quelques  papiers,  j'ai  vu  des  discours  et  des 
lettres  de  convulsionnaires,  jet  quelques  lettres  encore  plus  sé« 
rieuses. 

Je  l'ai  envoyée  chez  un  commissaire  pour  en  dresser  procès-ver* 
bal,  apposer  le  scellé  dessus  et  prendre  sa  déclaration  et  celle  des 
2  commis. 

Quand  le  commissaire  a  voulu  lui  faire  prêter  serment,  elle  a  dit 
que  le  seul  sermeat  qu'elle  ferait  serait  de  ne  rien  dire  sup  tout  ce 
qu'il  lui  demanderait. 

J'ai  jugé  que  cette  femme  était  bonne  à  mettre  à  la  B.,  et  sous 
votre  bon  plaisir,  je  l'y  ai  fait  conduire.  J'exaaûnerai  ses  papiers, 
et  dimanche,  à  Versailles,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  rendre 
compte.  (B.  A.) 

LK  mAkK  a   chevalier. 

Paris^  4  leptembro  175 i. 
Je  vous  envoie  l'ordre  du  Hoi  pour  la  liberté  de  Préval,  dite  La 
Croix,  Ch.  de  Bray,  et  Ch.  B.,  veuve  Gilbert,  toutes  ^trois  détenues 
à  la  B.;  pour  l'exécution  duquel  ordre  vous  observerez  ce  que  je 
vais  vous  marquer. 
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11  est  nécessaire  que  ces  trois  prisonnières  ne  sortent  qo'à  8  jours 
Tune  de  Tautre,  et  qu'elles  ne  sachent  pas,  chacune  en  particulier, 
que  leurs  compagnes  sont  ou  seront  mises  en  liberté.  Pour  cela, 
TOUS  commencerez  par  faire  sortir  de  la  chambre  la  Préyal,  en  loi 
disant  devant  les  autres,  que  vous  avez  ordre  de  la  séparer  et  de  la 
transférer  dans  une  autre  chamhre  pour  y  rester,  et  tout  de  suite 
vous  la  mettrez  en  liberté.  Vous  en  userez  de  même  8  jours  après, 
à  l'égard  de  la  de  Bray;  enfin,  8  autres  jours  après,  vous  ferez  la 
même  cérémonie  pour  la  veuve  Gilbert,  et  vous  me  rendrez  compte 
de  ce  qui  se  sera  passé  chaque  fois  que  vous  en  aurez  ainsi  séparé 
une  de  la  chambre. 

Apostille  de  Chevalier.  —  La  d'^*  Préval,  mise  en  liberté  le  5  sep- 
tembre 1754  ;  Iad"*Ch.  Marguerite  de  Bray,  mise  en  liberté  le  12 
septembre  1754;  la  veuve  Gilbert,  mise  eu  liberté  le  19  sep- 
tembre 1754.  (B.  A.) 


CHBVALIBB  A  BBRRTKE. 

S  septembre  17Sf  • 
J'ai  été  ce  soir,  à  l'heure  du  service,  chez  la  veuve  Gilbert,  que 
j'ai  trouvée  baignée  de  larmes.  Cette  prisonnière  tient  parole,  car 
elle  n'a  pas  mangé  depuis  le  moment  que  la  d"*  Préval  a  été  sépa- 
rée d'elle.  A  l'égard  de  la  d"*  de  Bray,  je  ne  l'ai  pas  vue  pleurer, 
mais  elle  parait  fort  chagrine;  et  voici  le  grand  motif  de  lenr  déso- 
lation, suivant  le  rapport  que  m'en  a  fait  Baron,  leur  porte-clefs. 
Ces  2  prisonnières  se  raisonnent  et  disent  :  comment,  depuis  nombre 
d'années  que  nous  sommes  ensemble  logées,  l'on  nous  sépare  ; 
nous  n'avons  rien  fait  contre  le  bon  ordre  de  la  B.  Ces  S  prison- 
nières s'imaginent  que  l'on  a  mené  la  d>**  Préval  à  l'Hôpital,  et  qu'il 
leur  en  pend  autant  à  l'oreille,  et  croient  que  Ton  va  les  venir 
prendre  à  chaque  instant.  (B.  A.) 
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BELLERIVE*;  LECLERC«;SAlNT-HILAmE»;  LEBREST*; 

CHASSAN*. 

Propos  séditieux. 

ROTS  DB  DUYAL. 

Cet  offlcier  étant  chez  Gaajoux,  perruquier,  récita  en  présence 
de  M.  d'Azémard,  officier  invalide,  un  écrit  contre  le  Roi»  dans 
lequel  on  accusait  S.  H.  de  s'être  laissée  conduire  par  ses  ministres 
ignorants  et  sans  capacité,  et  d'avoir  fait  une  paix  honteuse  et  désho- 
norante, en  rendant  toutes  les  places  qu'il  avait  prises. 

Que  la  Reine  de  Hongrie  et  le  duc  de  Savoie  s'étaient  toujours 
comportés  avec  sagesse  et  prudence,  et  que  leurs  ministres  étaient 
bien  plus  éclairés. 

Que  le  Roi,  qui  avait  eu  affaire  avec  les  3  sœurs,  scandalisait 
son  peuple  par  sa  conduite,  et  s'attirerait  toutes  sortes  de  mal- 
heurs sMl  ne  changeait  de  vie,  que  le  Roi  méprisait  la  Reine,  était 
un  adultère;  que  le  duc  da  Richelieu  était  un  maquereau  qui 
écraserait  M"*  la  marquise  de  Pompadour,  ou  qui  en  serait  écrasé  ; 
que  la  France  serait  bouleversée,  que  le  Roi  n'avait  point  fait  ses 
Pâques,  et  attirerait  sur  son  royaume  la  malédiction  du  Seigneur. 

(B.  A.) 

D*HÉlUaT  A   BBRRTXR. 

14  mai  1749. 

•••  J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  de  Saint-Hilaire,  etc.  Le  com- 
missaire Rocbebrune  a  préalablement  fait  perquisition  dans  ses 
papiers,  daûs  lesquels  il  ne  s'y  en  est  point  trouvé  de  suspect. 

(B.  A.) 

I.  Ordres  d*entrée  du  16  aTril  1749,  et  de  sortie  do  26  janyier  1767. 


S. 

d* 

du  9  mai  d* 

d* 

du  15  août 

1749. 

3. 

d» 

do  10  d»  d» 

d- 

du  15  d^ 

d^. 

4. 

d- 

do  10  d*   d* 

d* 

du  J8  d» 

d-. 

5. 

d« 

du  3  juin  d* 

d- 

du  4  août 

1752. 

Ordres  contresignés  d'Argensoa  et  Saint-Florentin. 
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AROUXTIL  ÂV  MAME. 

17  juin  1719. 

...  M.  Herment,  médeciD,  a  vu  de  Sainl-Hilaire;  après  bien  des 
tentatives  et  bien  des  discours,  il  a  eogagé  ce  prisonnière  prendre 
un  bouillon,  et  il  continue  à  prendre  de  la  nourriture  depuis. 

M.  de  Ghassan  demande  quand  il  aura  Thonneur  de  vous  Toir. 

21  noTembre  1749. 

Comme  Bellerive  *  et  Ghassan  ne  peuvent  s'accorder  ensemble, 
nous  serons  obligés  de  les  séparer,  et  suivant  mon  idée,  je  n'ai  pas 
cru  qu'il  fût  à  propos  de  mettre  en  densième  Dubuisson  avec 
Ghassan. 


CBI7AUSE  AU  MÊME. 

23  juin  1751 . 

Hier,  après  midi,  le  chevalier  de  Ghassan  étant  ou  contrefaisapt 
le  fou,  depuis  plus  d'un  mois,  criait  comme  un  aigle  par  sa  fenêtre, 
et  disant  ces  mots  avec  une  voix  de  tonnerre  :  a  Allez,  peuple, 
avertir  le  Parlement  que  l'on  me  veut  pendre  ici  dedans,  et  que  je 
suis  innocent,  et  je  veux  que  ce  soit  le  Parlement  qui  me  juge,  » 
Puis,  redoublant  sa  voix  :  t  M'entendez-vous?»  La  populace  qui 
était  amassée  en  très  grand  nombre  à  la  porte  Saint-Antoine,  à  qui 
cette  scène  faisait  plaisir,  lui  répondait  :  n  Oui,  on  j  est  allé,  »  il 
redoublait  :  «  Je  ne  demande  pas  de  grâce,  mais  je  veux  être  jugé 
par  le  Parlement,  »  et  puis  disait  :  «  M'entendez-vous?  »  11  a  été 
entendu  jusque  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  qu'il  criait.  M.  le 
lieutenant  de  Roi,  lassé  de  cela,  lui  a  dit  et  fait  dire  d'être  tran- 
quille ;  il  n'en  a  voulu  rien  faire.  Somme  totale,  on  a  été  obligé  de 
le  changer.  II  a  été  mis  dans  la  première  chambre  de  la  Bazinière, 
où  il  ne  peut  être  vu  ni  aperçu  de  personne;  ce  matin,  ce  prison- 
nier parait  un  peu  plus  tranquille.  (B.  A.) 


DB  SAinr-IUJUl  AU  MÊIII. 

.   20  BOTtmbr*  1752. 
.  .  Le  5  août  dernier,  j'ai  notiûé  à  de  Ghassan,  en  le  faisant  sor- 
tir de  la  B.,  un  ordre  du  Roi  du  28  juillet,  qui  l'exile  à  80  lieues 
de  la  cour.  J'ai  appris  que,  depuis  ce  temps,  il  n'a  pas  quitté  Paris. 
Je  vous  supplie  de  m'adresser  vos  ordres  en  conséquence.   (B.  A.) 

1.  Ce  BeUeriye  était  ua  anoiea  capiuine  de  dragoni»  qui  puMii  pour  être   flli 
naturel  du  duc  de  Vendôme. 


Digitized  by 


GoogI( 


HENRY,  OIT  DANRY,  DIT  LATUDÉ.  2i 

CHETALIER  A^  hAiU. 

15  août  1756. 

En  continuant  notre  visite  générale,  qui  n'est  pas  encore  finie, 
nous  avons  trouvé  hier  au  soir,  dans  un  seul  habit  du  chevalier  de 
Belierive,  entre  la  doublure  et  rétoffe,  le  tout  bien  recousu,  soit 
dans  les  plis,  dans  les  manches  de  la  veste,  les  papiers  que  vous 
trouverez  ci -joints,  qui  me  paraissent  des  copies  de  lettres  qu'il 
vous  a  écrites,  ou  à  M.  le  comte  d'Argenson,  et  des  époques,  anec- 
dotes  et  remarques  ^  (B«  A.) 


DANRY»;  BINGUET»;  ALLÈGRE*,  ALLÈGRE,  son 
FRÈHB*;  CHAPONET*;  filu  BENOIT^;  BOUCQUET»; 
MOREAU»;  VIENNOT  ••  ;  RÉVEILLON,  CARTIER, 
FRAISSINET  kt  ROUIT  ". 

liOttras  anonsrmes. 

SÀIirr-MARG  A  BBRRTER. 

30  ATril  1749. 

Il  (Danry)  a  entendu  que  ces  deux  particuliers  en  question 

avaient  tenu  des  propos  fort  indécents.  Il  ne  s'est  trouvé  dans  les 
endroits  ci-dessus  personne  qui  ressemble  auzdtts  signaux,  à  la 

1.  U  fat  transféré  à  Viacenaet,  où  il  est  mort  le  2  Janvier  1770. 

S.  Ordres  d'entrée  do  i*'  mai  et  de  sortie  du  21  jaillet  1749  à  YinceoDes.  Évadé  le 
25  juin  1760. 

Réintégré  le  28  jaio  1790  à  la  B.  É^adé  le  25  février  1756. 

Réintégré  le  9  juin  1756.  Le  15  août  1764  à  Vincennes.  S'éTade  le  13  octobre  176S. 

Réintégré  le  17  nofembre  1765.  Mené  le  27  septembre  1775  à  CbarenKm.  Sorti 
le  7  juin  1784. 

Au  PeUt  ChAtelet  le  16  juillet  1777.  A  Bicétre  le  1*'  août  1777.  Exilé  à  Montagnao 
le  23  mars  1784. 
.  S.  Ordres  d'entrée  du    1*'  mai        1749,   et  de  sortie  du  H  juin  1749. 

4.  d«  du  29      d«         1750,  éTadé  le  25  février       1756. 

5.  d«  du  22  juin  1750,  et  de  sortie  du    8  octobre      1750. 

6.  d*  du  29    d«  d«  d«         du    7  octobre       d«. 

7.  d*  do  29    d«  d«  d«         du  16  juillet         1750 

8.  d«  du  29    d«  d»  d«         do  15    d»  d*. 

9.  d«  do  29    d»  d«  d«         du  19    d«  d». 

10.  d«  du    1*' juillet         d»  d»         du    7  octobre      d«. 

11.  d»  du    9  ami  1756,  d«         du  20  juin  1756. 
Ordres  contresignés  d*Argenj<on  et  la  Yrillière. 

Jean  Henri,  dit  Danry,  dit  Daury,  dit  Danger,  dit  Gedor,  dit  Henri  Mazères  de  Latude, 
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réserve  seulement  que»  dans  les  jardins  du  Luxembourg  et  du  Palais- 
Royal,  plusieurs  personnes  eh  noir,  et  même  une  assez  grande 
quantité,  approchaient  de  la  taille  des  deux  particuliers;  mais  ces 
personnes  n'avaient  point  d'épée,  ce  qui  fait  qu'elles  n*ont  point 
été  suivies  ^  Permettez  que  je  vous  fasse  part  des  soupçons  que  j*ai 
contre  ce  Danry  :  l""  Il  n'est  pas  indifférent  à  l'aSaire,  dont  est  ques- 
tion, d'observer  que  Danry  est  garçon  chirurgien  ^  ayant  couru 

garçon  chirurgien,  né  le  23  mars  1726  à  Montagnac,  diocèse  d'Agde,  mort  à  Paris  le 
3  jaoTier  1805. 

On  voit  que  oe  prisonnier  avait  la  manie  de  changer  de  nom.  C'est  ce  que  fbnt  les 
filous  en  général,  et  celui-ci,  qui  était  un  des  plus  fieflés,  ne  pouvait  manquer  de 
prendre  une  habitude  chère  k  ceux  qui  ont  besoin  de  fuir  ToBil  de  la  police. 

Nous  écrivons  son  nom  Danry,  comme  il  eut  orthographié  dans  tout  le  dossier,  et 
par  les  magistrats  et  par  le  coupable  lui-même;  d'ailleurs  il  l'avait  porté  dans  le 
monde;  il  le  garda  à  la  Bastille.  Sur  son  acte  de  naissance^  qui  eiiste  encore  dans  les 
archives  du  département  de  l'Hérault,  il  est  nommé  Jean-Henri,  sans  plus.  Lorsque, 
à  la  vingtième  année,  notre  jeune  dr6le  déserta  la  chaumière  maternelle,  en  quèie 
d'une  position  meilleure,  il  pensa  que  s'appeler  Jean-Henri  tout  court  c'était  foire 
montre  de  bâtardise  et  se  fermer  les  portes  honnêtes;  il  fit,  de  Henri,  Danry  :  c'était 
à  peu  de  frais  se  donner  un  nom  de  famille.  Il  le  porta  33  ans. 

Danry  était  un  enfant  de  l'amour.  Il  est  inscrit  sur  le  registre  des  baptêmes  de 
Montagnac  sous  les  noms  de  Jean  Henri,  illégitime,  fils  de  Jeanneton  Aubrei»py  et  d'un 
père  inconnu  ;  sa  mère  était  une  servante,  lorsqu'elle  était  sans  place  elle  vivait  miséra- 
blement du  produit  de  sa  quenouille,  et  ne  fut  jamais  en  état  de  donner  un  sol  à  son 
enfant  besoigneux.  Elle  était  cependant  ûlle  bourgeoise,  et  la  famille  Aubrespy  tient 
encore  à  Montagnac  un  rang  honorable;  en  1882,  il  y  avait  parmi  les  Aubrespy  un 
pharmacien,  un  fabricant  de  soufre  trituré,  un  tailleur,  voire  même  un  notaire;  c'est 
de  la  bonne  bourgeoisie  provinciale.  Bin*  Aubrespy  aurait  dû  être  à  son  aise;  mais 
peut-être  avait-on  saisi  le  prétexte  de  sa  faute  pour  la  réduire  k  la  portion  congrue. 
Klle  mourut  avant  d'avoir  vu  son  fils  sortir  de  la  B.  Une  fois  dehors,  il  imprima  ses 
mémoires  à  ses  frais;  il  n'avait  pas  trouvé  d'éditeur,  et  cette  fois  il  écrit  partout 
Daury;  on  pourrait  y  voir  une  faute  d'impression,  car  il  ne  s'agit  que  d'une  lettre 
renversée,  un  u  pour  uneit,  si  Vu  ne  se  retrouvait  pas  ailleurs;  et  Danry  prend  soin 
d'aveKir  le  lecteur  que  ce  changement  lui  a  été  imposé  par  le  ministèra. 

Enfin,  après  avoir  usé  deux  ou  trois  noms,  Daury  prétendit  s'appeler  Henri 
Mazers  de  la  Tude,  être  fils  du  marquis  de  la  Tude  et  de  sa  servante,  et  être  né 
dans  le  château  de  Creissel.  H  somma  les  fils  de  son  père  prétendu  de  le  reconnaître 
pour  leur  frère ,  ce  qu'ils  reiusèrent,  le  tenant  pour  l'enfant  probable  d'un  [pale* 
freuier  oo  d'un  marmiton.  Au  reste,  ayant  besoin  d'un  père,  Daury  n'avait  pas  mal 
choisi  :  M.  de  la  Tude  était  un  bon  gentilhomme,  lieutenant  colonel  au  régiment 
d'Orléans  et  lieutenant  de  Roi  à  Sedan  ;  on  n*avait  pas  à  craindre  qu'il  s'inscrivit 
eh  faux  contre  cette  paternité  imprévue;  il  éuit  mort  en  1161,  après  s'être  marié  à 
45  ans,  laissant  six  fils  légitimes.  S'il  avait  cru  avoir  contribué  tant  soit  peu  à  la 
naissance  de  Latude,  ce  seigneur  châtelain  aurait  gardé  chez  lui  Jeanneton  et  son  fils, 
et  au  cos  où  sa  femme  s'en  fût  montrée  jalouse,  ce  qui  arrivait  alors  aussi  rarement 
qu'aujourd'hui,  il  aurait  été  obligé  par  le  cri  public  de  leur  constituer  une  pension 
alimentaire,  et  on  voit  dans  la  procédure  que  M"«  Aubrespy  mourait  de  faim  sans 
lui  rien  demander,  c'est  qu'elle  savait  bien  n'avoir  pas  de  droit  sur  sa  bourse. 

1.  Danry  avoua  plus  tard  que  ces  deux  particuliers  n'avaient  jamais  existé  que  dans 
son  imagination. 

2.  Il  résulte  4d  toute  la  procédure  que  Danry  était  garçon  chirurgien.  U  a  dit  plus 
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toutes  les  années  dernières  dans  les  armées  du  Roi ,  où  il  parait 
qu'il  n^a  pas  fait  fortune  puisqu'il  est  réduit  dans  les  horreurs  de  la 
misère,  preuve  que  c'est  un  libertin  et  un  mauvais  sujet,  car  j'ai 
élé  informé  que  tous  les  garçons  chirurgiens  des  armées  qui  ont 
travaillé  de  leur  profession  ont  gagné  beaucoup  d'argent. 

D'un  autre  c6té,  Danry  affecte  de  ne  connaître  que  très  peu  de 
personnes.  1*  Son  exposé  est  faux  :  il  est  connu  de  quelques  per- 
sonnes comme  un  menteur  de  premier  ordre,  connaissant  Paris 
assez  bien,  joueur  de  profession,  allant  voir  très  souvent  des  filles, 
par  conséquent  libertin  et  même  batailleur  à  l'occasion;  ce  qui 
augmente  furieusement  les  soupçons,  c'est  que  ce  Danry  est  lié 
fort  étroitement  avec  Binguet,  maître  apothicaire,  lequel  Binguet 
a  gagné  sa  maîtrise  aux  Invalides  et  prétend  s'établir  au  premier 
jour  en  cette  ville.  Ce  Binguet  demeure  avec  ce  Danry  cuUde-sac 
du  Coq,  chez  Harmelu,  qui  tient  chambres  garnies. 

li  est  encore  bon  de  vous  faire  observer  que  le  jour  d'avant-hier 
Danry  n*a  jamais  voulu  que  j'aille  avec  lui  dans  sa  chambre  garnie, 
et  m'a  demandé  15  liv.  pour  payer  son  hôte,  afin  d'en  sortir. 
Cependant  j'ai  découvert  qu'au  lieu  d'avoir  abandonné  cette 
chambre,  il  a  gardé  sa  clef  et  a  dit  à  son  hôte  qu'il  reviendrait 
coucher  dans  quelques  jours,  qu'il  allait  travailler  en  ville  auprès 
de  plusieurs  malades,  qu'il  passerait  de  temps  à  autre  pour  savoir 
s'il  n'y  aurait  rien  de  nouveau. 

Tout  considéré,  je  pense  que  Danry  est  le  principal  acteur  de 
cette  manœuvre;  par  les  conversations  que  j'ai  eues  avec  lui,  vu  et 
réfléchi  sur  toutes  les  circonstances,  il  est  fort  possible  que  ce  Gas- 
con libertin,  dénué  de  toute  ressource,  a  imaginé  avec  Binguet, 
apothicaire,  l'histoire  dont  il  est  question,  croyant  qu'en  allant  lui- 
môme  à  Versailles  apporter  l'avis  aussi  sûr  à  M"*  la  marquise  de 
P.  (ompadour)  il  en  ait  de  sa  part  une  bonne  récompense. 

Je  crois  qu'il  serait  essentiel,  sans  attendre  plus  longtemps, 
d'arrêter  Danry  et  Binguet  en  leur  laissant  ignorer  qu'ils  sont  tous 
deux  arrêtés,  et  en  même  temps  faire  perquisition  dans  leurs 
chambres.  Il  serait  aussi  fort  essentiel  d'avoir  les  cartes  et  les  enve- 
loppes du  paquet  reçu,  cela  pourrait  servir  à  conviction  '.  (B.  A.) 

tard  âToir  été  ingénieur  da  Roi,  et  cette  prétention  a  élé  aToaglément  acceptée  par 
tous  oeax  qui  se  sont  occupés  de  lui. 

1.  Noua  doQQODS  plus  loin  la  déclaration  par  laquelle  Danry  a  confeasé  sa  faute; 
cela  nous  dispense  de  faire  à  l'avance  un  détail  inutile,  et  de  reproduire  celle  quMl 
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d'argjsivsoii  a  seeeter. 

Marly,  2  mai  1749. 

Le  Roi  approuye  la  précaution  que  tous  ayez  priae  de  vous  assu- 
rer de  la  personne  de  Danry  ^  en  le  faisant  conduire  à  la  B.,  ainsi 
que  le  garçon  apothicaire  avec  lequel  il  est  en  liaison.  Cette  affaire 
est  trop  importante  à  éclaircir  pour  ne  pas  suivre  toutes  les  indica- 
tions qui  peuvent  faire  parvenir  à  cet  objet.  Il  faut  convenir  que  le 
soupQon  qui  tend  à  faire  retomber  le  crime  sur  raccusateur  même 
n'est  pas  hors  de  vraisemblance.  J'en  raisonnerai  dimanche  plus 
particulièrement  avec  vous,  et  peut-être  serez-vous  à  portée  vous- 
même  de  nous  donner  à  ce  sujet  de  plus  grands  édaircissementSt 
d'après  les  interrogatoires  que  vous  aurez  fait  subir  aux  deux  pri- 
sonniers. Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Saint-Marc. 

Je  compte  que  vous  serez  dimanche  ici  avant  quatre  heures. 

Je  vous  prie  d'avoir  attention  dans  les  lettres  particulières  que 
vous  m'écrivez  d'y  faire  mettre  une  double  enveloppe  et  pour 
moi  seul.  (B.  A.) 

▲ROUETIL  AU  idlIB. 

13  juin  1749. 

A  près  de  neui  heures,  Danry  a  demandé  à  vous  parler.  Je  lui  ai 
envoyé  un  carré  de  papier  pour  écrire  lui-même  ce  qu'il  vous  vou- 
lait;  le  voici  ci-joint. 

Cette  personne  demande  réponse  si  elle  vous  verra  ce  soir  ou 
demain.  (B.  A.) 

DÉCLARATION  DE  DANRY  *.  . 

14  jara  1749. 

...  Au  mois  de  mars  dernier,  se  voyant  réduit  dans  une  extrême 
misère,  sans  argent,  sans  ressource,  manquant  de  tout  et  ne  sachant 
de  quel  côté  donner  de  la  tête,  il  avait  écrit  à  sa  mère^  qui  demeure 

avait  faite  eo  premier  lieu  et  qui  est  menaongère  sur  tous  les  pointa.  Blnguet  fût  mis 
en  liberté  après  six  semaines  de  prison. 

1.  Latudé  dit  qa*il  a  été  arrêté  le  {•*  mai,  à  huit  heures  du  soir. 

2.  Pendant  six  semaineii  Danry  avait  refusé  opiniâtrement  de  répondre  aux  inter- 
rogations de  M.  Berryer;  an  bout  de  ce  temps  il  fit  la  déclaration  dont  suit  extraity 
et  qui,  selon  toute  apparence,  était  à  peu  près  sincère;  mais  il  est  iiHposeible  do  faire 
la  part  exacte  du  mensonge  ni  de  la  vérité. 

3.  leaDDeteD  Aubrespy ,  serrante. 
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à  MontagnaOt  dieiDs  le  dideèse  d'Agde,  pour  la  prier  de  lur  6nif<oyef  dé 
Targent  poar  l'aider  à  subsister,  en  attendant  qn'il  ptX  obtenir  un 
poste  de  chinirgien  dans  quelque  régiment  du  Roi,  y  ayant  déjft 
été  employé  dans  les  campagnes  de  Flandre  en  1747  et  1748.  Sa 
mère  hi  fit  réponse  qu'elle  était  hors  d*élat  de  le  secourir,  ce  qui 
le  mit  dans  une  grande  peine  et  une  espèce  de  désespoir,  se  voyant 
sans  rien  et  devant  à  son  bète.  Dans  cette  ncbeuse  circonstance  et 
perplexité  il  avait  conçu  le  dessein  de  se  faire  un  mérite  auprès  dé 
M"*  la  marquise  de  Pompadour  en  lai  donnant  un  avis  utile  et  vrai, 
et  par  là  obtenir  sa  protection  pour  être  placé.  Dans  cette  idée,  H 
avait  imaginé  la  composition  de  la  botte  de  carton  dont  est  qués* 
tiod  et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  ainsi  qu'il  va  nous  le  déclareir. 

La  veille  du  jour  quMl  a  mis  la  belle  à  la  poste,  qui  était  le 
27  avril,  il  acheta  sil  petites  bouteilles  de  verre  sous  l'arcade  du 
Palais-Royal,  attenant  le  grand  escalier,  à  un  marchand  qui  étale 
en  cet  endroits  à  raison  de  un  sou  la  pièce  K 

Ne  sait  point  le  nom  qu'on  donne  à  ces  petites  bouteilles  qui  sont 
de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  et  finissent  en  diminuant  estrè* 
moment,  ce  qui  sert  de  jeu  aux  enfants  pour  les  faire  crever  dans 
la  main  ;  ensuite  il  acheta  du  carton  chez  un  papetier,  rue  Saint*^ 
Honoré,  près  la  porte  du  Cloître,  pour  en  Mre  deux  boîtes,  une 
grande  et  une  petite. 

Etant  revenu  à  sa  chambre,  cul-de*sac  du  Coq,  il  fit  les  deux 
bottes,  lesquelles  étant  achevées,  il  mit  au  fond  de  la  petite 
botte  quatre  de  ces  petites  bouteilles,  deux  s'étant  cassées  en  les 
plaçant;  ensuite  il  posa  sur  icelles  un  lit  de  poudre  à  poudrer; 
la  chose  ainsi  préparée,  il  eut  d'abord  l'idée  de  ne  mettre  sur  la 
pondre  à  poudrer  que  de  la  craie  en  poudre,  qull  avait  dans  sa 
chambre;  mais  faisant  réflexion  que  ce  n'étaitque  de  la  craie,  et  que, 
par  conséquent  rien  qui,  à  l'inspection,  pût  nuire,  on  ne  regardât 
son  avis,  ainsi  qu'il  avait  envie  de  le  faire,  comme  un  avis  de  néant 
et  peu  utile  et  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'être  lui-même  auteur  de  la 

i.  Indépendamment  dei  marchands  atlttréa  qui  suÎTaient  la  eour,  les  gens  des 
maisons  royales  louaient  des  places  dans  les  escaliers  et  les  antichambres  :  un  libraire, 
établi  au  haut  du  grand  escalier  de  Versailles,  fournissait  à  Louis  XVI  tous  les  livres 
publiés  contre  son  gouvernement,  le  ministère  le  fit  mettre  à  la  B.  ;  le  Roi,  qui  avait 
signé  l'ordre  sans  s'en  apercevoir,  fut  obligé  de  le  réclamer  lui-même. 

2.  Ces  bouteilles  s'appellent  des  larmes  bataviqnes;  ce  sont  des  gouttes  de  v^rre 
foudu  qm,  jeUes  dans  l'eau  froide,  y  prennent  la  forme  de  poires;  si  l'on  brise  leur 
petite  queue  en  crochet  elles  éclatant  avec  bruit  et  se  réduisent  en  poussière. 
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compositioD,  il  changea  de  résoloUoa  et  prit  le  parti,  pour  donner 
poid»  à  son  avis,  de  mettre  nir  la  poudre  à  poudrer  de  l'ahin  et  du 
vitriol  en  poudre,  pour  donner  une  couleur  bleuâtre  et  grotesque  et 
Csire  croire  que  c'était  Téritablement  un  poison  subtil. 

Dans  cetle  idée,  il  alla  acheter  pour  1  sol  d'alun  et  I  sol  de  ritriol  * 
chez  un  droguiste  demeurant  nie  de  la  Croiz-des-Petits-Champs, 
¥i8«A-yis  de  la  rue  Baillif  ;  revenu  chez  lui,  il  mit  moitié  de  l'alun 
et  le  vitriol  en  poudre  sur  le  lit  de  poudre  à  poudrer  qui  était  déjà 
dans  la  petite  boite  ;  il  la  ferma  ensuite,  après  avoir  assujetti  les 
petites  bouteilles  avec  plusieurs  brins  de  fil  qui  passaient  au  travers 
du  carton  des  bottes  pour,  en  les  ouvrant,  faire  tendre  les  fils, 
faire  casser  les  bouteilles  et,  par  ce  jeu»  faire  exhaler  les  poudres 
qui  étaient  dessus  ;  cela  fini,  il  renferma  la  boite  dans  celle  qui  était 
plus  grande,  sur  laquelle  il  écrivit  ces  mots  :  «  Je  vous  prie,  madamCf 
d'ouvrir  le  paquet  en  particulier,  »  et  la  couvrit  d'une  feuille  de 
papier  assujettie  avec  de  la  cire  d'Espagne  rouge,  et  dessus  cette 
enveloppe  ces  mots  :  «  A  Madame  la  nuirquise  de  Pampai&ur^  en 
eaur.  »  Après  avoir  ainsi  préparé  lui  seul  et  sans  témoin  le  paquet 
ci-dessus  désigné,  il  le  porta  lui-même,  le  S8  avril  dernier,  à  huit 
heures  du  soir,  à  la  Grande  Poste,  et  le  jeta  dans  la  grille. 

Il  partit  tout  de  suite  pour  Versailles,  à  pied,  où  il  arriva  à 
minuit,  et  ce  dans  le  dessein  d'avertir  la  marquise  de  Pompadour 
qu'elle  recevrait  une  boite  par  la  poste,  dont  elle  devait  se  garder 
et  ne  point  l'ouvrir  elle-même,  ayant  dessein  de  lui  faire  accroire, 
s'il  avait  l'honneur  de  lui  parler,  quMl  pouvait  y  avoir  du  danger,  et, 
n'ayant  pu  parvenir  jusqu'à  elle,  il  en  avait  averti  son  valet  de 
chambre,  etc. 

Observe,  pour  sa  justification,  que  les  matières  qui  étaient  dans 
la  petite  boite  n'étaient  autres,  pour  la  qualité  et  quantité,  que 
celles  dont  il  nous  a  fait  la  dénomination  et  que,  par  conséquent, 
leur  effet  ne  pouvait  jamais  donner  la  mort  ni  aucun  accident  nui- 
sible à  la  santé  de  la  personne  qui  aurait  ouvert  la  botte  :  le  vitriol 
étant  un  corps  lourd  et  incapable  de  s'élever  en  vapeur  au  point  de 
causer  le  moindre  accident,  fait  incontestable  et  qui  peut  être 
attesté  par  les  chimistes  et  artistes  au  fait  de  la  propriété  du  vitriol  ; 
ainsi  il  ose  espérer  grâce  auprès  de  Sa  Majesté  pour  une  faute  qu'il 

1.  Le  vitriol  et  Talon  ea  poudre  ne  sont  pai  des  rabstances  aufsi  incffeneiTet  que  le 
préieod  ici  Latude;  ce  soutdoTéntablea  poisons,  et  le  talent  avec  lequel  était  a^^encé 
celte  machioe  inferoale  dut  augmenter  les  soupçons. 
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dit  participer  plus  d'une  affrease  misère  où  il  était  réduit  que 
d'aucun  malin  vouloir  contre  qui  que  ee  soit  dans  le  monde,  aimant 
mieux  mourir  que  de  tramer  les  moindres  œuvres  qui  puissent 
tendre  au  plus  léger  poison;  c*est  dans  l'espérance  de  la  clémence 
du  Roi  et  pour  satisfaire  à  la  vérité  et  à  la  religion  de  son  serment 
qu'il  nous  fait  un  aveu  sincère  de  sa  faute»  qui  ne  peut  venir  encore 
que  de  son  jeune  âge  de  22  ans*  et  de  son  peu  d'expérience  qui  ne 
lui  ont  pas  permis  de  réfléchir  sur  les  conséquences  de  sa  démarche, 
dont  il  demande  pardon  au  Roi  et  à  M"*  la  marquise  de  Pompa* 
dour,  protestant>  au  surplus,  avec  la  plus  exacte  vérité,  que  per^ 
sonne  ne  l'a  excité,  conseillé  ni  induit  à  faire  ce  qu'il  a  fait,  qu'il 
n'en  a  conflé  le  secret  à  qui  que  ce  soit  dans  le  monde,  et  que  s'il 
y  avait  quelques  personnes  arrêtées  pour  son  affaire,  étant  soup- 
çonnées d'y  avoir  trempé  en  la  moindre  chose,  il  est  obligé  en 
conscience  de  nous  déclarer  qu'elles  en  sont  innocentes  et  méritent 
d'être  rendues  libres. 

Par  cette  même  raison,  l'histoire  qu'il  nous  a  faite  par  sa  déclai* 
ration  de  deux  inconnus  qu'il  prétendait  avoir  vus  et  entendus  dans 
le  js^rdin  des  Tuileries,  au  sujet  d'un  prétendu  complot  contre  la 
marquise  de  Pompadour  est  une  fable  imaginée  de  sa  part  pour 
éloigner  tout  soupçon  qu'on  aurait  pu  former  contre  lui  sur  ce  fait. 

Apostille  de  DwaU  —  Déclaration  de  Danry  à  garder  avec  soin 
du  14  juin  1749.  —  Ne  l'a  jamais  voulu  faire  à  M.  B  (erryer).  — 
Le  R  (oi)  l'a  vue,  l'a  gardée  et  pochetée  pendant  quelques  jours. 

(B.  A.) 

BERRTER  A  D'ARGENSON. 

19  juillet  1749. 

Suivant  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  au  sujet  de 
Danry,  qui  a  été  mis  à  la  B.  au  mois  de  mai  dernier  pour  un  fait 
que  vous  vous  rappellerez  aisément,  il  me  parait  que  sa  liberté  est 
très  éloignée;  en  ce  cas,  ne  jugeriez-vous  pas  à  propos  de  le  faire 
transférer  au  donjon  de  Vincennes,  pour  qu'il  nous  fit  de  la  place 
au  Ch.  de  la  B.,  dont  nous  ne  laissons  pas  que  d'avoir  besoin;  si 
vous  le  pensez  ainsi,  je  vous  supplie  de  me  faire  adresser  le  plus 
têt  qu'il  se  pourra  le»  ordres  du  Roi  '.  (B.  A.) 

t.  Daary  se  rajeuoit  pour  le  besoin  de  sa  caose;  il  aTait  au  moins  2i  aos»  éUmt 
Bé  en  1725. 
2.  La  prison  de  Danry  fut  beaucoup  plus  longue  que  M.  Djrryer  ne  pouvait  sa 
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aAlHT-MARC  A  BSRKTBR. 

28jaineti749. 

J'ai  traDsréré  du  château  en  celui  de  Yincennes  Danry,  pour  y 
rester  jusqu^à  nouvel  ordre. 

M.  le  gouverneur  a  été  surpris  que  la  Cour  se  fût  déterminée 
d'envoyer  un  pareil  sujet  au  château.  (B.  A.) 


DU  GHATEUST  AU  hAMB. 

VincenDes,  29  juillet  1749. 

Il  a  été  conduit  hier  au  donjon,  Danry,  par  ordre  du  Roi  ;  je  le 
fais  traiter  ainsi  que  les  autres. 

Danry  m'ayant  fait  demander  pour  vous  écrire,  je  lui  ai  remis 
une  feuille  et  demie  de  papier  qui  me  parait  employé;  je  joins  la 
lettre  ici. 

20  ao«t  1749. 

Danry  a  une  descente  assez  considérable  ;  j'y  ai  envoyé  le  chirur- 
gien du  donjon,  qui  a  pris  la  mesure  d'un  bandage  que  je  crois  que 
vous  trouverez  bon  que  l'on  lui  fasse,  son  mal  étant  de  consé- 
quence. 

Vous  voudrez  bien  aussi  vous  souvenir  que  vous  avez  dit  hier  que 
vous  lui  feriez  donner  du  tabac.  (B.  A.) 

rimagioer,  elle  dura  treote-trois  ans,  sauf  les  courts  iotonralles  de  liberté  que  lui 
procurèrent  ses  évasioDS  ;  c'est  une  punition  sévère  pour  une  faute  Ténielle  après  tout, 
et  bien  d'autres  ont  fait  pis  qui  ne  soufFrirent  pas  autant  ni  si  longtemps;  cet  achar- 
nement contre  un  pauvre  diable  qui  ne  pouvait  plus  nuire  étonne  d*abord,  car  Louis  XV 
et  sa  maîtresse  n'étaient  pas  cruels,  mais  ils  ne  pouvaient  loi  pardonner  de  leur  avoir 
fait  peur,  la  machine  de  Danry  les  avait  effrayés;  le  danger  d*6tre  empoisonnés  était 
leur  préoccupation  la  plus  constante,  Louis  XV  songeait  toujours  à  la  triste  fin  de  ses 
père  et  mère,  et  la  marquise  craignait  le  sort  de  M»*  de  GhAteauronx,  empoisonnée, 
dJuit*eUe,  à  riosttgation  de  Maurepas,  dont  le  misérable  Danry  devait  être  Ternis- 
saire. 

On  l'aurait  peut-être  mis  en  liberté  lorsque  ces  craintes  furent  dissipées,  mais  il 
s'était  sauvé  si  souvent  qu'il  avait  donné  une  forte  atteinte  au  prestige  exercé  jus- 
qu'alors par  l'inviolabilité  de  ces  forteresses  élevées  pour  la  défense  du  gouvernement 
absolu.  On  garda  le  malheureux  Danry  pour  qu'il  fût  au  moins  bien  avéré  que  le  Roi 
saurait  toigours  et  en  tout  lieu  reprendre  les  gens  assez  mal  avisés  pour  en  sortir  sani 
sa  permission. 

En  1774  Louis  XVI,  qui  mit  en  liberté  tout  le  monde,  se  crut  obligé  de  garder 
encore  Danry.  On  aurait  dit  que  le  premier  acte  de  Maurepas,  en  reprenant  le  minis- 
tère, avait  été  de  faire  sortir  son  ancien  complice. 
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BERRT£R  A  DU  GHATBLET. 

21  août  1749. 

Je  ne  puis  qu'approuver  ce  que  tous  avez  fait  pour  mettre  remède 
à  l'incommodité  de  Daary  et  de  mon  côté  je  donnerai  ordre  au 
commissaire  de  Elochebrune  de  lui  envoyer  du  tabac.    (B.  A.) 


DU  CHATELET  A   BEHRTER. 

ViDceuiet,  29  septembre  1749. 
Danry,  détenu  au  Donjon  par  ordre  du  Roi,  voudrait  du  papier 
et  de  l'encre  pour  s'amuser;  si  vous  le  jugez  à  propos,  je  lui  en 
ferai  remettre  par  compte. 

ApoiHUe  4e  Duval  —  30  septembre.  —  Attendre  qu'il  ^\i  vu 
M.  Quetnay.  —  Inutile  d'accorder  ce  qu'il  demande.     (B.  A.) 


QUESNAT^  AU  MÊME. 

7  octobre  1749. 

Mon  voyage  n'a  été  d'aucune  utilité,  je  n'ai  vu  qu'un  hébété  qui, 
cependant,  a  toujours  persisté  à  me  parler  conformément  à  sa 
déclaration,  mais  d'une  manière  si  embarrassée  qu'à  peine  pouvais- 
je  lui  tirer  quelques  paroles  de  suite  ;  en  sorte  que  j'avais  bien  de  la 
peine  à  les  rassembler  pour  les  réduire  à  quelques  idées  exactes,  si 
ce  n'est  que  je  n'ai  rien  pu  apprendre  de  nouveau.        (B.  A.) 


BU  CHATILET  A  DEfAL. 

M  QOfenibie  174». 


J'écris  un  mot  à  M.  Berryer  ;  s'il  n'est  pas  à  Paris,  ayez  la  bonté 
de  lui  remettre  la  lettre  à  son  arrivée,  la  réponse  est  fort  pressée  et 
ëe  conséquence.  (B.  A.) 


LE  MEME  A  BERRTEa. 

Yinceoneiy  24  novembre  1749. 
Denry  ne  vent  plus  ni  boire  ni  manger,  on  s'en  aperçut  samedi, 
mais  comme  nous  en  avons  vu  souvent  qui  faisaient  semblant, 

1.  fVinçois  Qoeeney,  né  en  1694,  mort  an  mois  de  décembre  1774.  Il  était  premier 
médecin  ordioaire  da  Roi,  et  poaiédait  la  confiance  de  M>«  de  Pompadoar. 
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pendant  plusieurs  jours,  de  vouloir  se  laisser  mourir  de  faim,  j'ai 
cru  que  la  journée  d'hier  pouvait  changer  son  envie,  il  y  subsiste 
{sic).  Je  vous  compte  revenu  de  Versailles,  ainsi  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  me  marquer  par  le  porteur  ce  que  vous  jugerez  que  je 
doive  Taire  si  cela  continue;  c'est  une  grande  marque  de  folie,  et 
Charenton  a  peut-être  des  façons  de  faire  manger  ceux  qui  ne  le 
veulent  pas.  RéponsCi  s'il  vous  plait. 

Apostille  de  DuvaL  —  Répondu  le  dit  jour  qu'on  ne  peut  le 
transférer  à  Charenton  ni  ailleurs,  et  écrire  à  M.  Herment,  méde- 
cin, d'aller  voir  Danry  demain  matin.  —  M.  de  Fonteliau  est  chi- 
rurgien du  château  et  y  loge. 

Viacennes,  25  noTembre  1749,  10  h.  da  malin* 

Le  sergent  du  Donjon  vient  de  me  rendre  compte  de  Danry;  il 
est  toujours  dans  la  même  disposition  de  ne  rien  prendre  et  est 
dans  son  lit  sans  en  sortir.  H*  Herment  n'est  point  encore  venu  ;  il 
ira,  selon  toutes  les  apparences,  à  son  retour  à  Paris,  vous  rendre 
compte,  sinon  je  vous  écrirai.  (B.  A.) 


HERMEinr  AU  lltMB. 

25  noTembre  1749. 

Je  sors  du  donjon  de  Vincennes  avec  le  marquis  du  Châtelet  pour 
voir  la  personne  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  qui, 
depuis  samedi  au  matin,  n'avait  pris  aucune  nourriture,  et  qui  était 
dans  un  état  près  de  périr.  J*ai  mis  tout  en  œuvre  pour  tranquilliser 
son  esprit  qui  me  paraissait  fort  dérangé.  A  la  faveur  de  ma  con- 
versation, il  a  pris  un  bouillon  devant  nous,  et  il  m'a  promis  qu'il 
prendrait  de  la  nourriture.  Je  me  suis  servi  des  moyens  que  vous 
avei  eu  la  bonté  de  me  marquer. 

Je  sais,U  y  a  longtemps,  que  vous  faites  des  miracles;  mais  pour 
moi,  je  me  trouve  fort  heureux  qu'en  prêchant  votre  évangile  j'aie 
converti  plusieurs  pécheurs,  notamment  un  prisonnier  de  la  B.  qui 
voulait  périr  de  même.  M.  Is  marquis  du  Châtelet  espère  vous  voir 
demain  au  matin  et  vous  faire  un  plus  long  détail. 

Permettez-moi  de  vous  prier  d'avoir  la  bonté  de  me  faire  savoir 
le  jour  et  l'heure  que  j'aurai  l'honneur  de  m'entretenir  avec  vousé 

(B.  A.) 
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SAINT-MARC  A    d'ARGBRSON. 

De  tout  l'hiver  on  ne  Ta  point  aperçu  (Allègre)  ;  mais  comme 
il  m'avait  dit  la  veille  qu'il  comptait  dtner  avec  l'abbé,  et  qu'il 
l'avait  vu  les  jours  précédents,  je  crois  qu'il  lui  aura  donné  toute 
la  journée.  Cependant,  j'ai  tant  de  raisons  pour  appréhender  la 
tromperie  de  ce  donneur  d'avis,  que  j'ai  tout  lieu  de  craindre  de 
sa  part  une  subite  évasion  :  je  donnerai  tous  mes  soins  pour  préve- 
nir ce  coup,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  informer  chaque  ordinaire 
de  ce  qui  se  passera  à  ce  sujet*  Les  soupçons  que  m'ont  donnés 
plusieurs  propos  qu'il  m'a  tenus  dans  la  route  me  déterminent 
à  faire  partir  en  poste,  lundi  prochain,  mon  homme  de  confiance 
pour  Marseille,  tant  afin  d'être  informé  des  mœurs,  conduite  et 
faculté  dudit  Allègre,  que  pour  être  éclairé  de  plusieurs  cir- 
constances que  j'aurai  l'honneur  de  vous  détailler  lorsque  je  les 
aurai  vérifiées. 

Je  resterai  quinze  jours  en  cette  ville,  après  quoi  je  reprendrai 
ma  roule  pour  Paris,  avec  le  jeune  homme  en  question,  au  cas 
qu'il  ne  m'ait  pas  fait  bux  bond.  Je  n'attends  pas  ici  vos  ordres, 
attendu  que  la  poste  met  18  jours  pour  aller  et  revenir  de  Paris  en 
cette  ville,  et  que  je  ne  serais  plus  i  portée  d'avoir  l'honneur  de 

les  recevoir  ^ 

Montpellier,  16  mai  1750. 

Je  quitte  à  l'instant  Allègre,  qui  m'a  dit  qu'il  avait  vu  hier 

Tespèce  de  matelot  qui  lui  avait  remis  le  paquet  en  question»  à 
Marseille,  qu'il  avait  fait  de  vains  efforts  pour  le  stûvre,  soit  que 
cet  homme  l'eût  reconnu,  ou  que  lui-même  n'eût  pas  pu  le  con- 
server de  vue,  il  ne  savait  paa  sa  demeure.  Je  soupçonne,  m'a-t-il 
dit,  cet  homme  d'être  domestique;  je  l'ai  reconnu  sous  ce  dégui- 
sement, et  je  me  flatte  de  le  retrouver  ces  fêtes.  Après  plusieurs 
discours  vagues,  j'ai  quitté  Allègre.  Je  l'ai  rejoint  le  soir,  à  la  pro* 
menade  ;  il  y  était  avec  un  abbé  que  finement  j'ai  su  être  son  frère. 
Cette  circonstance  m'a  frappé  ;  Allègre  m'avait  totalement  laissé 
ignorer  qu'il  eût  un  frère  dans  ce  pays-ci,  et  cependant  j'ai  appris 
que  le  sien  y  demeurait  depuis  longtemps,  et  qu'il  professait  les 

1.  L'année  luiTiDte,  un  maître  de  pension  d'Arles,  nommé  Allègre,  s'aTim  d*éerire  à 
ll"«  de  Pompadour  que  M.  de  Manrepas  vonlait  la  faire  empoisonner.  Saint-Mare, 
lieutenant  de  la  compagnie  d'infanterie  du  guet,  fut  aussitôt  expédié  en  Prorenee, 
avec  Ini,  pour  arrêter  les  complices  prétendus  de  la  conspiration.  La  marqnise  était 
déjà  persuadée  que  ce  minisire  voulait  se  débarrasser  d'elle. 
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humanités  S  dans  une  petite  ville  nommée  Nant,  à  5  lieues  de 
Lodève,  et  il  est  Père  de  la  doctrine  chrétiennes.  Allègre  a  fait  venir 
oe  frère  sans  m'en  parler,  et  actaeilement  vient  de  m'annoncer  du 
nouveau  qui  surprendra  V.  G.  Étant  tous  deux  à  Técart,  Allègre 
m'a  dit  :  J'ai  bien  des  choses  à  vous  apprendre  ;  j'ai  trouvé  sur  la 
fenêtre  de  ma  chambre  une  lettre  d'un  anonyme,  ployée  avec  une 
pierre  dessus,  afin  d'empêcher  le  vent  de  l'enlever.  Je  l'ai  prié  de 
me  la  remettre  ;  il  voulait  s^en  défendre  et  ne  me  l'a  rendue 
qu'après  m'avoir  fait  promettre  de  vous  l'envoyer. 

Ce  que  contient  cette  lettre  vous  prouvera  la  noirceur  du  crime. 
J'ai  l'honneur  de  vous  en  envoyer  ci-joint  une  copie  très  fidèle. 
Cette  lettre  anonyme  est  éerîte  sur  un  papier  simple  taillé  avec  des 
oiseaux. 

J'avais  vu  Allègre  le  matin,  et  il  ne  m^avaît  pas  parlé  de  cette 
lettre.  Il  est  logé  chez  un  traiteur,  sur  le  devant  ;  conséquemment 
pendant  le  jour,  il  n'aurait  pas  été  possible  de  faire  passer  cet  écrit 
sur  la  fenêtre  sans  que  tout  le  monde  l'eût  vu.  Cette  lettre  est  bien 
de  la  même  écriture  que  les  copies  de  l'anonyme.  Allègre  ignore 
totalement  que  vous  me  les  aves  confiées.  J'ai  cru  devoir  lut  cacher 
afin  de  le  mettre  moins  à  portée  de  suivre  ce  qu'elles  contiennent,  et 
afin  de  tirer  de  ses  réponses  des  inductions  sur  le  véritable  auteur 
de  cette  noire  conspiration. 

J'ai  fait  une  découverte  que  je  crois  devoir  vous  être  communi- 
quée. Lorsqu'à  Paris,  Allègre  était  i  causer  avec  ma  femme,  je  me 
suis  finement  saisi  de  la  clef  de  sa  valise  ;  j'en  ai  tiré  quelques 
cahiers  de  papier  i  lettre  blanc;  je  les  ai  soigneusement  serrés 
dans  mon  portefeuille,  afin  d'en  faire  usage.  Comme  pendant  la 
route  il  était  toujours  avec  moi,  j'ai  remis  mes  recherches  et  mes 
observations  à  un  temps  oh  je  serais  seul.  Depuis  que  je  suis  ici, 
j'ai  confronté  avec  soin  ce  papier  avec  celui  des  anonymes.  Voici 
ce  qui  résulte  de  cette  découverte  :  la  lettre  qu'Allègre  a  écrite 
à  S.  M.,  à  Versailles,  est  du  môme  timbre  qu'une  des  copies  ano- 
nymes, et  le  papier  blanc  est  de  la  même  qualité,  même  grandeur 
et  même  marque  que  les  autres  copies. 

Cette  forte  présomption  m'aurait  infailliblement  déterminé  à 

i.  ProfeiMT  les  homanitéB,  c'était  parcourir  la  série  das  dassee  depuis  la  septième 
ittsqu'à  la  philosophie  exclnsiTemeot  et,  disnent  sans  rire  les  professeurs,  c'était 
humaniser  les  écoliers. 

'  2.  Les  Pères  de  la  doctrine  chrétiemie  faisaient  des  catéchismes  et  ei pliquaient  au 
peuple  les  mystères  de  la  foi  catholique. 
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VOUS  ramener  Allègre  avec  soq  frère  ;  mais  comme  vos  ordres  soQt 
qoe  je  laisse  agir  Allègre  à  sa  fantaisie,  je  le  tiendrai  toujours  en 
échec  le  temps  convenu,  et  jusqu'au  retour  de  mon  homme  de 
confiance  de  Marseille,  où  je  ferai  acheter  du  papier  dans  lo  qnar^- 
tier,  et,  s'il  est  possible^  dans  la  rue  où  demeure  Allègre. 

Je  c«intinuerai  à  vous  informer,  tous  les  ordinaires,  de  mes  opé- 
rations. 

Montpellier,  19  mai  ilSO. 

Les  soupçons  que  j'avais  sur  Allègre  se  foriifient  de  moment 

en  moment,  et  étant  augmentés  par  la  proposition  qu'il  me  flt 
d'aller  passer  7  à  8  jours  à  Montpiellier,  et  lui  le  même  temps, 
avec  son  frère,  à  Nant,  cù  il  est  doctrinaire,  je  me  déterminai  à 
risquer  d'approfondir  la  conduite  dudit  Allègre;  j'ai  su  finement 
que  son  frère  avait  loué  deux  chevaux  à  Lodève,  pour  partir  le 
lendemain.  Après  la  certitude  de  cette  circonstance,  j'ai  pris  la 
résolution  de  les  arrêter  tous  deux,  ce  que  j*aî  exécuté  la  nuit 
du  dimanche  au  lundi;  perquisition  faite  des  papiers  de  l'un 
et  de  l'antre,  Antoine  Allègre  a  tiré  de  sa  poche  deux  feuilles 
de  papier  blanc,  semblables  en  plis,  grandeur,  timbre,  couleur 
et  qualité,  à  la  feuille  sur  laquelle  est  écrite  la  dernière  lettre 
anonyme  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  la  copie  à  V.  0.  J'en 
ai  dressé  procès-verbal,  et  les  lui  ai  fait  reconnaître.  Je  l'ai 
ensuite  interpellé  de  me  déclarer  où  il  avait  pris  ce  papier  blauc  ; 
il  m'a  dit  que  le  père  rhétoricien  de  la  doctrine  de  Lodève  '  lui 
avait  donné.  Cette  réponse  m'a  déterminé  à  aller  faire  perquisi- 
tion, de  l'ordre  du  Roi,  chez  le  rhétoricien  ;  mais  lorsque  j*ai  été 
dans  cette  maison,  tout  le  monde  a  affecté  de  ne  me  pas  répondre, 
quoique  je  les  eusse  sommés,  de  la  part  du  Roi,  de  me  faire  ouvrir 
les  portes  de  Tintérieur  de  cette  maison. 

Comme  elle  est  immense,  et  que  je  n'avais  que  l'officier  de  la 
inaréchaussée  avec  moi,  pendant  que  les  trois  cavaliers  gardaient 
mes  deux  prisonniers  dans  mon  auberge,  le  rhétoricien  ayant 
répondu  deux  fois  qu'il  allait  ouvrir  ;  mais  c'était  une  porte  de 
derrière,  du  côté  d'une  galerie  où  nous  n'avons  pas  pu  pénétrer, 
et  par  laquelle  il  s'est  sauvé.  J'ai  dressé  procès-verbal  du  manque 
d'obéissance  aux  ordres  du  Roi,  de  la  part  du  recteur  qui  y  était. 
J'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer. 

1.  Le  rhétoricien  était  uo  profentfeur  de  rhétoriqu». 
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Je  ne  sais  pas  si  ce  rhétoricîen  est  coupable  ;  je  Tapprorondirai 
si  je  puis  par  les  différentes  questions  que  je  ferai  à  Allègre.  J'ai 
en  conséquence  de  tout  ce  que  dessus  arrêté  MM*  Allègre  frères; 
j'ai  écroué,  de  l'ordre  du  Roi,  le  doctrinaire  dans  les  prisons  du 
présidial  de  Montpellier;  quoiqu'il  ne  me  paraisse  pas* absolument 
coupable,  j'ai  cru  devoir  m'en  assurer,  afin  de  ne  pas  gâter  cette 
affaire  au  cas  {sic)  que  A.  Allègre  qui,  sûrement,  est  auteur  des 
lettres  anonymes  ou  complice.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  tâcher 
de  pénétrer  la  vérité.  J'attends  le  retour  de  mon  homme  de  con- 
fiance, qui  est  parti  ce  matin  pour  Marseille,  pour  me  déterminer 
à  ramener  à  Paris  A.  Allègre.  Je  ne  resterai  dans  le  pays  qu'autant 
qu'Allègre  me  découvrirait  des  choses  importantes  qui  eussent 
trait  à  sa  détestable  invention. 

J'oublie  à  rendre  compte  à  V.  0.  que  le  recteur  est  venu  une 
heure  après  cette  opération,  dans  mon  auberge,  comme  j'étais 
sur  mon  départ,  il  m'a  allégué  de  mauvaises  excuses,  qui  m'ont 
fortifié  dans  le  dessein  de  vous  informer  du  peu  de  respect  que  l'on 
a  dans  ce  pays  pour  Taulorité  ^  (B*  A.) 


BAISLE  A   BERRYKH. 

31  mû  1750. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  reçu  ce  matin  A.  Allègre, 
conduit  par  Saint-Marc,  exempt,  sur  un  ordre  du  Roi  contresigné 
d'Argenson.  (B.  A.) 

d'argenson  au  même. 

Versailles^  6  juin  1750. 

M.  de  Saint*Florentin  vient  de  m'envoyer  des  papiers  qui  regar* 
dent  Allègre,  et  qui  lui  ont  été  adressés  par  M.  Lenain  ^.  Il  faut 
tâcher  de  savoir  de  lui  quel  est  celui  qui  lui  écrit,  lequel  apparem- 
ment est  un  de  ses  associés  à  la  pension  qu'il  tient  à  Marseille, 
quoiqu'il  y  ait  des  choses  qui  pourraient  faire  soupçonner  que  ce 
serait  d'une  femme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
personne  est  du  complot  et  a  connaissance  de  son  projet.  C'est  ce 
que  vous  tâcherez  de  démêler  dans  le  cours  de  l'examen  de  celle 

1.  Il  en  était  <Ie  même  par  toate  la  France,  le  refpect  de  la  puissance  royale  allait 
en  diminuant  à  mesure  que  Ton  s'éloignait  de  Versailles. 

2.  Lenain,  maître  des  requêtes  et  intendant  du  Languedoc. 
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affaire,  &  laquelle  je  n*ai  pas  besoin  de  vous  recommander  une 
singulière  altenlion.  [B.  A.) 

CHBYAUEE  AU  MÊME. 

U  juin  1750. 

AUègrei  prisonnier,  est  fort  triste  depuis  sa  dernière  inrormation  ; 
hier,  il  voulut  donner  ses  boucles,  qui  sont  Tort  belles,  à  Baron, 
porte-clefs,  qui  ne  les  a  voulu  recevoir,  en  lui  tenant  ce  discours  : 
<  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  meure  ici.  Non,  je  li'en  sortirai 
jamais,  ou  si  j'en  sors,  ce  ne  sera  que  pour  aller  sur  un  échafaud, 
où  Kon  me  fera  sauter  la  tète  de  dessus  mes  épaules,  et  autant  que 
vous  en  profitiez  qu'un  autre.  »  (B.  A.) 


BBARTEB  A  CMATEAU-VILLARS. 

S8  juin  1750. 

Je  vous  envoie  le  signalement  d'un  prisonnier  qui  s'est  sauvé  du 
donjon  de  Vincennes,  le  25.  Il  s'appelle  Danry.  M.  le  comte  d'Ar- 
geoson,  de  qui  je  regois  une  lettre,  me  charge  de  vous  dire,  en 
vous  l'adressant,  que  rien  n'est  plus  important  ni  plus  pressé,  que 
d'user  de  toutes  les  voies  imaginables  pour  tâcher  de  rattraper  ce 
prisonnier,  et  qu'en  conséquence  vous  ayez  agréable  de  faire  faire 
aujourd'hui  des  copies  de  ce  signalement,  avec  une  lettre  circu- 
laire pour  tou9  les  commandants  des  maréchaussées,  en  sorte 
qu'il  puisse  signer  ce  soir,  à  son  arrivée  à  Paris,  et  ensuite  le  faire 
partir  tout  de  suite.  J'écris  par  ^on  ordre  à  M.  Rulhière,  inspec* 
teur  des  brigades  du  prévôt  de  Tlle,  en  lui  envoyant  même  signa- 
lement pour  que  ses  commandants  de  brigades  fassent  des  perqui- 
sition dans  leurs  départements*.  (B.  A.) 


RULHIÈRE  *    AU  MEME. 

Paris,  28  juin  1750,  à  midi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  copie  de  la  lettre  circulaire  que 
je  viens  d'écrire  aux  commandants  des  brigades  des  environs  de 
Paris,  en  conformité  de  l'ordre  que  vous  m'avez  donné  ce  matin. 

1.  DftDiy  Twait  de  sortir  par  la  porte  du  jardin  du  château,  à  la  grande  colère  do 
goavemear. 

2.  Rulhière,  lieutenant  de  la  prérôté  et  maréchaonèe  générale  de  rUe-de-FMnee, 
Dt  la  brigade  de  Saint-Denis. 
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Ce  n'est  qo'au  hasard  que  je  fais  chercher  Danry;  mais  si  tods 
vooHez  bien  avoir  la  bonté  de  me  marquer  oh  il  demeurait,  et 
quelles  étaient  ses  connaissances  et  ses  allures  ayant  qu'H  fût  arrêté, 
je  tâcherais  de  reprendre  ses  voies,  et  de  le  rejoindre  eu  travaillant 
de  concert  avec  TofÛcier  qui  Ta  d'abord  arrêté,  et  qui  sans  doute 
est  encore  chargé  de  le  chercher.  (B.  A.) 


SAINT-MARC    A17    HÉMS. 

28  jain  1750. 

Je  vous  prie  de  donner  au  porteur  le  nom  et  la  qualité  du  méde- 
cin ou  chirurgien  à  qui  Danry  a  écrit;  savoir  aussi  de  quelle  façon 
il  est  sorti  de  Vincennes,  c'est-à-dire  quel  habit  M.  Du  Châtelet 
vous  a  marqué. 

Vous  trouverez  les  papiers  que  vous  m'avez  conflés. 

1«  juillet  1750. 

J'ai  arrêté  et  conduit  au  château  de  la  B.  Danry,  qui  s'était 

évadé  du  donjon  de  Vincennes,  le  jeudi  25  juin.  Ce  magistrat  est 
prié  de  faire  passer  les  ordres  nécessaires  à  M.  le  gouverneur  du 
ch.  de  la  B.  (B.  A.) 

VOTE  DE  DtrVAL. 

Danry  écrivit  une  lettre  à  M-»  de  Pompadour,  oîi  il  lui  deman- 
dait grâce  et  lui  donnait  son  adresse,  s'abandonnant  à  sa  généro- 
sité. On  sut  ainsi  où  il  était;  il  fut  repris  et  réintégré  à  la  B.,  le 
30  juin  i7S0.  Benott,  fille,  qui  faisait  les  commissions  de  Danry  pen- 
dant son  évasion,  Desnoyers  et  Viennot,  porte-clefs  de  Vincennes, 
P.  Moreau  et  A.  Boucquet,  soldats  aussi  de  Vincennes,  furent  mis 
à  la  B.,  à  l'occasion  de  cette  évasion;  mais  il  fut  reconnu  qu'ils 
n'étaient  coupables  que  de  négligence.  Danry  fut  mis  au  cachot 
pendant  18  mois.  Quand  il  en  fut  sorti,  il  écrivit  différentes  lettres 
au  ministre;  dans  une,  entre  autres,  il  lui  envoya  toutes  les. lettres 
de  l'alphabet,  en  le  suppliant  d'en  former  des  paroles  qui  puissent 
l'attendrir.  (B.  A.) 

DU   CHATELET  AU  MÊME. 

Vincennes,  8  jirillet  17B0. 
Je  vous  serai  très  obligé  de  vouloir  bien  faire  deiBander  à  Vien- 
not les  clefs  qu'il  a  de  la  petite  armoire,  ou  donner  les  clefs  do 
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doDJon  la  nuit«  et  à  Augustin,  celle  qui  entre  au  donjon  sous  la 
cage»  et  de  les  remettre  au  porteur*.  (B.  A.) 


NOTB  DE   BERRYER. 

9  juillet  1750. 

Danry  dit  que  Desnoyers,  porle-clefs,  étant  avec  lui,  ouvrit  la 
porte  sur  les  2  heures  et  un  quart,  pour  le  mener  promener  dans  le 
jardin.  II  avait  {sic)  descendu  assez  vite  pendant  que  Desnoyers 
fermait  la  porte. 

Ordinairement,  lorsqu'on  le  faisait  descendre  pour  le  faire  pro- 
mener, Viennot  était  dans  le  jardin  à  l'attendre.  Ayant  descendu^ 
il  avait  trouvé  un  chien  épagneul,  noir  assez,  qui  avait  sauté  à  lui, 
et  avait  aboyé,  et  ensuite  s'était  retourné  du  côté  de  la  porte  d'enr 
trée  du  donjon,  et  avait  mis  les  pattes  dessus,  au  moyen  de  quoi 
il  l'avait  poussée,  et  par  là  lui  avait  fait  connaître  qu'elle  était 
ouverte;  au  moyen  de  quoi  il  avait  pris  son  parti  de  sortir  ;  il  avait 
passé  très  doucement  devant  la  sentinelle  qui  y  était  en  faction, 
qui  ne  lui  avait  rien  dit;  il  s'était  mis  à  courir  à  travers  champs 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  tombé  par  terre  de  fatigue  du  côté  de  Saint- 
Denis,  vers  les  4  heures  après  midi  ;  il  était  resté  dans  cette  situa- 
tion jusque  sur  les  9  heures  du  soir;  il  a  pris  le  chemin  de  Paris,  et 
a  passé  la  nuit  sur  le  bord  de  l'aqueduc,  du  côté  de  la  porte  Saint- 
Denis*. 

Il  est  entré  dans  Paris  à  la  pointe  du  jour,  et  est  allé  dans  un 
cabaret,  rue  Neuve-Saint -Denis  ^,  au  Soleil-d'Or,  chez  Cocardon. 
En  entrant,  il  y  avait  payé  son  gîte  pour  trois  nuits  ;  il  y  a  passé  la 
matinée  ;  il  en  est  sorti  sur  le  midi  et  a  été  le  long  des  aqueducs. 

En  revenant  le  soir  pour  y  coucher,  il  avait  rencontré  au  milieu 
de  la  rue  Neuve-Saint-Denis  Anne  Benoit,  qu'il  connaissait  pour 
l'avoir  vue  servir,  chez  Charmelu,  chez  lequel  il  mangeait  lorsqu*il 
a  été  arrêté  la  première  fois.  Il  la  pria  d^aller  chez  Binguet  lui 
demander  s'il  voulait  bien  le  voir.  Elle  lui  promit  de  lui  rendre 
réponse  le  lendemain.  Avant  d'aller  chez  Binguet,  elle  passa  chez 

i.  Yiennot,  qui  était  porte-clefs  de  Vincennes,  avait  été  mis  à  la  B.  à  cause  de- 
l'évaiioa  de  Danry;  il  atait  emporté  son  trousseau  de  clefs. 

2.  Cet  aqueduc  est  sans  doute  Taqueduc  du  pré  Saint-Gervais,  qui  allait  à  la 
halle. 

3.  La  rue  Neuve-Saini-Denis  servait  de  communication  entre  la  rue  Saint- Denis  ni 
U  rue  Saint-Martin.  . 
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ÉocardoD,  où  il  avait  soupe  et  couché,  et  lui  dit  qu'elle  allait  chez 
Binguet,  et  promit  de  lui  rendre  réponse  tout  de  suite.  II  lui  dit 
qu'il  irait  l'attendre  dans  un  cabaret  h  bière,  rue  Saint-Denis,  qu'il 
lui  indiqua.  Elle  revint  au  cabaret  et  lui  dit  que  Binguet  *  l'avait 
reçue  froidement,  et  ne  se  souciait  pas  de  le  voir.  Là-dessus,  il 
avait  chargé  la  Benoit  de  porter  à  Binguet  une  lettre  par  laquelle 
il  priait  Binguet  de  lui  rendre  tout  ou  partie  des  15  livres  qu'il  lui 
devait;  il  avait  écrit  la  lettre  dans  le  cabaret;  ils  en  étaient  sortis, 
et  avaient  été  ensemble  dans  la  chambre  où  loge  la  dame  Benoît, 
rue  Neuve-Saint-Denis.  II  y  avait  cacheté  la  lettre  pour  Binguet  ; 
elle  la  porta  tout  de  suite  et  resta  dans  ledit  endroit  à  l'attendre. 
Elle  revint  tout  de  suite,  il  lui  apporta  6  livres.  Ne  voulant  plus 
retourner  chez  Cocardon,  crainte  d'y  6tre  reconnu  et  arrêté,  il 
l'avait  priée  de  lui  chercher  un  autre  gtte.  La  Benoit,  conjointe- 
ment avec  une  de  ses  amies  qu^il  ne  connaît  pas,  lui  avait  cherché 
un  gtte;  elles  j^Avaient  été;  il  était  resté  toute  la  journée,  excepté 
qu'il  avait  été  boire  de  la  bière  dans  un  cabaret  qui  fait  le  coin  de 
la  rue  Neuve-Saint-Denis. 

L'amie  de  la  Benoit  l'avait  conduit  le  soir  dans  le  gtte  qu'elles 
lui  avaient  trouvé.  Ne  sait  ni  l'endroit  ni  le  nom  de  la  rue;  il  n'y  a 
couché  que  celte  nuit-là  ;  le  lendemain,  l'amie  de  la  Benoît  était 
venue  le  prendre,  et  l'avait  mené  sur  les  8  à  9  heures  chez  elle, 
rue  Saint-Merry  ;  il  y  est  resté  toute  la  journée  sans  sortir;  la 
Benoit  vint  y  passer  5  ou  6  heures  avec  lui. 

Pendant,  ce  temps,  il  la  pria  d'aller  chez  Cocardon,  voir  s'il  n'y 
avait  pas  de  lettre  pour  lui;  en  ce  cas,  de  la  prendre,  et  de  la  por- 
ter dans  le  cabaret  où  il  avait  couché  la  nuit  précédente,  et  que  sou 
amie  irait  l'y  prendre. 

Elle  alla  chez  Cocardon  ;  la  femme  Cocardon  lui  dit  qu'il  y  avait 
une  lettre,  qu'elle  ne  pouvait  la  remettre,  parce  que  son  mari 
l'avait.  Elle  rendit  cette  réponse  à  son  amie,  qui  la  lui  rendit  chez 
elle  où  il  était  encore.  Son  amie  lui  avait  arrêté  un  nouveau  gîte, 
près  la  rue  Saint-Denis.  Etant  avec  elle,  en  chemin  pour  y  aller,  et 
une  autre  amie  à  elle  amie,  cette  amie  lui  avait  dit  qu'on  était  venu  à 
l'aaberge  où  il  avait  couché  la  veille,  s'informer  qui  était  la  Benoît. 

Cela  lui  avait  (donné)  du  soupçon,  et  il  avait  dit  aux  deux  femmes 
avec  qui  il  était,  d'aller  l'attendre  à  la  porte  Saint-Denis  et  qu'il 

1.  Ce  Bingiiet  était  son  camarade  de  chambrée  ^  il  avait  passé  six  semaine»  à  la 
H.  et  ne  se  souciait  pas  d'y  retourntr. 


Digitized  by 


GoogI( 


ALLÈÇRË.  39 

irait  les  y  rejoindre.  Là-dessus,  il  avait  été  le  long  des  boulevards 
et  des  aqueducs  où  il  avait  passé  la  nuit.  Le  lendemain,  il  avait 
suivi  l'aqueduCi  traversé  les  Champs-Elysées,  passé  le  bac  des 
Invalides  et  rentré  dans  la  rue  Saint-Maur,  et  de  la  rue  Saint-Maur 

au  cabaret,  chez ,  où  il  avait  passé  deux  jours  sans  en  sortir 

jusqu'au  moment  où  il  a  été  arrêté.  Il  n'a  plus  revu  ni  la  Benoit, 
ni  son  amie,  ni  l'amie  de  son  amie. 

Personne  ne  lui  a  donné  de  facilité  pour  sortir  du  donjon  de 
Vincennes;  il  n'a  eu  aucune  correspondance  avec  personne.  (B.  A.) 


DU  CHATELET  A   DUVAL. 

ViDcennes,  12  juillet  1750. 

Suivant  la  lettre  de  M.  Berryer,  je  vous  envoie  ce  qui  s'est  trouvé 
àDanry;  vous  voudrez  bien  faire  donner  un  reçu  au  porteur,  tant 
de  la  malle  fermée  que  du  porte-manteau,  de  ce  qui  est  dedans, 
suivant  l'élat  qu'il  porte,  et  d'une  paire  de  grands  et  mauvais 
ciseaux  ;  il  ne  doit  point  y  avoir  de  serviette  dans  la  malle  à  moi. 

(B.  A.) 

BAISLB  A   BERRTER, 

Bastille,  19  juillet  1750. 
J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  M.  de  Saint-Marc  a  amené 
le  matin,  au  cbâteaU|  M.  J.  Allègre,  doctrinaire.  (B.  A.) 

CUEVALIRR  AU   MEME. 

15  juillet  1750. 

Allègre  a  proposé  à  son  garde,  qui  m'en  a  fait  confidence,  de 
faire  passer  un  billet  dans  sa  tabatière  à  sa  femme,  en  le  venant 
voir,  pour  qu'elle  le  porte  à  la  rue  Saint-Denis,  chez  unquelqu'un. 
Je  suis  convenu  avec  le  garde  de  la  façon  dont  nous  nous  y  pren- 
drions, et  je  compte  qu'après-demain  je  serai  en  élat  de  vous  le 
remettre  en  main.  De  plus,  il  m'a  dit  que  ce  prisonnier  ne  dorique 
le  jour,  et  encore  très  peu;  pour  la  nuit,  il  n'en  est  pas  question. 

24  juillet  1750. 

Allègre  ne  dort  point  du  tout  la  nuit,  et  suivant  le  rapport  de 
son  garde,  il  s'amuse  depuis  quelque  temps  à  travailler  dans  son 
lit  la  nuit.  II  a  levé  un  carreau,  et  par  ce  moyen,  à  ce  que  je  pense, 
il  s'imagine  communiquer  à  la  chambre  de  dessous.  Dans  2  ou  3 
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jours,  nous  irons  dans  celte  chambre  sous  prétexte  de  faire  balayer. 
Nous  trouverons  le  progrès  qu'il  aura  pu  faire,  et  nous  vous  en 
ferons  part,  de  môme  que  des  réponses  qu'il  pourra  nous  faire 
pour  sa  défense. 

27  août  1750. 

Vous  trouverez  ci-joint  deux  lettres  d'Allègre  l'aîné.  Tune  pour 
Marseille  et  l'autre  pour  Lyon,  que  son  garde  devait  remettre  à  sa 
femme,  avec  un  billet  par  où  il  demande  papier,  plume,  crayon, 
compas  et  autres  choses,  que  vous  trouverez  marqués  dessus,  le 
tout  sous  une  enveloppe;  nous  entretiendrons  cette  correspon- 
dance le  mieux  et  le  plus  longtemps  qu'il  nous  sera  possible. 

(B.A.) 

BBRBTER  A   D'ARGENSON. 

15  noTembre  1750. 

J'appris  hier  au  soir  qu'Allègre  ^  avait  quitté  Fontainebleau  et 
était  revenu  à  Paris.  Il  mériterait  bien  d'être  remis  à  la  B.  pour 
son  entêtement  et  sa  désobéissance;  je  n'ai  cependant  pas  voulu 
le  faire  sans  avoir  reçu  vos  ordres;  peut-être  même  penserez-vous 
qu'il  vaut  mieux  l'observer  pendant  quelque  temps,  et  voir  à  quoi 
il  se  déterminera.  C'est  une  tête  vive  et  chaude  qui  pourrait  bien 
faire  quelque  chose  d'intéressant.  J'ai  ordonné  à  Saint-Marc  de  ne 
le  pas  perdre  de  vue  un  moment. 

Apostille  de  d^Argenson.  —  Vous  prenez  un  très  bon  parti  en  fai- 
sant observer  Allègre,  sans  vous  presser  de  le  faire  arrêter.  Je 
pense  donc,  ainsi  que  vous,  qu'il  Tant  attendre  pour  en  venir  à 
celte  dernière  extrémité  :  1**  qu'on  voie  ce  qu'il  manœuvrera  ici  ; 
2*»  que  vous  en  ayez  prévenu  M"»  de  Pompadour,  au  voyage  que 
vous  ferez  à  Versailles  de  dimanche  en  huit. 

Je  compte  avoir  l'honneur  de  vous  voir  jeudi  sur  les  7  heures  du 
soir  ;  je  vous  enverrai  avertir,  comme  je  fais  ordinairement,  au 
moment  où  je  rentrerai  chez  moi.  (B.  A.) 


SAINT-MARC   A    BERRYER. 

19  novembre  1750. 


J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  l'abbé  Allègre  a  changé 

1.  il  s'agit  du  doctrioaire  frère  d'Allègre^  que  Sainl-Marc  avait  arrêté  par  mesure 
de  précaution.  Il  fut  établi  quMl  n'avait  aucune  part  aux  lettres  anonymes,  et  on  l'avait 
mis  en  liberU^  avec  ordre  de  retourner  chez  lui. 
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deux  fois  de  demeure  depuis  son  retour  à  Paris  ;  qu'enfin  il  a  fixé 
sa  dernière  demeure  rue  Saint-Denis,  à  la  Croix  de  Fer,  où  j'ai  fait 
louer  une  chambre  à  un  homme  de  confiance,  pour  faire  adroite- 
ment sa  connaissance,  boire,  manger,  aller  à  la  comédie,  et  même 
voir  des  filles,  pour  s'en  faire  plus  aisément  un  ami,  afin  de  démo- 
1er,  si  faire  se  peut,  ce  qu'il  a  dans  l'Âme,  et  de  découvrir  s'il  ne 
dira  rien  de  l'aflaire  qui  a  trait  à  celle  de  son  frère.  L'homme  de 
confiance  que  j'ai  mis  est  actuellement  après  ses  trousses,  et  n'a 
fait  encore  aucune  découverte  qui  soit  digne  de  vous  réciter.  Il 
faut  lui  donner  le  temps  de  se  lier  avec  lui,  de  façon  qu'Allègre 
ne  le  puisse  soupçonner  en  aucune  façon.  Il  vient  de  temps  à  autre 
chez  moi,  et  compte  rester  iS  jours  ou  3  semaines  pour  voir  Paris; 
il  m'a  dit  par  forme  de  conversation,  parlant  de  Marseille,  qu'il 
voudrait  bien  pouvoir  découvrir  celui  qui  a  donné  ce  conseil  à  son 
frère,  pour  tâcher  de  le  tirer  d'afljaire,  sans  m'en  dire  davantage. 
J'ai  fait  la  sourde  oreille  et  lui  ai  fait  politesse,  afin  qu'il  ne  s'aper* 
çoive  pas  de  l'envie  que  j'aurais  à  pénétrer  sa  pensée.  Je  veillerai 
exactement  sur  sa  conduite,  et  aussitôt  que  je  pourrai  démêler 
quelque  (chose)  qui  aura  trait  à  l'affaire  dont  est  question,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  en  informer  sur-le-champ.  (B.  A.) 


BERRTER  A  QUESNÂT. 

25  février  175i. 

Danry,  prisonnier  à  la  B.,  m'a  demandé  avec  instance  de  vous 
faire  passer  une  lettre  qu'il  vous  écrit  ;  vous  la  trouverez  ci-jointe  ;* 
il  me  semble  que  vous  lui  feriez  un  grand  plaisir  si  vous  vouliez  lui 
rendre  une  visite;  et  que  cette  complaisance  pourrait  peut-être 
l'engager  à  vous  découvrir  entièrement  son  intérieur  et  à  vous  faire 
un  aveu  sincère  de  ce  qu'il  ne  m'a  découvert  qu'en  partie  ;  je  m^en 
rapporterai  toujours  à  ce  que  vous  penserez  sur  cela.  (B.  A.) 


DÉCLARATION   d'AIXÈGRE. 

3  mars  1754. 

Sachant  que  la  déclaration  que  j'ai  faite  le  18  juin  1750  contient 
des  circonstances  fausses  et  capables  de  nuire  à  M.  de  Maurepas, 
à  M.  l'archevêque  d'Alby*,  je  déclare  sincèrement  aujourd'hui: 

1.  Domiaiqite  de  la  Rochefoucauld,  archeTèque  d'AIbi  eo  mai  1747  et  de  Roneo  en 
avril  1750^  cardinal  en  1778,  mort  en  émigration  le  25  septembre  1800. 
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Que,  dans  les  mois  de  janvier  et  février  1750,  lors  de  la  publics- 
lion  du  vingtième,  le  public  attribuant  cette  imposition  à  M**  la 
marquise  de  Pompadour,  j'avais  oui  dire  que  cela  pourrait  bien  lui 
attirer  du  mal,  et  porter  quelques-uns  de  ses  ennemis,  sans  pour* 
tant  qu'aucun  d'eux  fût  uommé  ou  désigné,  à  tramer  sa  perte.  Il 
me  serait  impossible  de  me  ressouvenir  de  ceux  qui  tenaient  ces  pro- 
pos. Le  long  de  ma  route,  de  Marseille  à  la  cour^  j'entendais  dire 
la  môme  chose  à  plusieurs  personnes,  pour  la  plupart  au  service 
du  Roi,  et  qui  m'étaient  inconnues. 

Persuadé  que  ces  bruits  pourraient  avoir  quelque  fondement,  je 
pris  la  résolution  d'en  instruire  M*»*  la  marquise  qui  s'y  trouvait 
lésée,  afin  qu'elle  eût  soin  de  veiller  plus  attentivement  à  la  con« 
servation  de  sa  personne. 

Mais  pour  donner  plus  de  poids  à  cet  avis,  je  projetai  de  rédiger 
en  forme  de  lettre  certains  traits  de  satire  qui  couraient  dans  le 
public,  et  d'y  insérer  une  espèce  de  complot  contre  la  personne  de 
M"^*  de  Pompadour,  de  faire  passer  M.  de  Maurepas  pour  l'auteur 
de  ce  complot  ^  ;  parce  que  ce  seigneur  ayant  toujours  été  regardé 
comme  l'ennemi  de  M***  de  Pompadour»  et  sa  chute  ne  venant 
que  de  quelques  vers  satiriques,  l'amour  de  la  vengeance  pouvait 
bien  lui  avoir  fait  prendre  quelque  résolution  violente.  J'y  joignis 
M.  d'Âlby,  parce  qu'on  disait  qu'il  s'était  fortement  opposé  au 
Vingtième.  Et  aussi  M.  de  Lodève  \  parce  qu'ayant  demeuré  dans 
cette  ville,  il  devait  plutôt  être  informé  de  ce  qui  pouvait  s'y  passer 
que  d'un  autre  endroit. 

Voilà  les  raisons  frivoles  qui  ont  servi  de  base  à  ma  fausse  accu* 
sation,  qui  au  fond  ne  pouvait  pas  perdre  M.  de  Maurepas,  parce 
que  les  lettres  n'étaient  que  des  copies,  et  que  cet  expédient  ne 
pouvait  qu'engager  H"'*  de  Pompadour  à  veiller  avec  plus  d'atten- 
tion à  sa  conservation,  et  que,  pour  récompense  de  ce  service, 
j'espérais  un  emploi  ou  la  réussite  d'un  projet  que  j'avais  fait  sur 
le  commerce.  Je  n'ai  fait  part  de  mon  projet  à  qui  que  ce  soit  dans 
le  monde,  ni  du  véritable  motif  de  mon  voyage,  que  j'ai  déguisé 
sous  d'autres  raisons;  et  je  n'ai  été  ni  suscité,  ni  excité,  ni  induit 
en  chose  au  monde  par  qui  que  ce  soit,  dans  la  fausse  accusation 
quej^ai  faite. 

1.  M.  de  MaurepaB  aTait  été  renvoyé  du  miDistère  pour  le  punir  d'avoir  fait  contre 
la  marquise  une  épigramme. 

2.  Jean-Georges  de  Sooillacj  évéque  de  Lodève. 
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Daos  ma  première  lettre  à  M>^  la  marquise,  comme  j'emprunlais 
la  suscription  et  mon  seing  da  nom  d'une  maison  de  campagne  de 
ma  famille,  ce  qui  fait  que  je  n'en  ai  jamais  eu  de  réponse,  je  man- 
dais que  j'avais  un  secret  important  à  révéler;  et  dans  ma  lettre,  il 
7  en  avait  une  pour  le  Roi. 

Si  j'ai  dit  que  c'était  à  un  religieux  d'Auxerre  qu'on  devait 
s'adresser  pour  du  poison,  c*est  qu'en  passant  à  Auxerre  par  la 
diligence,  j'appris  qu'on  avait  conduit  dans  les  prisons  de  cette 
ville  un  moine  habile  dans  la  composition  des  poisons. 

Quand  j'ai  vu  pour  la  première  fois  M"^*  la  marquise  à  Versailles, 
je  n'avais  pas  encore  écrit  ni  composé  les  prétendues  copies  de 
lettres;  en  sorte  que  si  elle  m'eût  demandé  en  ce  moment  la  preuve 
de  mon  mauvais  système,  j'aurais  été  sur-le-champ  convaincu  de 
fausseté  ;  mais  je  les  écrivis  le  lendemain.  C'est  moi  qui  ai  écrit  la 
lettre  adressée  au  valet  de  chambre  de  M""*  de  Pompadour,  et  qui 
a  été  adressé  au  maître  de  poste  de  Rennes  ou  de  Rouen,  qui  com- 
mence par  ces  mois  ;  Foi  de  gentilhomme^  quoique  je  n'aie  pas 
voulu  la  reconnaître  quand  on  me  l'a  représentée  à  la  B.  J'avais 
choisi  ces  villes  par  opposition  à  Lodève,  pour  qu'on  ne  soupçon- 
nât pas  qu'elle  fût  de  moi,  quoique  mon  écriture  n'est  pas  trop 
contrefaite,  mais  seulement  plus  petite,  et  le  papier  était  jaunâtre, 
parce  que  je  m'étais  servi  de  papier  barbouillé  de  vitriol,  dont  je 
me  sers  pour  dessiner;  c'est  ce  qui  me  donna  occasion  d'insérer 
dans  la  lettre,  que  je  donnai  à  Lodève,  à  Saint-Marc,  qu'on  pourrait 
bien  faire  un  empoisonnement  par  lettres. 

Lorsque  j'étais  prisonnier  à  Montpellier,  je  donnai  de  l'argent 
au  concierge  pour  me  f^iire  passer  deux  lettres  que  j'avais  écrites 
dans  la  prison,  l'une  à  M**  de  Pompadour,  et  l'autre  à  moi-môme, 
d'écriture  contrefaite,  sous  la  même  enveloppe,  et  le  tout  adressé 
â  M.  le  duc  de  Richelieu.  Elles  m'ont  été  représentées  â  la  B'. 

(B.  A.) 

BAISLB  A   BERRYER. 

Bastille,  3  mti  1751. 

M.  Quesnay  s'est  présenté  aujourd'hui  sans  être  porteur  d'une 

1.  Cette  déclaration  parait  «ncère  et  tout  se  réduit  à  la  déDonciation  d'un  empoi- 
sonnement imaginaire,  afln  de  mériter  un  secours  d'argent.  C'était  une  filouterie  qui 
ne  méritait  pas  un  cb&timent  aus«i  long  et  aujsi  cruel  qu'un  emprisonnemeut  perpé- 
toeJ,  mais  Allègre  se  sauva  de  la  B.  avec  Danr}'  et  se  rendit  par  là  indigne  d'indul- 
gence. 
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lettre  pour  voir  Danry.  Tout  bien  considéré,  j'ai  cru  devoir  déro- 
ger à  la  coutume,  et  laisser  voir  ce  prisonnier  à  ce  médecin. 

8  septembre  1751. 

Allègre  a  donné  à  son  garde,  pendant  la  nuit  dernière,  â  coups 
de  couteau  qui,  heureusement,  ne  sont  pas  dangereux;  je  ne  sais 
comment  il  avait  dérobé  ce  couteau  à  nos  perquisitions;  ce  pri- 
sonnier nie  le  fait  ;  je  l'ai  fait  mettre  au  cachot;  celle  aventure  nous 
fera  redoubler  d'attention.  (B.  A.) 


CHEVAUER  AU  MÊME. 

8  septembre  1751. 

Ce  matin,  un  peu  avant  5  heures,  les  garçons  de  cuisine  ont 
averti  qu'on  frappait  fort  dans  la  tour  du  Puits.  Lalour,  porle-clèfs, 
a  monté  à  cette  tour  et  m'a  amené  dans  ma  chambre  le  garde  de 
d'Allègre  tout  couvert  de  sang,  blessé  par  son  prisonnier  de  2  coups 
de  couteau,  dont  un  considérable  au  ventre  ;  je  l'ai  fait  panser  dans 
la  minute  et  coucher:  du  depuis,  la  fièvre  a  pris  à  ce  porte-clefs; 
l'on  ne  peut  savoir  comment  cette  blessure  tournera.  En  consé- 
quence, d'Allègre  a  été  mis  au  cachot.  Ce  prisonnier  nie  le  fait. 
Il  n'y  a  cependant  guère  d'apparence  qu'un  homme  de  sang-froid, 
et  sans  sujet  d'aucune  part,  se  porte  à  un  tel  désespoir. 

Ce  garde  vient  d'être  soigné  tout  à  l'heure;  nos  autres  malades 
vont  assez  bien. 

10  septembra  175t. 

M.  Dabadie  doit  vous  avoir  rendu  compte  d'une  recherche  que 
nous  avons  faite  ce  matin  dans  la  chambre  de  Danry^  sur  sa  per- 
sonne. Ces  jours  passés,  je  lui  ai  ôté  un  couteau  et  deux  morceaux 
de  fer  très  tranchants,  et  aujourd'hui  nous  avons  trouvé  dans  sa 
chambre  4  billets  de  loterie,  savoir,  un  du  mois  d'août  1750,  un  du 
mois  de  janvier  1751,  et  deux  autres  de  mars  1751,  et  39  livres  en 
•  argent  blanc.  Ces  billets  et  cet  argent,  ce  sont  deux  acquisitions 
qu'il  a  faites  au  château;  il  n'a  jamais  voulu  dire  la  personne  qui 
lui  avait  donnés.  Il  s'est  rabattu  à  dire  et  à  promettre  qu'il  ne  le 
voulait  dire  qu'à  vous  seul. 

Je  suis  sûr  que  ce  prisonnier,  lors  de  son  entrée  au  château, 
n'avait  pas  plus  de  trois  livres  au  plus,  en  argent  ou  monnaie. 
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Le  blessé,  garde  d'Ailègre,  va  forl  bien  aujourd'hui  ;  je  crois  que 
cette  blessure  ne  sera  rien,  Dieu  merci. 

Nos  autres  malades  sont  fort  bien  aussi. 

4  leptembre  1752. 

La  femme  Dardelle  m'a  remis  ce  matin  le  papier  que  tous  trou- 
verez ci-joint,  en  forme  de  lettre,  signé  le  chevalier  de  Sainte- 
Croix,  qui  est  écrite  de  la  main  d'Allègre,  qui  lui  a  mis  furtivement 
à  sa  porte,  dans  son  pain,  qu'çUe  a  trouvé. 

Ce  prisonnier  a  fait  cette  manœuvre  en  allant  ou  en  venant  de  la 
messe  hier  matin.  (B.  A.} 


BBRRYBR  A  CH£VALI£R. 

PariSy  9  man  1753. 

J'ai  vu,  par  la  lettre  du  4  de  ce  mois,  qu'Allègre  écrit  à  son 
frère,  qu'il  lui  demande  de  lui  envoyer  400  livres  pour  s'en  aider 
dans  ses  besoins.  Je  ne  comprends  pas  l'idée  qu'il  peut  avoir  de 
demander  une  si  forte  somme,  que  sa  famille  serait  peut-être  em- 
barrassée de  lui  fournir,  d'autant  que  jusqu'à  présent  j'ai  fait  four- 
nir à  ce  prisonnier,  sur  le  compte  du  Roi,  leshardes  et  le  linge 
dont  il  a  eu  besoin,  attendu  qu'il  n'a  pas  le  moyen  de  s'en  donner, 
et  je  continuerai  toutes  les  fois  que  vous  me  marquerez  les  choses 
dont  il  aura  réellement  besoin.  Il  est  vrai  que  je  lui  .ai  refusé  des 
livres  qu'il  m'a  demandés,  parce  qu'ils  sont  trop  chers  pour  que  le 
Roi  supporte  une  dépense  qui  n'est  que  pour  Tamusement  d'un 
prisonnier.  Ce  que  je  lui  permets  donc  de  mander  à  son  frère,  c'est 
de  lui  demander  les  livres  en  question.  Il  peut  lui  écrire  pour  le 
prier  de  charger  quelqu'un,  à  Paris,  de  lui  acheter  ses  livres,  que 
son  commissionnaire  payera,  et  que  Je  ferai  ensuite  passer  à  Allègre 
an  château. 

Parif ,  3  août  1753. 

J'ai  reçu  la  petite  bourse  avec  les  papiers  que  d'Allègre,  prison* 
nier,  avait  mis  dedans,  et  qu'il  avait  cachés  furtivement,  abusant  de 
la  promenade  qu'on  lui  a  permise.  Je  vous  remercie  de  votre  agréable 
attention,  et  témoignez  à  Baron  qu'il  a  bien  fait.  Pour  punir  d'Al- 
lègre dé  sa  manœuvre,  privez-le  de  la  promenade  jnsqu'à  nouvel 
ordre  de  moi. 

Il  n'a  pas  accusé  juste  quand  il  a  dit  qu'il  n'avait  point  demandé 
deshardes;  il  en  a  demandé  à  son  frère  le  doctrinaire,  dans  la 
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lettre  qu'il  lui  a  écrite  ce  jour-ci,  eo  lui  observant  qu*il  manquait 

de  tout  et  qu'il  était  tout  nu. 

C'est  par  Texamen  que  je  fais  faire  des  papiers  saisis  sur  d'Allègre 
et  autres,  que  l'on  trouve  la  preuve  que  Rinville  et  Maubuy  étaient 
de  correspondance  avec  eux;  mais  je  doute  que  vous  leur  trouviez 
présentement  des  papiers  ;  ils  y  auront  mis  ordre. 

Pari«,  9  «oAt  1753. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  date  juste  du  jour  qu'on  a  trouvé, 
pour  la  première  fois,  paquets  ou  lettres  regardant  la  correspon- 
dance qu'on  vient  de  découvrir,  et  si  cette  première  fois  vous  avez 
retenu  tout  de  bon  paquet  ou  lettres,  ou  si  vous  l'avez  fait  remettre 
au  môme  endroit. 

Et  «n  ce  cas  que  vous  l'ayez  fait  remettre,  savoir  la  date  du  jour 
et  si  c'est  la  même  chose  surprise  qu'on  a  remise. ou  bien  si  c'est 
du  papier  que  vous  y  avez  substitué. 

On  est  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  découverte  de  correspon- 
dance, et  vous  ne  pouvez  imaginer  jusqu'oii  elle  allait. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  gobelet  que  M.  Bretoti  apporte  ni 
ne  puis  le  deviner.  ^  (B.  A.) 

CHEVALIER  A  BBBRTER. 

3  septembre  1753; 

Nous  avons  fait  ôter,  hier,  les  fers  à  Danry,  et  aujourd'hui  il  a  eu 
la  barbe  coupée,  et  on  lui  a  donné  un  lit  de  sangle,  des  matelas^ 
traversin,  et  couverture  avec  des  draps,  avec  de  la  graine  pour  ses 
oiseaux,  le  tout  conformément  à  votre  ordre  du  1*'  de  ce  mois* 

Ce  prisonnier  voulait  avoir  en  sus,  savoir  :  une  autre  chambre, 
un  autre  lit,  une  table,  des  chaises,  de  la  lumière  ou  chandelle»  Je 
lui  ai  dit  qu'il  poussait  ses  prétentions  au  delà  de  ce  qu'il  nous 
était  ordonné,  et  enfln,  il  s'est  tu,  je  pense,  jusqu'au  moment  oii  il 
aura  l'honneur  de  vous  écrire. 

5  septembre  1753. 

Suivant  votre  ordre  de  ce  jour,  j'ai  dit  à  Danry,  que  sa  nouvelle 
tablette,  quoiqu'écrite  différemment,  vous  faisait  presque  repentir 
des  adoucissements  que  monsieur  lui  avait  accordés,  et  que  ce 
sera  la  dernière  ;  et  que,  sans  cette  dernière  tablette,  il  aurait  eu 
la  permission  d'écrire,  que  d'ailleurs  on  n'était  nullement  curieux 
de  son  système  de  finances.  Le  prisonnier  m'a  encore  promis  de 
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ne  plas  vous  en  écrire  sur  des  tablettes,  et  s*il  y  a  écrit  jasqu'à 
présent,  c'est  qu'il  croyait  que  je  lui  défendais  cela  comme  de  mon 
chef.  C'est  une  menterie  qu'il  donne,  parce  que  je  lui  ai  toujours 
dit  que  c'était  de  la  part  du  lient,  gén.  de  P.  ;  au  demeurant,  ce 
prisonnier  demande  toujours  à  vous  écrire. 

Apostille  de  Berryer.  —  Lui  en  donner  la  permission. 

Apostille  de  Duval.  —  Ecrit  au  major,  7  septembre  1753. 

8  septembre  1753. 

Depuis  quelques  jours,  j'ai  résolu  d'aller  dans  les  tours,  pendant 
les  entr'actes  des  repas,  pour  m'informer  de  ce  qui  s'y  passe.  J'ai 
commencé  par  la  tour  Bazinière,  que  j'ai  cru  la  plus  suspecte,  et 
de  celte  tour  je  passerai  aux  autres,  au  cas  que  vous  approuviez 
cette  manœuvre,  qui,  je  crois,  est  la  seule  qui  vous  puisse  infor- 
mer de  ce  qui  s'y  passe.  Voici,  en  substance,  ce  que  j*ai  entendu 
le  premier  de  ce  mois,  dans  le  courant  de  l'après-midi  :  Étant  sur 
l'escalier,  entre  la  chambre  de  la  première  Bertaudière  où  est 
Julie,  et  la  seconde  où  demeure  Rhinville,  ces  deux  prisonniers, 
conjointement  avec  Allègre  qui  est  au  cachot  dessous,  étaient  en 
conversation. 

Ils  s^entretenaient  et  disaient  que  la  nourriture  du  château  devait 
être  meilleure,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  étonner,  parce  quo 
M.  de  Rys,  le  major  et  l'aide-major  s'entendaient  tous  ensemble,  ce 
qui  en  était  la  cause» 

Allègre  s'est  informé  à  Julie,  d'une  Louison  qui  demeurait  ci-de- 
vant dans  la  rue  Fromenteau;  il  lui  a  répondu  qu'il  la  connaissait 
fort  bien,  et  qu'elle  n'avait  jamais  été  si  bien  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Après  quoi  Julie  lui  a  rendu  compte  du  dernier  voyage  que 
Rys  a  fait  de  Compiègne  à  la  Muette,  sutout  des  deux  ballets  qui 
s'y  sont  exécutés;  après  quoi  Julie  a  passé  du  tabac  à  Rhinville, 
au  bout  d'un  fil  ou  ficelle,  lequel  Rhinville  n'a  pas  trouvé  bon, 
disant  qu'il  était  sec,  et  que  le  sien  était  plus  frais  ;  il  lui  en  a 
offert;  Julie  l'a  remercié;  après  quoi,  Rhinville  a  démontré  à  Julie 
tout  ce  que  renfermait  la  B.,  tout  le  local  en  général,  les  noms  et 
qualités  de  ceux  qui  l'habitent  ;  je  crois  réellement  qu'il  n'a  rien 
oublié  ;  j'en  suis  encore  surpris  d'étonnement  ;  l'heure  du  repas  est 
venue,  je  me  suis  retiré. 

8  octobre  1753. 

J'ai  une  lettre  de  Villemin  du  Coin,  avec   une  vieille  lettre 
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d'Allègre  que  j'ai  découverte  dans  un  trou,  dans  le  temps  que  Ville** 
min  du  Coin  écrivait  sa  lettre  ;  elle  vient  sans  doute  du  temps  que 
cette  chambre  élait  occupée  par  Aublet  de  Maubuy. 

Plus^  je  joins  ici  une  lettre  de  Danry,  qu'il  a  écrite  sur  du  linge 
avec  de  son  sang.  Ce  prisonnier  est  de  fort  mauvaise  humeur;  il 
nous  envoie  chercher  à  8  heures  du  soir,  pour  nous  dire  que  nous 
envoyions  son  porte-clefs  à  la  halle  pour  lui  acheter  du  poisson, 
disant  qu'il  ne  mange  point  d'œufs,  d'artichauts  ni  d'épinards,  et 
qu'il  veut  manger  du  poisson  absolument,  et  qu'il  le  payera  de  sa 
poche  ;  et  comme  on  ne  le  veut  pas,  il  se  met  dans  des  fureurs 
extrêmes.  Ce  prisonnier  demande  du  linge  ;  je  ne  vous  écrirai  pas, 
parce  qu'il  en  a  7  (chemises)  très  bonnes,  dont  4  neuves;  cet 
article  le  met  encore  aux  champs.  A  l'égard  du  papier  pour  vous 
écrire,  dont  il  se  plainl,  je  ne  lui  en  ai  jamais  refusé.  J'ai  été  chez 
lui  cet  après-midi,  et  lui  en  ai  porté.  Il  s^est  mis  à  écrire  ;  il  m'a 
tenu  pendant  plus  d'une  heure,  après  quoi  il  m'a  redemandé  son 
linge  écrit  avec  son  sang;  je  lui  ai  dit  que  lorsque  les  prisonniers 
écrivaient  sur  papier  ou  sur  autre  chose  à  la  B.,  il  fallait  que  vous 
en  soyez  instruit. 

Il  s'est  encore  mis  de  mauvaise  humeur,  et  m'a  dit  qu'il  ne  pou- 
vait unir  sa  lettre.  Somme  totale,  il  l'a  déchirée  et  brûlée  devant 
moi  ;  cela  finit  par  une  excuse  qu'il  m'a  faite,  et  je  me  suis  retiré. 

(B.  A.) 

NOTE  DE  DUVAL. 

On  mit  Danry  dans  une  même  chambre,  avec  Allègre  aussi  à 
\h  B..  Ils  trouvèrent  moyen  d'entrer  en  correspondance  de  lettres 
avec  tous  les  prisonniers  de  la  B.  ;  ils  leyaient  une  pierre  dans  un 
cabinet  de  la  chapelle,  et  mettaient  dessous  leurs  lettres;  il  est  à 
remarquer  que  la  Beaumelle  était  alors  prisonnier  ;  il  se  fit  passer 
pour  une  femme  dans  ses  lettres  à  Allègre,  et  comme  il  avait  beau- 
coup d'esprit  et  que  ce  dei  nier  était  très  vif  et  écrivait  très  bien, 
Allègre  devint  amoureux  fou  de  la  Beaumelle,  au  point  qu'étant 
convenus  réciproquement  de  brûler  leurs  lettres  en  cas  d'accideni, 
Allègre  n'avait  conservé  que  celles  de  son  amante  la  Beaumelle, 
quMl  n'avait  pu  se  résoudre  à  jeter  au  feu,  de  manière  qu'ayant  été 
découvert  dans  une  visite  qu'on  fit  dans  sa  chambre,  il  fut  mis  au 
cachot  quelque  temps.  (B.  A.) 
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BIERTIR  À  CHBVAUXa. 

28  décembre  1753. 

Sur  ee  que  vous  me  mandez  que  Teau  va  gagner  les  cachots,  je 
TOUS  prie  d'en  retirer  les  3  prisonniers  qui  y  sont,  savoir  :  Allègre, 
que  vous  remettrez  avec  Danry,  et  vous  donnerez  aux  deux  autres 
les  plus  mauvaises  chambres. 

Apostille  du  major.  —  Reçu  cette  lettre  le  39  décembre  1753, 
et  tout  de  suite  fait  sortir  Allègre  du  cachot  pour  le  mettre  avec 
Danry  à  la  quatrième  Comté:  Blinville  sorti  du  cachot  et  mis  à  la 
deuxième  ;  Baize  sorti  du  cachot  et  mis  à  la  cinquième  Bertaudière. 

(B.  A.) 

MOTB  DE  DUVAL. 

1754. 

Il  n'en  fut  pas  plus  tôt  sorti  qu'il  songea  avec  Danry  aux  moyens 
de  s'échapper.  Pour  cet  effet,  ils  travaillèrent  pendant  18  mois  à 
défiler  leurs  chemises,  avec  le  fil  desquelles  ils  firent  une  échelle 
de  corde  de  près  de  300  pieds;  ils  avaient  fait  des  échelons  avec  le 
bois  qu'on  leur  donnait  pour  se  chauffer;  ils  cachaient  le  tout  dans 
l'intervalle  qui  se  trouve  entre  le  plancher  d'une  prison  et  celui 
d'une  autre,  au  moyen  d'un  trou  qu'ils  avaient  fait  pour  y  entrer 
leur  ouvrage.  Ensuite,  ils  travaillèrent  à  dégrader  les  barres  de 
fer  qui  se  trouvaient  dans  leur  cheminée.  Quand  leur  ouvrage  fut 
fini,  ils  firent  des  fourreaux  à  tous  les  échelons  et  à  une  barre  de 
fer  pour  descendre  sans  bruit.  (B.  A.) 


BOTER  A  BERRTER. 

4  janvier  1755. 

J'ai  été  hier  au  soir  à  la  B.,  pour  y  visiter  un  homme  qui  avait 
fait  relever,  par  ses  hurlements,  le  chirurgien.  C'est  un  chirurgien 
lui-môme  ;  il  avait  des  douleurs  partout  le  corps  et  des  étourdisse- 
ments  ;  il  saigna  beaucoup  du  nez  hier;  je  n'ai  pu  m'empècher  de 
le  faire  saigner  du  pied.  J'ai  recommandé  qu'il  ne  le  fût  que  ce 
matin,  parce  que  j'ai  lieu  de  me  méfier  du  personnage.  M.  l'aide 
major  m'en  a  donné  des  nouvelles  ce  soir;  mais  il  m'est  venu  dire 
d'aller  demain  voir  une  dame  qui  chantait  hier,  et  qui  se  plaint 
aujourd'hui.  Je  saurai  demain  de  quoi  il  est  question.         (B.  A.) 
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CHBYALIKE  AU  WtltE. 

itr  man  1755. 

Suivant  votre  ordre,  j'ai  fait  inventaire  des  bardes  d'Allègre, 
dont  copie  est  ci-jointe  ;  après  cet  examen,  j'ai  demandé  à  ce  pri- 
sonnier ce  qu'il  croyait  avoir  de  besoin  ;  il  m'a  répondu  :  de  rien, 
et  qu'il  ne  savait  pas  pourquoi  je  lui  faisais  cette  question,  ne  vous 
ayant  rien  demandé* 

Il  est  à  observer  que  ce  prisonnier,  pour  ménager  ses  bardes,  il 
y  a  près  de  deux  ans  qu'il  va  très  mal  fagoté,  c'est-à-dire  presque 
nu  ;  il  a  usé  entièrement  la  robe  de  cbambre  que  vous  lui  avez  fait 
donner  en  arrivant  à  la  B.,  et  son  linge  fin  et  gros  est  fort  usé  ;  il 
faut  lui  faire  raccommoder  ou  lui  en  donner  d'autre.  Je  joins  ici 
un  mémoire  de  ce  que  ce  prisonnier  a  de  besoin. 

Plus,  je  joins  ici  une  lettre  de  ce  prisonnier,  et  une  autre  lettre 
de  Danry,  son  camarade.  (B.  A.) 

BERETEE  A  CHEVAUKR. 

12  juin  1755. 

Danry  m'a  écrit  pour  me  renouveler  ses  demandes  de  livres  de 
mathématiques.  Dites-lui  que  son  camarade  de  cbambre,  ayant 
abusé  dans  le  temps  de  ceux  que  je  lui  avais  fait  donner,  je  ne 
veux  point  risquer  de  me  trouver  dans  le  même  cas,  avec  lui, 
Danry  ;  ainsi,  je  ne  permettrai  pas  qu'il  en  acbète,  ni  ne  lui  en  ferai 
donner.  (B.  A.) 

CHEVAUXB  A  BERRTBR. 

26  féTrier  1756,  à  9  heures  du  matin. 
MM.  Allègre  et  Danry  se  sont  sauvés  la  nuit  dernière  de  la  B., 
par  leur  cheminée,  et  du  haut  des  tours,  ils  ont  descendu  dans  le 
fossé  avec  une  échelle  de  cordes,  et  dedans  le  fossé,  ils  ont  percé 
la  muraille  qui  sert  de  flanc  au  grand  fossé  de  l'arsenal,  par  où  ils 
ont  passé  où  ils  se  sont  trouvés.  (B.  A.) 


DABADlB  AU  HÉMB. 

Vous  êtes  informé  de  Févasion  de  Danry  et  Allègre.  J'ai  repré- 
senté que  pour  prévenir  de  tels  effets,  dont  le  détail  sera  long  et 
paraîtrait  aigre  (sic).  Il  y  a  plus  d'un  an  que,  pendant  la  nuit,  les 
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deux  fugitifs  manigançaient  leurs  matériaux  sur  les  tours  et  les  y 
cachaient  dans  un  soupirail  de  privé  élevé  de  10  pieds,  où,  sans 
méfiance  nous  n'allions  pas  regarder  avec  une  échelle.  Ils  montaient 
par  les  cheminées;  ils  ont  descellé  une  barre  de  fer  scellée  en  long 
à  40  pieds  dehaut^  par  un  seul  bout,  à  pouvoir  passer  par  le  moyen 
d'une  corde, 

Ils  mendiaient  de  cheminée  en  cheminée,  principalement  du  fil, 
et  en  redescendant  ils  remettaient  le  bout  de  la  barre  à  sa  place. 
Une  habituelle  négligence  jusqu'ici  dans  toutes  les  sentinelles  de 
nuit  et  un  vieux  mur  facile  à  percer  ont  beaucoup  concouru  à  cette 
horrible  évasion  ^  ;  il  me  reste  à  dire  :  montagnes  tombent  sur  moi  I 
Ce  funeste  événement  me  met  au  comble  de  la  douleur,  et  par  sur- 
croît, monsieur,  Je  dois  20,000  francs  que  j*ai  été,  pour  ainsi  dire, 
obligé  de  manger  honorablement  sans  donner  un  sou  ni  au  spec- 
tacle, ni  au  jeu,  ni  aux  femmes.  (B.  A.) 


NOTE  DE  DUVAL. 


p.  Fraissinet,  metteur  en  œuvre,  et  Daudé,  son  épouse. 

Il  fut  arrêté  pour  avoir  des  renseignements  sur  l'évasion  de  Danry 
et  Allègre.  Ces  prisonniers,  après  s'être  échappés  de  la  B.,  Turent  chez 
Fraissinet,  qui  les  mena  chez  Rouit,  tailleur,  qui  en  eut  soin  jus- 
qu'à leur  départ  pour  la  Hollande. 

Ce  qui  fut  cause  qu'on  arrêta  Fraissinet,  ce  fut  des  lettres  que  lui 
écrivirent  Danry  et  Allègre,  et  qui  furent  interceptées. 

On  arrêta  le  même  jour,  sur  la  déclaration  de  Fraissinet,  llouit, 
sa  femme  et  le  compagnon  de  Fraissinet,  ainsi  que  la  maltresse  de 
Rouit,  de  peur  qu'ils  ne  donnassent  avis  à  Danry  de  ce  qui  s'était 
passé. 

Rouit,  tailleur,  avait  retiré  chez  lui  Allègre  et  Danry,  prisoa- 
Diers  qui  ^'étaient  évadés  de  la  B.,  et  leur  avait  donné  de  l'argent 
pour  passée  en  Hollande. 

Il  a  été  arrêté  avec  Fraissinet  sur  la  déclaration  de  ce  dernier, 
pour  qui  on  avait  intercepté  des  lettres  de  Allègre  et  de  Danry  afin 
d'avoir  des  renseignements  pour  pouvoir  les  rattraper.  . 

Ils  résolurent  de  passera  Bruxelles.  Allègre  part  le  premier; 
quand  il  y  fut  arrivé  il  en  donna  avis  à  Danry.  Danry  part  sur-le- 

1.  Il  faut  dire  que  la  garaison  du  château  étail  une  compagoie  d'invalidefl  iocapa- 
blefi  de  faire  un  seryice  sérieux^  et  que  la  faction  durait  trois  heures. 
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champ.  Arrivé  &  Bruxelles,  il  apprend  qu'Allègre  a  été  arrêté. 
Allègre  n'avait  pas  plus  tôt  été  arrivé  qu'il  avait  écrit  une  lettre  rem- 
plie d'injures  à  M**  de  Pompadour,  ne  croyant  pas  qu'on  pût  l'ar- 
rêter à  Bruxelles.  On  fit  partir  sur-le-champ  un  exempt  qui  le  fit 
arrêter  par  ordre  du  prince  Charles,  à  qui  le  Roi  l'avait  demandé. 
On  le  conduisit  à  Lille  et  de  là  à  la  B.  (B.  A.) 


BERBYKR  A   CHEVALIER. 

21  aTnl  1756. 

Je  consens  que  d'Allègre  m'écrive.  Ainsi  vous  pouvez  lui  donner 
du  papier  pour  cela  et  qu'il  écrive  en  votre  présence. 

Sur  le  rapport  que  vous  me  faites  du  mauvais  état  où  se  trouve 
Marin,  bas*officier,  qui  est  en  pénitence  pour  l'évasion  de  d'Allègre 
et  de  Danry,  tous  pouvez  le  rendre  libre  ou  l'envoyer  à  l'infirmerie 
de  l'hôtel;  vous  pouvez  aussi  faire  sortir  son  camarade  de  prison. 

30  âTril  1756. 

Je  veux  bien  que  vous  donniez  à  d'Allègre  une  couverture  et  le 
tabac  ordinaire  des  prisonniers. 

Vous  emploierez,  sur  votre  état  du  présent  mois  d'avril,  une 
somme  de  i,000  liv.,  acompte  de  la  dépense  qui  se  fait  pour  les 
grilles  et  barres  de  fer  des  cheminées  des  chambres  des  prisonniers 
du  Ch.  de  la  B. 

Apostille  du  major.  —  Exécuté  le  présent  ordre  très  exactement. 
(B.  A.) 

LE  MÊME  A  D'ABADIB. 

Varw,  31  mara  1756. 
Au  dernier  travail  que  j'ai  fait  avec  M.  d'Argenson,  il  a  été  ques- 
tion de  Fongarnand,  bas  officier  au  sujet  duquel  vous  lui  avez  écrit 
le  26  de  ce  mois.  Attendu  le  bon  témoignage  que  vous  en  rendez  et 
la  circonstance  de  ne  s'être  trouvé  en  faction  qu'au  jour  et  après 
l'évasion,  du  moins  à  ce  que  l'on  peut  présumer,  vous  pouvez  le 
rendre  libre  et  le  faire  partir  du  cachot  ^  (B.  A.) 


CHEVAUER  A   BERETER. 

2  mai  1756. 

Suivant  votre  ordre  du  30  avril  dernier,  j'ai  donné  ce  matin  à 

i.  François  Fon^raand,  bas  oflicier  des  inYalides,  il  avait  ea  le  malheur  d*ètre  en 
faction  la  nuit  même  où  Danry  et  Allègre  se  sauvèrent. 
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Allègre  nne  coaverture,  ane  tabatière  et  da  tabac  à  priser  à  ce  pri* 
sonnier  qui  demande  à  vous  écrire.  Nous  atiendons  yos  ordres  en 
conséquence. 

Son  porte-clels  Tient  de  me  dire  que  d'Allègre  lui  a  dit  aujour* 
d'bui,  à  l'heure  du  souper,  en  causant  avec  lui,  que  s'il  n'avait  point 
été  arrêté  il  serait  actuellement  à  Lisbonne,  en  Portugal ,  où  il 
devait  aller  avec  Danry^  et  où  il  était  sûr  de  trouver  du  travail, 
rapport  à  la  nouvelle  Lisbonne^  qu'il  faut  reconstruire.  Il  se  pour- 
rait fort  bien  que  Danry  ait  pris  cette  route.  Supposé  que  d'Allègre 
dise  la  vérité,  M.  le  comte  de  Bascby,  qui  est  notre  ambassadeur  en 
cette  cour,  pourrait,  dans  la  suite*  en  donner  des  nouvelles.  D'A1« 
lègre  ajoute  qu'il  a  enseigné  Danry^  qu'il  est  en  état  d'y  avoir  un 
petit  emploi,  qu'il  en  sait  assez  pour  cela.  Je  ne  croi«  pas  devoir 
vous  laisser  ignorer  un  petit  entretien  que  d'Allègre  a  eu  ce  soir  à 
l'heure  du  souper  avec  son  porte-clefs.  (B.  A.) 


SAINT-MARC^  AU  Miu. 

Amsterdam^  20  mai  1756. 

.....  Après  avoir  détaillé  à  M.  de  Saint-Sauveur  Taffaire  en  ques- 
tion, et  lui  avoir  remis  les  papiers  dont  j'étais  chargé,  il  est  parti 
le  lendemain  pour  La  Haye,  à  l'effet  de  concerter  avec  M.  le  mar- 
quis de  Bonnac^  les  démarches  à  faire  pour  obtenir  l'arrêt  de  Danry. 
d'où  il  revint  le  47  du  présent.  A  peine  avait-il  mis  le  pied  à  terre 
que  M.  le  grand  officier  vint  chez  lui.  II  avait  déjà  reçu  la  lettre  de 
M.  Berkenroode^  des  mains  de  M.  le  président  bourgmestre  Hasse- 
laer,  qu'il  était  bon  de  prévenir  sur  cette  affaire  pour  en  assurer  le 
succès. 

Quoiqu'il  ne  pût  y  avoir  encore  aucune  résolution  prise,  la 
démarche  dont  M.  le  grand  officier  prévenait  M.  de  Saint-Sauveur 
le  détermina  à  lui  remettre  sur-le-champ  le  signalement  de  Danry 
et  lui  demanda  la  permission  de  me  présenter  pour  plus  grand 
éclaircissement,  ce  qu'il  accepta  avec  beaucoup  de  politesse.  Après 
une  simple  conversation  de  part  et  d'auire,  M.  de  Saint-Sauveur  a 

i.  On  sait  que  Lisbonne  avait  été  détruite  par  un  tremblement  de  terre  le  1"  no- 
vembre 1755,  elle  fut  reconstruite  très  rapidement. 

2.  Sous  le  nom  de  Gaultier,  chez  M.  de  Saint-Sauveur,  Amsterdam. 

3.  François-Armand  d'Usson,  marquis  de  Bonaac,  né  à  Constantinople  le  7  décembre 
1716,  ambassadeur  en  Hollande  et  plus  tard  lieutenant  général. 

4.  Lesteyenon  de  Berkenroode,  ambassadeur  ordinaire  des  Etats  généraux  des 
Provinceft-Unies  en  France^  demeurant  hôtel  de  Pons,  rue  de  l'Université. 
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conTend  avec  le  grand  Officier  de  demander  audience  à  H.  le  pré- 
sident bourgmestre  pour  lui  faire  sa  réquisition  au  nom  du  Roi, 
qu'il  a  reçue  très  favorablement,  et  il  a  fait  comprendre,  car  il  ne 
parle  pas  français,  qu'il  en  ferait  le  lendemain  son  rapport  à  la 
Chambre.  H.  de  Saint-Sauveur  a  été  tout  de  suite  chez  le  grand 
Officier  pour  l'instruire  de  cette  démarche  et  du  rapport  devant  en 
être  fait.  Il  a  répondu  à  M.  de  Saint-Sauveur  qu'il  avait  ordonné  la 
perquisition  de  Danry,  ce  qui  est  la  preuve  que  M.  le  président 
bourgmestre  en  était  déjà  convenu  avec  lui  ;  et  le  lendemain,  18, 
le  grand  Officier  est  venu  chez  M.  de  Saint-Sauveur  pour  lui  dire 
que  MM.  les  bourgmestres  avaient  accordé  sans  nulle  difficulté 
et  avec  plaisir  la  réquisition  qu'il  avait  faite  au  nom  du  Roi,  de  la 
part  de  son  ambassadeur,  pour  l'arrêt  et  l'extradition  de  Danry. 
M.  de  Saint-Sauveur  a  assuré  M.  le  grand  Officier  que  le  Roi,  qui  a 
cette  affaire  extrêmement  à  cœur,  recevrait  une  grande  satisfaction 
en  apprenant  la  déférence  que  MM.  les  bourgmestres  témoi- 
gnaient en  cette  occasion  pour  les  désirs  de  S.  M.,  et  qu'elle  y 
serait  encore  plus  sensible  lorsqu'elle  apprendrait  le  succès  des 
ordres  qu'ils  avaient  donnés.  Ensuite  M.  de  Saint-Sauveur  a  pro- 
posé à  M.  le  grand  Officier  (de  concert  avec  moi  qui  étais  présent) 
plusieurs  moyens  de  réussir  dans  cette  perquisition;  il  les  a  reçus 
avec  empressement,  et  y  en  ajouta  même  d'autres  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  de  la  sincérité  de  ses  intentions;  il  souhaita  même 
que  M.  de  Saint-Sauveur  fût  présent  aux  instructions  qu'il  donne- 
rait à  son  substitut.  Il  adopta  le  secours  d'un  homme  de  confiance 
qui  a  des  talents  et  propre  pour  une  commission  de  cette  nature. 

Depuis  cet  instant,  on  ne  cesse  de  parcourir,  sous  tout  autre  pré- 
texte, tous  les  lieux  de  retraite  affectés  aux  misérables  et  aux  aven- 
turiers français. 

Je  me  suis  déterminé  moi-même,  à  la  faveur  d'un  déguisement 
que  j'ai  imaginé,  de  travailler  efficacement  à  le  découvrir,  se  tlut-il 
caché  au  point  de  ne  paraître  nulle  part;  ainsi  vous  pouvez  être 
assuré  que  s'il  est  à  Amsterdam,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire« 
j'espère  qu'il  n'échappera  pas.  (B.  A.) 


BEBRYER  A   CHEVAUBR. 

29  mai  1156. 


Vous  pouvez  comprendre,  dans  l'état  de  M.  le  0.  de  la  B.  du 
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présent  mois  de  mai,  pour  la  dépense  des  prisonniers,  une  somme 
de  1,000  liy.  pour  être  employée  aux  payements  des  grilles,  barres 
de  fer  et  autres  réparations  qui  ont  été  ordonnées  pour  la  sûreté 
des  prisonniers.  (B.  A.) 


CHEYALIER  À  BEBRYER. 

31  mai  1756. 


Baron,  porte -clefs^  qui  est  au  cachot»  demande  en  grâce  de  vous 
écrire.  Il  se  désespère,  il  se  chagrine  à  un  point  inexprimable,  et  sa 
femme,  qui  est  chargée  de  six  ou  sept  enfants,  est  très  malade  de 
chagrin.  Ce  misérable  réclame  en  grâce  toutes  vos  bontés.  (B«  A.) 


DDYÂL  A  CHEVALIER. 

8  juin  1756. 

Je  me  hâte  de  vous  apprendre  bonne  nouvelle,  dites-la  sur-le- 
champ  à  M.  le  gouverneur  :  Danry  est  arrêté  en  Hollande,  est  dans 
les  prisons,  et  vous  l'aurez  très  incessamment;  voilà  donc  la  B.  qui 
va  redevenir  vierge,  et,  par  le  moyen  de  ces  deux  retrouvés,  nous 
n'aurons  point,  du  moins  si  t6t,  d^histoire  ou  chronique  de  la  B. 
J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  d'Abadie  et  à  M.  Farconnet.  On 
mande  de  Hollande  que  Saint-Marc  y  est  regardé  sur  le  pied  de 
sorcier.  (B.  A.) 


HOTE  DE  DCVÂL. 


Danry  ayant  appris  cette  nouvelle  (rarreslation  de  d'Allègre)  en 
arrivant  à  Bruxelles,  ne  dit  rien  et  sans  s'arrêter  partit  sur-le-champ 
pour  Amsterdam;  mais  ayant  écrit  à  sa  mère,  ses  lettres  furent 
interceptées;  il  y  fut  repris  et  ramené  à  la  B.  le  15  juin  1756.  En 
arrivant,  on  le  mit  au  cachot  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  cou- 
ché sur  la  paille,  sans  couverture  ;  il  y  fut  pendant  quarante  mois 
sans  relâche,  sa  barbe  avait  10  pouces  de  long  quand  on  l'en  a  tiré. 
On  ne  l'en  fit  sortir  que  parce  que,  la  Seine  étant  débordée,  il  y 
avait  presque  un  pied  d'eau  dans  ce  cachot. 

Danry  fit  dans  son  cachot  différents  projets  qui  furent  adoptés 
par  le  ministre  sans  lui  procurer  sa  liberté,  (B.  A.) 
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BERRTXR  A  CHEVALIXB. 

14  juillet  1756. 

Je  consens  que  Danry,  détenu  à  la  B.,  m'écrive,  puisqu'il  le 
demande,  et  M.  le  major  m'enverra  sa  lettre. 
Apostille  du  major.  —  Exécuté  le  présent  ordre  le  ii  juillet. 

27  jaillei  1756. 

Sur  ce  que  vous  me  marquez  que  Danry  demande  à  m'écrire 
encore,  vous  lui  direz  qu'il  peut  s'en  dispenser  et  que  je  Ten  liens 
quitte.  (B.  AO 

DUVAL  AU  mAiE. 

11  septembre  1756. 

Vous  avez  écrit  sur  les  couvertures  de  Danry,  M.  Berryer  ne  veut 
pas  qu'on  lui  en  donne  d'autres.  (B.  A.) 


BERRYER  AU  MEME. 

Paris,  23  novembre  1756. 

Je  veux  bien  adoucir  l'état  de  Danry,  prisonnier  qui  est  aux  fers^ 
ainsi  vous  pouvez  lui  en  faire  Ater  la  moitié,  c'est-à-dire  les  fers 
des  mains  ou  des  pieds. 

Apostille  du  major.  —  Fait  6 ter  les  fers  des  pieds  à  Danry,  sui* 
vant  l'ordre  ci*dessus.  (B.  A.) 


CUEVAUER  A  BERTllf. 

11  décembre  1757. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  de  Danry,  prisonnier;  c'est 
un  des  deux  qui  s'étaient  évadés  du  château,  la  nuit  du  %  au 
26  février  1756;  lequel  a  été  rattrapé  ainsi  que  son  camarade 
Allègre,  et  qui  depuis  sont  aux  fers  et  couchent  sur  la  paille;  pour 
tout  le  reste,  comme  de  la  nourriture  et  vêtements,  ils  sont 
comme  tous  les  autres  prisonniers  du  château.  (B.  A.) 


BERTIN  A   CHEVAUER. 

Paris,  10  décembre  1757. 

Danry,  etc.,  demande  à  m'écrire;  j^y  consens;  ainsi,  vous  pou- 
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Tez  lui  donner  ce  qu'il  faut  pour  cela  et  vous  m'en?errez  sa  l^^re. 
*-  Exécuté  le  présent  ordre  le  H.  (B.  A.) 


BUTAL  kV  MÊME. 

18  décembre  1757. 

M.  Berlin  souhaite  parler  à  M.  Chevalier,  quand  il  viendra  le  voir, 
de  Danry,  à  qui  il  permet  d'écrire  au  ministre^  sans  lui  dire  que 
c'est  H.  de  Saint-Florenlin. 

Et  la  conversation  sera  sur  la  paille  couchée,  sur  les  fers  et  sur 
un  rudiment  qu'il  demande.  (B.  A.) 


BERTIN  AU  MÊME. 

Paris^  28  décembre  1757. 

Sur  ce  que  Danry,  prisonnier  de  la  B.,  s'est  plaint  de  la  nourri- 
ture, je  vous  ai  prié  d'en  parler  à  M.  le  gouverneur,  qui  a  promis 
qu'il  y  mettrait  ordre.  Je  vous  prie  de  demander  à  Danry  s'il  est 
mieux  traité  et  de  lui  dire  qu'il  peut  m'écrire  sur  cela.    (B.  A.) 


CHEVAUER  A  BERTIlf. 

30  décembre  1757. 
Suivant  votre  ordre,  j'ai  demandé  à  Danry  s'il  était  mieux  nourri 
que  par  le  passé,  il  m'a  répondu  que  oui  ;  et  effectivement  M.  le 
gouverneur  a  donné  des  ordres  en  conséquence,  non  seulement 
pour  lui,  mais  pour  tous  les  autres  prisonniers. 

Danry  m'a  demandé  du  papier  pour  vous  écrire  ;  je  lui  en  ai 
donné,  suivant  vos  intentions  ;  vous  trouverez  la  lettre  de  ce  pri- 
sonnier ci-incluse. 

21  mai  1758. 

Suivant  votre  ordre,  j'ai,  lu  à  Danry  l'apostille  que  vous  avez  fait 
sur  sa  lettre,  que  vous  nous  avez  renvoyée,  en  lui  remettant  celle 
qu'il  avait  destinée  pour  la  marquise  de  Pompadour,  et  lui  ai  dit 
ensuite  qu'il  en  refasse  une  autre^  en  omettant  les  endroits  qui  sont 
corrigés;  ce  prisonnier  m'a  dit  qu'il  se  conformerait  à  vos  inten- 
tions et  qu^il  vous  en  était  sensiblement  obligé.  (B.  A.) 


DUVAL  A  CHEVAUER. 

4  juillet  1758. 

Voici  une  lettre  de  Danry  que  vous  envoyez;  ce  n'est  pas  du  tout 
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celit  pie  M.  fiertîa  vous  a  marqué.  Il  ne  faut  pas  lui  donaer  du 
papier  pour  ces  sortes  de  choses,  nî  même  pour  écrire  à  M.  le 
lieutenant  général  de  police,  qui  a  reçu  cent  lettres  de  lui  inutiles 
et  qui  ne  serviront  de  rien.  Je  vous  ai  marqué  de  conseillera  Danry. 
sans  faire  semblant  de  rien,  que  quand  il  voudrait  écrire  qu'il 
écrive  à  M"*  la  marquise  et  non  à  d'autres;  qu'il  demande  grâce, 
implore  la  clémence  du  Roi,  et  qu'il  ne  dise  pas,  comme  il  dit 
continuellement,  qu'il  est  innocent,  que  c'est  une  injustice,  et, 
partant,  je  vous  renvoie  sa  grande  lettre  ;  vous  en  ferez  ce  que  vous 
jugerez  à  propos.  (B.  A.) 

GUBVALIEB  A  BEETIN. 

17  août  1758. 

Danry  a  demandé  à  vous  écrire  pour  vous  demander  la  permis- 
sion d'écrire  à  sa  famille.  Ce  prisonnier  est  entêté  et  n'a  jamais 
voulu,  jusqu'à  présent,  recevoir  la  culotte  que  lui  a  fait  faire  M.  de 
Rochebrune,  qui  est  très  bonne,  doublée  de  peau  excellente,  avec 
des  jarretières  de  soie  et  condilionnée  au  mieux.  (B.  A.). 


ROCHEBRUNE  A   CHEVALIER. 

8  janTÎer  1759. 

Je  vous  prie  de  permettre  au  bonnetier  de  fournir  à  Danry  une 
paire  de  bas  de  laine  et  un  bonnet  d'hiver,  et  à  Marchai  une  paire 
de  bas  d'hiver. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  mesure  du  pied  de  Danry,  pour  lui 
envoyer  des  chaussons  et  j'envoie  des  gants  fourrés  afin  qu'il  choi- 
sisse une  paire.  Vous  permettrez  au  cordonnier  de  faire  à  ce  pri- 
sonnier une  paire  de  pantoufles. 

10  man  1759. 

Je  vous  prie  de  permettre  au  cordonnier  de  faire  une  paire  de 
souliers  pour  d'Allègre,  au  bonnetier  de  lui  fournir  une  paire  de 
bas  drapés  et  deux  paires  de  chaussettes,  ce  qui  signifie,  je  crois, 
deux  paires  de  bas  de  dessous  de  fil. 

8  juin  1759. 

J'ai  eu  l'honneur,  dans  une  précédente  lettre,  de  vous  écrire  au 
sujet  d'une  culotte  que  Renelle  doit  faire  pour  d'Allègre,  et  je  vous 
prie  de  le  lui  permettre. 

Je  vous  prie  de  me  marquer  si  je  n*ai  pas  fait  fournir  à  Danry, 
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le  mois  dernier,  une  paire  de  pantoufles  que  je  n'ai  pas  employée 
dans  l'état  du  mois  passé. 

Je  suis  fAché  contre  M.  Duval  de  la  cacade  qu'il  a  fait  faire  hier 
à  M.  d'Hémery  et  à  moi  ;  je  n'ai  accepté  son  offre  que  pour  l'obli- 
ger, et  je  lui  ai  écrit  une  lettre  dans  laquelle  je  lui  ai  marqué  qu'il 
nous  avait  fait  faire  une  faute  dont  il  était  seul  l'auteur,  et  j'ignore 
s'il  vous  a  montré  cette  lettre.  (B.  A.) 


CflEVALIBR  A  BBRTIN. 

19  août  1759. 

J'ai  fait  part  du  contenu  de  votre  lettre  à  Danry.  Ce  prisonnier 
promet  qu'il  sera  tranquille  et  qu'il  fera  tout  au  monde  pour  le 
devenir.  Je  lui  ai  fait  entendre,  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible, 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  pour  adoucir  son  état,  et  je 
le  lui  répéterai  de  temps  en  temps.  Ce  prisonnier  vous  supplie  en 
grâce  de  lui  donner  du  papier,  pour  qu'il  vous  fasse  part  de  son 
projet,  qu'il  assure  être  excellent,  et  a  bien  promis  de  ne  plus 
vous  écrire  avec  son  sang. 

6  septembre  1759. 

Danry  s'est  imaginé  d^avoir  une  fluxion,  laquelle  ne  paraît  point, 
avec  un  grand  mal  de  dents,  et  a  demandé  au  chirurgien-major 
une  pipe  pour  fumer  avec  du  tabac  ;  tout  cela  est  un  prétexte  pour 
parvenir  à  avoir  du  feu  ou  de  la  lumière  dans  sa  chambre.  Comme 
il  pourrait  être  très  dangereux  que  ce  prisonnier  ait  feu  ou  lumière 
dans  sa  chambre,  j'ai  l'honneur  de  vous  en  prévenir,  et  j'ai  déjà 
prévenu  Danry  que  je  ne  croyais  pas  que  l'on  lui  accorde.  Ce  pri- 
sonnier ne  cesse  de  demander  à  vous  écrire  et  à  M**  la  marquise 
de  Pompadour. 

22  octobre  1759. 

Vous  trouverez  ci-joint  le  mémoire  de  ce  que  Danry  vous 
demande  ;  il  y  a  bien  des  articles  que  l'on  pourrait  diminuer,  mais 
ce  prisonnier  va  être  aux  champs  ;  d'ailleurs  il  ne  garde  point 
d'autres  bardes  dans  sa  chambre  que  ce  qu'il  a  sur  le  corps;  ainsi 
il  en  aura  du  linge,  des  bardes,  pour  un  peu  plus  longtemps.  Je 
n'ai  point  mis  sur  le  mémoire  une  perruque  et  une  boucle  de  col 
qu'il  demande,  parce  que  nous  lui  avons  ôté  celles  qu'il  avait  à  ses 
souliers,  et  encore  moins  un  rudiment  et  un  dictionnaire  qu'il  nous 
demande,  parce  que  ce  prisonnier  ne  mérite  pas  d'en  avoir  tant 
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qu'il  sera  dans  la  B.  Que  Monsieur  en  demande  des  nouyelles  à 
M.  Duval. 

Danry  demande  encore  à  vous  écrire  pour  tous  demander  le 
rudiment  et  le  dictionnaire»  parce  que  je  lui  ai  dit  formellement 
que  je  ne  le  demanderais  pas,  quand  il  serait  mon  père,  et  cela  est 
vrai. 

12  janyier  1760. 

Danry  ne  cesse  de  demander  à  vous  écrire  et  dit  qu'il  est  fort 
étonné  que  l'on  n'ait  pas  répondu  à  ses  dernières  lettres,  et,  au 
demeurant,  ce  prisonnier  est  de  fort  mauvaise  humeur. 

23  JauTier  1760. 

Danry,  incorrigible  à  son  ordinaire,  fait  le  diable;  il  veut  tou* 
jours  vous  écrire;  il  vient  de  m'envoyer  deux  gros  paquets  par  son 
porte-clefs  :  l'un  adressé  à  M»*  la  marquise  de  Pompadour  et  l'autre 
à  M.  Berryer,  qui  sont  des  tablettes  faites  avec  de  la  mie  de  pain, 
sur  quoi  il  écrit  fort  bien,  que  je  compte  vous  remettre  en  mains 
propres  la  première  fois  que  vous  viendrez  au  château  ou  que  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  allez  voir.  (B.  A.) 


NOTE  DE   DUVAL. 

La  lettre  que  M"*  de  Pompadour  a  reçue  de  la  mère  d'un  pri- 
sonnier de  la  B.,  n'était-elle  pas  d'une  nommée  Aubrespy,  à  Mon- 
tagnac,  en  Languedoc.  Si  cela  est,  c'est  la  mère  de  Danry. 

(B.  A.) 

SARTINE  A  d'ABADIE. 

Paris,  27  mars  1760. 
J'ai  reçu  d'Allègre  la  lettre  ci-jointe,  qu'il  m'avait  sans  doute 
écrite  un  moment  avant  que  je  l'aie  vu,  lorsque  j'ai  fait  au  château 
la  visite  des  prisonniers  ;  je  vous  prie  d'examiner  ses  demandes, 
pour  voir  si  elles  sont  fondées,  et  de  me  marquer  la  position  oii  il 
est  par  rapport  à  sa  chambre  et  aux  autres  choses  dont  il  se  plaint 
et  de  vouloir  bien  me  donner  sur  tous  les  articles  votre  avis.  Je 
vous  prie  de  me  renvoyer  la  lettre  avec  votre  réponse. 


D  ABADIE  A  SAETI1VE. 

Bastille^  31  mars  1760. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur 
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ce  qui  regarde  Allègre,  avec  sa  lettre  que  je  joins  ici;  ses  plaintes 
auprès  de  vous  contre  le  chirurgien-major  du  château  ne  me 
paraissent  pas  fondées;  celui-ci  lui  donne  bien  des  douceurs  sans 
Tordonnance  du  médecin,  pour  avoir  la  paix.  Allègre  finit  sa  lettre 
en  vous  demandant  un  lit,  des  draps,  du  feu,  de  la  lumière,  du 
linge  de  table  et  d'autres  aisances  ;  il  fit  autrefois  mauvais  usage  de 
toutes  ces  choses-là  ;  je  lui  suppose  encore  les  mêmes  vues  s'il 
avait  les  mêmes  moyens,  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui 
refuser;  les  deux  camarades  occupent  deux  chambres  de  force  aux- 
quelles on  ajouta  des  grilles  dans  le  temps  et  qui  seules  leur  cou* 
viennent  pour  la  sûreté.  (B.  A.) 


CHEVAUXR  AU  MÂIIK. 

2  mai  1760. 

Daory  nous  a  envoyé  hier  deux  de  ses  tablettes,  que  nous  vous 
remettrons  la  première  fois  que  vous  viendrez  au  château.  Ce  pri- 
sonnier a  fait  aujourd'hui  beaucoup  de  tapage. 

29  mai  1760. 

J'ai  donné  ce  matin  à  Danry  papier,  plumes  et  encre  suffisam- 
ment pour  vous  écrire,  suivant  voire  ordre  du  28  de  ce  mois  ;  cette 
après-midi  il  m'a  fait  demander  par  son  porte-clefs  de  l'encre,  que 
je  lui  ai  refusée,  lui  en  ayant  donné  suffisamment;  d'ailleurs,  ins- 
truit à  n'en  pouvoir  douter  que  le  prisonnier  en  fait  des  réserves, 
j'ai  eu  des  pièces  au  soutien^  ce  sont  deux  gros  paquets  de  lettres 
qu'il  a  voulu  faire  passer  furtivement  à  la  cuisine  lorsqu'on  le  des- 
sert, et  qui,  par  les  soins  ordinaires  de  son  porte-clefs,  ne  sont  pas 
arrivés  à  leur  destination ,  me  les  ayant  remis,  l'un  le  1"  de  ce 
mois  et  le  dernier  le  jour  de  la  Pentecôte,  que  je  me  propose  de 
vous  remettre  la  première  fois  que  vous  viendrez  au  château,  à 
moins  que  vous  n'en  ordonniez  autrement.  Le  deuxième  paquet 
est  plein  d'invectives,  de  sottises,  de  misères;  je  crois  que  le  pri- 
sonnier est  rempli  de  fiel  et  d'amertume,  c'est  un  venin  tout  pur. 

Au  demeurant,  je  lui  ai  fait  dire  par  son  porte-clefs  que  je  le 
ferais  écrire  devant  moi,  à  la  salle  du  conseil,  lorsque  notre  temps 
le  permettra;  et  lorsqu'il  aura  fiui  je  vous  ferai  passer  son  paquet 
qui  sera  fort,  caril  m'a  demandé  six  feuilles  à  la  tellière  avec  deux 
autres  grandes  feuilles  de  papier.  (B.  A.) 
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31  mai  1760. 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  cî-joînl  une  lettre  de  Danry  sous 
enveloppe  écrite  sur  une  feuille  à  la  tellière  ;  ce  n'est  que  l'avant- 
coureur  de  son  paquet,  n'ayant  pas  encore  fini  son  paquet. 

5  juin  1760. 

Enfin  Danry  vient  de  finir  sa  grande  dépêche,  que  vous  trouverez 
ci-jointe;  elle  est  composée  de  deux  feuilles  à  la  tellière*  et  de 
deux  enveloppes.  Ce  prisonnier  est  toujours  de  fort  mauvaise 
humeur,  pour  ne  pas  dire  impraticable. 

12  JQin  1760. 

Danry  ne  cesse  de  demander  à  vous  écrire,  et  dit  qu'il  est  fort 
étonné  que  Ton  n'ait  pas  répondu  à  ses  dernières  lettres,  et,  au 
demeurant,  ce  prisonnier  est  de  fort  mauvaise  humeur, 

ApostiHe  de  Duval.  —  Danry  demande  d^être  envoyé  dans  le 
Languedoc,  son  pays,  ou  hors  le  royaume;  qu'il  y  a  onze  ans  qu'il 
est  détenu. 

Par  sa  seconde  lettre,  il  demande  un  dictionnaire  et  un  rudi- 
ment; demande  d'écrire  à  sa  mère  ;  de  voir  le  confesseur  et  d'écrire 
à  H.  le  lieutenant  de  police  et  à  M"*  la  marquise. 

25  jaiD  1760. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  j*ai  informé  vos  prédécesseurs,  de 
môme  que  vous,  que  Danry,  prisonnier,  était  incorrigible;  il  nous 
a  fait  aujourd'hui  une  de  ses  algarades  ordinaires,  qu'il  m'est 
impossible  à  vous  rendre,  parce  que  je  respecte  trop  les  personnes 
qu'il  désigne;  de  plus  les  termes  dont  il  se  sert  ne  peuvent  se 
rendre.  Ce  prisonnier  a  une  voix  de  tonnerre  qui  se  fait  entendre 
dans  tous  les  dehors  de  la  B.,  de  même  que  de  tous  ceux  qui  la 
composent.  Vous  savez  qu'à  la  6.  c'est  une  navette,  qui  ne  cesse, 
d'entrées  et  de  libertés,  comme  il  n'y  a  pas  un  prisonnier  qui  sorte 
qui  puisse  ignorer  tous  les  propos  de  Danry,  et  par  conséquent 
qui  ne  les  rende  dans  Paris  ou  dans  la  province.  Je  crois  qu'il 
est  dangereux  que  tous  ces  propos,  quoique  très  faux,  ne  pren- 
nent ou  ne  s'accréditent  par  la  longue  durée,  et  de  répétition  qu'il 
s'en  fait  depuis  plusieurs  années  dans  le  royaume. 

Sauf  votre  meilleur  avis,  je  pense  qu'il  conviendrait  de  dépayser 

1.  C'est-à-dire  un  papier  de  grand  format,  qui  atait  été  mis  à  la  mode  par  le 
chancelier  Le  Tellier. 
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ce  prisonnier  en  le  mettant  dans  quelque  autre  endroit,  par  égard 
et  par  respect  dû  aux  personnes  qu'il  ne  cesse  de  dénigrer  et  d'ac* 
câbler  d'injures. 

P.'S.  J'ai  l'honneur  de  tous  envoyer  ci-joint  le  courrier  de  Danry 
du  25  de  ce  mois  dernier,  jour  de  la  Pentecôte,  qu'il  voulait  faire 
passer  furtivement  et  dont  je  vous  ai  rendu  compte  en  son  temps. 
Ce  prisonnier  annonce  dans  ses  lettres  la  grande  algarade  qu'il  a 
faite  aujourd'hui.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  vous  lisiez  ces 
tablettes  à  toutes  sortes  d'égards,  en  outre  qu'il  médite  de  faire 
un  mauvais  coup.  (B.  A.) 


D'ABAD:B   au  MEME. 

19  février  1761. 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  marquer  l'année  dernière  qu'Allègre 
était  privé  de  draps  et  de  serviettes  parce  qu'il  en  avait  fait  et  qu'il 
en  ferait  mauvais  usage.  Au  moment  qu'il  est  rentré  à  la  B.,  j'ai 
décidé  qu'on  ne  lui  donnerait  aucune  chose  propre  è  son  évasion  ; 
il  a  de  la  paille  non  dans  sa  longueur  mais  coupée  par  la  moitiéy 
et  des  matelas  non  de  crin  qu'il  filerait  mais  de  bourre.  Vous  me 
trouverez  toujours  disposé  à  faire  pour  certains  prisonniers  ce  qui 
vous  serait  agréable.  (B.  A.) 


CHETALIER  AU  MÉMB. 

10  juin  1761. 

Conformément  à  votre  avis,  j'ai  remis  à  Danry  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  à  sa  mère,  en  l'instruisant  de  vos  intentions,  à  quoi 
il  me  promit  de  se  conformer;  vous  verrez  par  sa  dépèche 
ci-jointe  qu'il  vous  a  tenu  parole.  Son  paquet  contient  trois 
feuilles  à  la  tellière,  où  la  lettre  que  vous  nous  avez  renvoyée 
doit  se  trouver,  parce  que  je  ne  lui  ai  donné  que  deux  feuilles  de 
ce  papier,  le  tout  sous  deux  enveloppes.  11  est  à  observer  que  toutes 
les  fois  que  je  vais  chez  ce  prisonnier,  je  cherche  toujours  à  fureter 
partout.  Je  lui  ai  trouvé  aujourd'hui  une  grande  feuille  de  papier 
blanc,  qu'il  a  dérobée  furtivement  à  son  porte-clefs,  en  lui  accusant 
sans  doute  dans  quelques-uns  de  ses  paquets  plus  de  papier  qu'il 
n'y  en  avait.  Et  voilà  pourquoi  je  mets  toujours  derrière  les 
adresses  la  quantité  et  la  qualité  du  papier  qu'il  y  a  dedans.  J'ai 
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demandé  à  Danry  d'où  lui  yeDait  ce  papier;  je  d'iû  pu  tirer  pour 
toute  réponse  qu'il  y  avait  un  siècle  qu'il  l'avait,  et  rien  de  plus. 
A  l'égard  de  sa  promenade,  vous  pouvez  être  fort  tranquille,  parce 
qu'il  n'ira  jamais  sans  qu'il  y  ait  M.  Farconet  ou  moi  avec  lui,  et 
quand  nous  ne  pourrons  pas  y  aller  il  n'ira  pointa  la  promenade, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  marquer. 

Vous  trouverez  ci-joint  un  paquet  de  Danry,  composé  de  deux 
feuilles  à  la  tellière  et  d'une  enveloppe.  Sans  doute  que  ce  prison- 
nier vous  remercie  de  la  promenade  que  vous  lui  avez  accordée 
dessus  les  tours;  il  parait  en  être  fort  content,  et  il  n'ira  jamais  à 
cette  promenade  sans  qu'il  y  ait  un  officier,  c'est-à-dire  M.  Farconet 
ou  moi,  ou  il  n'ira  point  lorsque  nous  serons  employés  ailleurs. 
Ainsi  vous  pouvez  être  sûr  de  tous  les  événements  et  que  tout  ira 
bien;  soyez-en  très  persuadé.  (B.  A.) 


SARTINE  A  CHEVALISa. 

12  juiu  1761. 

Je  vois  par  votre  lettre  d'aujourd'hui  combien  il  faut  se  défier  de 
Danry;  le  porte-clefs  mérite  une  sévère  réprimande  de  lui  avoir 
donné  la  feuille  de  papier,  ou  de  s'être  laissé  subtiliser  par  lui. 
Dorénavant,  je  vous  prie  de  donner  vous-même,  ou  M.  Farconet, 
le  papier  aux  prisonniers  quand  je  jugerai  à  propos  qu'ils  en  aient, 
et  de  ne  plus  s'en  rapporter  aux  porte-clefs.  Refusez  la  promenade 
à  Danry  jusqu'à  ce  qu'il  ait  dit  depuis  quand  et  de  qui  il  tient  la 
feuille,  de  papier;  il  ne  faut  pas  passer  les  petites  choses.     (B.  A.) 


CHEVALIER  A  SARTIME. 

19  juia  1761. 

Nous  avons  rendu  hier  à  Danry  la  promenade  sur  les  tours,  en 
l'avertissant  bien  qu'il  en  sera  privé  totalement  s'il  lui  arrive  de 
donaer  des  sujets  de  plainte. 

29  juin  1761. 

A  l'égard  de  Danry,  pendant  le  temps  que  je  faisais  dépouiller  et 
visiter  ses  bardes,  H.  de  Farconet  visitait  sa  chambre,  de  même 
qu'à  tous  les  autres,  et  nous  avons  emporté  à  ce  prisonnier  toutes 
ses  tablettes,  sur  lesquelles  sont  les  copies  de  tout  ce  qu'il  vous 
a  écrit,  et  que  j'ai  fait  mettre  dans  une  cassette  où  personne  ne 
touchera. 
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Ce  que  nous  avons  trouvé  chez  les  autres  prisonniers  ne  mérite 
pas  de  voqs  en  faire  rapport,  étant  de  pures  misères. 

2Jumetl76l. 

J'ai  vu  Allègre  cette  après-midi  et  lui  ai  dit  que  Monsieur  le 

remerciait  de  la  proposition  de  son  feu  grégeois,  et  que  vous 

en  rendriez  (compte)  à  la  cour.  Ce  prisonnier  parait  bien  content 

de  cela. 

22  août  4761. 

Nous  promènerons  tous  les  deux  jours  sur  les  tours  Danry,  à  qui 

cette  promeuade  avait  été  supprimée.  C^purd*hui  ce  prisonnier  en 

a  fait  usage* 

31  octobro  1761. 

Danry  a  juré  comme  un  diable,  c'est-à-dire  à  son  ordinaire,  el, 
après  la  cérémonie  faite,  il  m'a  dit  :  a  M,  le  Major,  au  moins  quand 
l'on  me  donne  de  la  volaille  qu'elle  soit  piquée  ».  C'est  une  preuve 
que  ce  prisonnier  ne  boude  pas  contre  son  ventre. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  dépêche  de  Dutilleul. 

Le  R.  P.  Griffet  a  administré  hier  le  sacrement  de  pénitence  k 
Cadet. 

2i  m&r*  1762. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  de  Danry  très  impertinente,  à 
son  ordinaire,  et  si  votre  temps  vous  permettait  de  la  lire,  Monsiei^r 
pourrait  la  trouver  plus  qu'impertinente* 

3Uu'4lotn6«« 

Suivant  vos  ordres,  le  commissaire  de  Rochebrane  a  envoyé,  oe 
matin,  le  tailleur  des  tours  pour  prendre  mesure  d'une  robe  de 
chambre,  d'une  veste  et  d'une  culotte  k  Danry. 

Et,  suivant  les  ordres  de  MM.  vos  prédécesseurs,  c'est-à-dire 
depuis  bien  des  années,  et  dont  Danry  en  est  le  mieux  informé, 
l'étiquette  et  l'usage  du  ch&leau  est  que,  quaud  l'on  veut  bieA 
renouveler  ou  permettre  de  renouveler  les  bardes  des  prisonniefs, 
ils  ont  les  vieilles,  sur  quoi  l'on  prend  mesure,  et  le  prisonnier  ne 
parait  point.  Danry  ne  veut  plus  à  son  égard  que  cela  soit  ainsi  ;  il 
prétend  et  il  veut  descendre  parler  au  tailleur,  se  faire  voir  et  lui 
dire  ee  qu'il  aura  à  faire,  et  il  se  moque  des  ordres  par  les  termes 
les  plus  vils.  Somme  toute,  j'ai  envoyé  le  porle^^olefo  lui  dire  qu'il 
nous  fallait  un  ordre  pour  cela;  cela  ne  l'a  point  cooteaté,  bien  aa 
contraire,  et  j'ai  renvoyé  le  tailleur.  Au  demeurant,  nous  aiteadons 
vos  ordres  en  conséquence, 
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21  août  17fô.    ' 
Enfin,  Allègre  écrivant  tous  les  jours  sur  ses  plats  et  assiettes, 
malgré  toutes  les  défenses,  vient  d'être  remis  ce  soir  à  manger 
,dans  la  vaisselle  de  terre.  C'est  un  homme  incorrigible  et  fort  dan- 
gereux. 

i4  leptembre  1762. 
Danry,  que  j'ai  voulu  faire  promener  cejourd'hui  dans  la  cour 
intérieure,  comme  Monsieur  l'a  ordonné  hier  au  soir,  n'en  vçut 
poinl.  Après  ôlre  descendu,  j'ai  été  le  prier  d'être  fort  sage,  de  ne 
point  parler  ni  à  sentinelle,  ni  à  porte-clefsj  ni  à  domestiques,  ni 
à  personne,  comme  il  a  coutume  de  faire  ordinairement.  C'est  ta 
qu'il  m'a  répondu  qu'il  ne  voulait  point  de  promenade  dans  la  cour 
'  intérieure,  et  m'a  chargé  de  vous  le  dire,  et  a  voulu  remonter  dans 
sa  chambre,  où  je  Tai  fait  conduire  tout  de  suite»  (B.  A.) 


SAETINB  A  CHBVAUER. 

Paria,  10  janvier  1763. 

J'apprends  que  Danry  recommence  ses  extravagances  et  fait  âa 
vacarme  qui  est  entendu  de  ceux  qui  passent  devant  sa  fenêtre. 
Dites-lui  de  se  contenir  et  d'être  plus  sage,  sans  quoi  je  le  ferai 
punir  sévèrement;  et  cependant  vous  lui  direz  que  je  )e  verrai  la 
première  fois  que  j'irai  au  château., 

Apostille  de  Chevalier.  —  Fait  comme  il  est  requis.  Le  il  janvier 
1763.  (B.  A.) 


CHEVALIER  A  SARTINB. 

27  janvier  1763* 

Nous  ferons  promener,  conformément  à  vos  ordres,  Danry,  qui 
vous  prie  bien  de  ne  point  oublier  un  oculiste;  vous  trouverez 
ci*joiut  un  mémoire  pour  ce  prisonnier.  (B.  A.) 


SÀRTINE  A  JUMILHAC. 

Par»^  3ijuiT^1763. 

I)anry,  prisonnier,  m'ayani  demandé  la  permission  de  voir  vat 

oculiste  pour  visiter  ses  yeox,  j'ai  choisi  M.  Grandjetn,  qui  aart 

rhouneur  de  vous  remettre  ma  lettre.  Je  vous  prie  de  donner  vos 

ordres  pour  que  cet  oculiste  puisse  voir  et  parler^  dans  la  salle  du 
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conseil,  à  ce  prisonnier,  en  présence  de  M.  le  Major,  qui  deman- 
dera à  M.  Grandjean  en  particulier  si  effectivement  le  prisonnier 
est  en  danger  de  perdre  la  vue,  el  il  me  le  mandera. 

Nota.  —  M.  le  Major  payera  l'oculiste. 

Apoalille  de  Chevalier.  —  Fait  comme  il  est  requis,  le  4  février 
476J.  (B.  A.j 

CHEVAUEA  A  SARTUIE. 

3  février  1763. 

Danry  ne  manquera  pas  de  faire  des  plaintes  parce  qu'il  ne  se 
promène  qu'une  heure  à  la  fois,  mais  il  est  moralement  impossible 
que  le  porte-clefs  lui  donne  deux  heures  de  son  temps,  à  moins 
qu'il  ne  se  passe  de  dîner;  il  ne  les  a  pas  de  libres  dans  la  journée, 
par  conséquent  il  ne  peut  pas  les  donner. 

Apostille.  —  Bon. 

22  féTrier  1763. 

Danry  vous  prie  de  vouloir  bien  ordonner  que  Grandjean, 
oculiste,  revienne  le  voir. 

2  mars  1763. 

Graridj«an,  oculiste,  a  vu  et  visité  cejonrd'huî,  vers  le  midi, 
Danry;  il  a  donné  à  ce  prisonnier  une  petite  bouteille  pour  sa  vue, 
et  lui  a  ordonné  d'autres  drogues  que  M.  Le  Coq  lui  a  fournies; 
mais  au  demeurant  il  n'y  a  rien  à  craindre  jusqu'à  présent,  au  rap- 
port de  M.  Grandjean.  (B.  A.) 


# 


SARTINE  A  JUMILHAC. 

Paris^  12  mars  1763. 

Je  vous  prie  de  permettre  à  Grandjean,  médecin  oculiste,  de  voir 
deux  fois  Danry,  etc.,  pour  lui  donner  et  administrer  des  remèdes 
pour  ses  yeux,  en  observant  les  deux  fois  les  précautions  ordinaires. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Danry  qu'on  ne  donne  point  de  lunettes 
d'approche  aux  prisonniers.  (B.  A.) 


CaSVAUBR  A  SAr.TINE. 

16  mars  1763. 

Grandjean  a  vu  et  parlé  à  Danry  pour  ses  yeux,  qui  vont  bien, 
de  l'aveu  même  de  ce  prisonnier.  11  lui  a  donné  une  bouteille  de 
son  eau  et  il  reviendra  le  voir  dans  huit  ou  dix  jours.  J'ai  dit  à 
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Danry  que  l'on  ne  donnait  point  de  lunettes  d^approcbe  ans  prison- 
niers, le  tout  suivant  votre  ordre.  (B.  A.) 


SARTINE  A  CHEVALIER. 

23  mars  17S3. 


D'Allègre,  prisonnier,  m'écrit  pour  me  demander  la  permission 
d'être  rasé.  Est-ce  qu'on  ne  le  rase  pas?  Demande  aussi  qu'on  lui 
fournisse  quelque  linge  de  table  et  un  peu  plus  de  chandelle. 
Marquez-moi  sur  cela  votre  sentiment.  (B.  A.) 


CHEVALIER  A  SARTINE. 

25  mars  17S3. 

Pour  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  au  sujet  de  d'Allègre,  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  le 
faire  raser,  en  recommandant  à  M.  Le  Coq  de  ne  pas  laisser  le 
rasoir  libre,  parce  que  le  prisonnier,  depuis  qu'il  est  à  la  B.»  a  joué 
du  couteau  sur  une  personne  qui  était  auprès  de  lui,  et  qu'il  a 
voulu  couper  la  gorge  ou  assassiner.  M.  Duval  doit  s'en  ressou- 
venir, et  Ton  doit  en  trouver  mon  rapport  dans  son  dossier.  C'est 
en  i750  ou  4751  que  cela  est  arrivé. 

A  regard  du  linge  de  table,  c'est  le  moins  à  craindre;  encore  il 
faudra  le  veiller,  parce  que  c'est  un  monsieur  qui  en  coupe  dans 
cette  semaine  un  peu  sur  la  longueur,  une  autre  semaine  autant,  et 
somme  toute  à  la  fin  de  Tannée  il  s'est  fait  une  provision  de  fil.  II 
en  fait  ou  il  en  a  fait  de  môme  de  ses  draps,  et  a  grand  soin  de 
faire  un  ourlet  ensuite  pour  qu'il  n'y  paraisse  pas. 

A  l'égard  de  la  lumière,  comme  il  n'a  point  de  livres  ni  de  papier 
que  quand  il  vous  écrit,  et  que  d'ailleurs  ce  prisonnier  a  plus  d'un 
esprit,  si  j'en  étais  le  maître  jamais  il  n'en  aurait,  ayant  eu  de 
très  fortes  raisons  pour  lui  supprimer;  somme  totale,  nous  ferons 
ce  que  Monsieur  nous  ordonnera. 

16  avril  1763. 

Vous  trouverez  ci-joint  un  billet  de  Danry  qui  demande 
Grandjean,  oculiste,  où  vous  verrez  de  quoi  il  est  question.  Il  est 
bon  que  vous  sachiez  que  ce  prisonnier,  toutes  les  fois  qu'il  voit 
M.  Grandjean  il  ne  cesse  de  lui  dire  :  «Monsieur,  ne  vous  inquiétez 
pas  de  votre  salaire  et  de  toutes  vos  peines  et  drogues,  je  vous 
payerai  bien  et  vous  serez  bien  content.  »  Ce  prisonnier  n*a  pas  un 
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denier  1  la  B.,  et  je  n'entends  point  du  tout  ce  qu'il  veut  dire.  Au 
demeorant,  voilà  bien  des  fois  que  M.  Grandjean  le  voit,  et  je  ne 
sais  point  le  prix  de  ses  honoraires,  encore  moins  de  ses  drogues, 
et  encore  moins  le  besoin  qu'il  en  a. 

19  aTTil  1T63. 

Grandjean,  oculiste,  a  vu  et  parlé  ce  matin  à  Danry  lequel  lui 
a  présenté  un  mémoire  de  deux  pages  et  demie  d'écriture  pour 
qu'il  vous  rendit  compte  de  sa  prétendue  maladie  d'yeux  que  je 
n'ai  point  voulu  qu'il  remit  à  Grandjean,  dont  ce  prisonnier  s'est 
fort  fâché.  Il  m'a  proposé  ensuite  qu'il  en  prenne  copie,  ce  que  je 
n'ai  point  voulu  souCfrir,  parce  que  plus  de  la  moitié  de  ce  mémoire 
est  dans  le  goût  des  lettres  qu'il  écrit  ordinairement,  ce  qui  l'a 
mis  en  colère.  Enfin,  somme  toute,  nous  nous  sommes  séparés 
fort  mécontents  en  reconduisant  Grandjean.  En  traversant  la  cour, 
ce  dernier  dit  au  prisonnier  :  «  Pourquoi  est-ce  que  vous  ne  voulez 
pas  vous  promener  dans  celte  cour?»  H  s'est  mis  dans  une  de  ses 
fnries  et  l'a  envoyé  par  delà  les  ponts,  en  criant  bien  fort  qu'il 
n'en  voulait  point  et  qu'il  voulait  celle  du  jardin,  et  la  scène  a  fini 
là,  ayant  eu  bien  de  la  peine  à  le  faire  taire. 

Apostille.  —  Cesser  les  visites  de  l'oculiste  et  lui  demander  son 
mémoire.  (B.  A.) 

SARTINB  A  CHEVALIEA. 

26  avril  1763. 

Comme  il  me  parait  que  Danry,  détenu  au  ch.  de  la  B.,  a  intention 
d'abuser  de  la  facilité  que  je  lui  ai  accordée  de  consulter  Grandjean^ 
chirurgien  oculiste,  du  secours  duquel  il  n'a  pas  d^ailleurs  autant 
de  besoin  qu'il  le  dit,  lorsque  ce  chirurgien  se  présentera  au  château 
vous  lui  demanderez  un  mémoire  de  ce  qui  peut  lui  être  dû,  et  je 
vous  le  renverrai  ensuite  pour  le  payer.  (B.  A.) 


CHEVALISR  A  SARTINE. 

8  juillet  1763. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  Grandjean,  chirurgien 
oculiste,  a  vu  cette  après-midi,  à  6  h.,  Danry,  qui  lui  a  lu  la 
requête  que  Monsieur  trouvera  ci -jointe,  et  lui  a  proposé  ensuite 
de  l'écrire  sous  sa  dictée.  Grandjean  lui  a  répondu  qu'il  n'en  avait 
point  le  temps  mais  qu'il  le  lui  remette  et  qu'il  en  fera  copie.  Le 
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prisonnier  lui  a  donnée  et  Grandjean  Ta  mise  dans  sa  poche,  mais 
comme  je  ne  la  crois  pas  de  nature  à  pouvoir  être  présentée  dans 
J'état  où  elle  est  par  beaucoup  de  faits  qui  y  sont  rapportés,  et  que 
Monsieur  s'apercevra  en  lisant,  j'ai  prié  M.  Grandjean  de  me  la 
remettre  pour  que  je  vous  la  fasse  passer,  et  mardi  prochain  il  doit 
vous  en  rendre  un  compte  très  fidèle  sur  le  tout. 

2  août  1763. 
J'ai  intimé  à  Danry  voire  ordre  du  31  du  mois  dernier.  Ce  prison- 
nier, malgré  toutes  les  instances  que  je  lui  ai  faites»  s'est  mis  en 
colère  et  s'est  emporté  comme  d'ordinaire.  Vous  trouverez  ci-joint 
une  lettre  de  ce  prisonnier  qui  est  antérieure  aux  visites. 

16  août  1763. 

Conformément  à  votre  ordre  d'hier  au  soir,  j'ai  demandé  le 
^ujet  et  le  pourquoi  à  Allègre  de  toutes  les  écritures  qu'il  avait 
faites  depuis  près  d'un  mois  sur  la  vaisselle  d'élain,  plats  ou 
assiettes,  et  de  la  part  de  Monsieur.  Ce  prisonnier  m'a  fait  plusieurs 
menteries,  comme  à  son  ordinaire;  comme  je  ne  les  ai  point 
voulu  recevoir  comme,  véritable  motif,  le  menaçant  d'être  châtié 
s'il  ne  disait  la  vérité,  qui  je  crois  cependant  lui  est  impossible  de 
prononcer,  voici  ce  qu'il  m'a  dit  :  que  c'était  pour  donner  de  ses 
nouvelles  à  certains  prisonniers,  pour  qu'à  leur  sortie  ils  puissent 
parler  de  lui  au  ministre  et  obtenir  sa  liberté;  qu'il  peut  se  trouver 
des  personnes  assez  charitables  pour  cela.  A  quoi  j'ai  répondu 
qu'il  ne  disait  pas  vrai,  que  c'était  tout  autre  cbose;  qu'enfin  il 
savait  mieux  que  personne  que  cela  était  très  défendu,  que 
lui-môme  avait  été  châtié  pour  cela,  il  y  avait  plus  de  dix  ans  la 
première  fois,  et  plusieurs  autres  fois  depuis.  II  m'a  bien  promis 
que  cela  ne  lui  arrivera  plus,  en  y  ajoutant  sur  son  honneur.  Je  ne 
compte  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre,  ce  prisonnier  étant  incapable  de 
penser  le  bien,  et  encore  moins  de  le  faire.  J'ai  rendu  compte  de 
tout  cela  à  M.  le  gouverneur,  qui  a  eu  la  générosité  de  lui  par- 
donner, se  promettant  de  le  châtier  la  première  fois  que  cela  lui 
arrivera,  à  quoi  j'ai  répondu  que  cela  ne  sera  pas  bien  long  à  se 
faire  si  l'on  est  exact  à  y  prendre  garde. 

Somme  toute,  moi,  je  pense  que  l'intention  de  ce  prisonnier 
était  de  s'ouvrir  une  correspondance  avec  Danry,  qui  ne  vaut  pas 
mieux,  mais  qui  est  cependant,  quoique  plus  turbulent  et  colère» 
beaucoup  moins  à  craindre  en  tout  genre  que  lui.  (B.  A.) 
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SAAnNK  A   GHETAUER. 

.    .  31  août  1763. 

A  mon  dernier  voyage  de  Versaille9.t  j'ai  parlé  de  Daory,  pour 
▼oir  les  dispositions  où  Ton  pourrait  être  par  rapporta  sa  liberté; 
mais  on  m'a  dit  qu'il  fallait  quMl  restftt  encore  et  qu'il  prit 
patience.  Je  ?ous  prie  de  le  lui  faire  entendre  de  ma  part,  et  que  sa 
liberté,  comme  il  est  vrai,  ne  dépend  pas  de  moi.  On  n'a  point  fait 
usage,  comme  il  le  croit,  de  son  projet  militaire.  (B.  A.) 


CHEVAUBR  A  SARTINB. 

28  mars  1764. 

J*ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  M.  le  gouverneur  a  rendu 
la  promenade  cejourd'hui  à  Danry,  sur  la  lettre  que  Monsieur  lui 
a  écrite  et  qu'il  a  reçue  hier. 

19  juin  1761. 

J'ai  rhoimeur  de  Vous  informer  qu'Allègre  continue  tous  Ies( 
jours,  soir  et  matin,  de  casser  tout  ce*  qu'on  lui  sert  en  poterie, 
verre  ou  faïence,  et  que  la  punition  d'avoir  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains  ne  lui  fait  pas  grande  impression,  et  que  voilà  plus  de 
six  mois  que  cela  dure.  Ce  prisonnier  userait  la  patience  du  phis 
sage  capucin. 

Je  ne  sais  que  faire  si  cela  continue  que  de  lui  retrancher  son  vin,^ 
sous  le  bon  plaisir  de  Moosieui^,  pour  voir  s'il  ne  contribue  pas  à 
cette  frénésie;  peut-être  que  l'eau  lui  donnera  un  peu.de  calme. 

(B.  A.) 

DUVAL  pian  au  hémb. 

19  juin  1764,  dix  heures  du  soir. 

M.  de  Sarline  me  charge  de  vous  prier  de  dire  à  Danry  de  sa 
part  qu'il  pense  à  lui  efflcacement;  qu'il  soit  donc  tranquille. 

Apostille  du  major.  —  Fait  comme  il  est  requis.  Le  20  juin  1764, 
à  4  heures  après-midi.  (B.  A.) 

SARTINB  AU  XÊMB. 

Paris,  20  juin  1764. 

Vous  ne  manquerez  pas  d^ôter  le  vin  à  Allègre,  pour  le  punir  de 
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ses  violences,  et  si  cette  privation  ne  fait  rien,  mandez-le  moi.  J'y 
mettrai  le  bon  ordre  pat  un  chfttiment  plus  sévère. 
Commencé  à  faire  ainsi  qu'il  est  requis  le  S2  juin  1764.    (B.  A.) 

CBEVALIBR  A  SAETINB. 

26  jain  1761. 

Allègre,  en  continuation  de  ses  prouesses,  cejourd'bui  a  mis  en 
pièces  un  de  ses  matelas,  jelé  le  tout  par  la  fenêtre,  son  linge  en 
mille  morceaux,  qui  sont  des  chemises  qui  ont  coûte  au  Roi  20  livres 
pièce,  ses  mouchoirs  qui  étaient  de  batiste;  enfin  toutes  nos  sen- 
tinelles du  chemin  de  ronde  nous  ont  averti  que  l'on  jetait  tout 
cela  par  une  fenêtre;  nous  y  avons  été.  Il  nous  a  dit  que  ce  qu'il 
avait  fait  était  son  bon  plaisir,  et  qu'il  en  allait  faire  autant  du 
matelas  qui  lui  restait,  ce  qui  nous  a  fait  prendre  le  parti  de  le  lui 
ôter.  Ce  prisonnier  n*a  plus  qu'un  gilet  sur  le  corps  et  sa  culotte,  à 
qui  il  en  fera  pent«être  autant.  Au  demeurant,  c'est  un  homme  fort 
embarrassant,  et  s'il  n'est  pas  fol  il  joue  bien.  (B.  A«) 


DtVAL  PÈRK  A  CBEVALIBR. 

Vendredi  20  juin,  à  une  beiire. 

Ce  n'est  que  du  24  de  ce  mois  que  vous  avez  instruit  M.  de  Sartine 
des  folies  de  d'Allègre;  mais  comme  cela  continue  rapidement  et 
qu'il  casse  et  brise  et  jette  tout  par  la  fenêtre,  est-il  réellement 
fou?  II  faudrait  le  faire  constater  très  promptement,  car  M.  deSartîne 
veut  vous  en  débarrasser  dimanche,  c'est-à-dire  il  doit  en  parler 
dimanche  à  M.  de  Saint-Florentin,  à  Compiègne,  pour  le  faire 
transférer  à  Yincennes,  et  s'il  est  fou  réellement  ce  serait  démarche 
inutile,  parce  qu'il  faudrait  le  retirer  de  Vincennes  et  l'envoyer  à 
Charenton,  votre  dépôt  et  inûrmerie  des  fous.  Il  faudrait  faire 
venir  demain  samedi  M.  Boyer  pour  le  visiter  avec  M.  Le  Coq,  pour 
que  M.  de  Sartine  sache  à  quoi  s'en  tenir  avant  de  partir  pour 
Compiègne.  Il  part  dimanche  à  7  heures  du  malin. 

Apostille  de  Chevalier.  —  Fait  comme  il  est  requis,  le  29  juin 
1764.  (B.  A.) 

CUEVAUER  A  SARTINE. 

29  juin  1764. 

J'ai  rhonneur  de  vous  informer  que  ce  que  j'avais  prévu  hier  est 
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arrivé  cejoilrd^hQi  ;  lès  fenêtres  de  la  chambre  d'Allègre  onl  eu  le 
m^me  sort  qae  tous  ses  meubles,  linge  et  bardes. 

Je  viens  de  lui  faire  6ter  tous  les  morceaux  de  verre  qui  étaient 
semés  dans  la  chambre,  crainte  que  cela  ne  Testropie;  je  l'ai  fait 
voir  à  M.  Le  Coq>  qui  lui  a  tAlé  le  pouls,  et  qui  a  dit  qu'il  était 
extrêmement  hagard.  M.  Le  Coq  lui  à  demandé  s*il  sentait  du  mal 
quelque  part;  il  a  répondu  que  non,  et  qu'il  était  fort  content.  Au 
demeurant,  ce  prisonnier  fait  pitié;  il  est  bien  malheureux  de  se 
trouver  dans  cet  état.  A  l'égard  d'un  garde  dont  Monsieur  m'or- 
donne de  lui  donner,  je  pense  qu'il  sera  fort  difficile  de  trouver 
quelqu'un  qui  se  conflne  avec  un  homme  comme  cela»  Nous  ver*- 
rons  demain  matin  H.  Boyer;  nous  verrons  ce  qu'il  dira;  je  vous 
enverrai  son  rapport  dès  qu'il  l'aura  vu. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  Boyer,  pour  qu'il  vienne  demain  matin 
sans  faute,  voir  un  prisonnier  duquel  il  faudra  que  je  fasse  un  rap- 
port; c'est  au  sujet  de  d'Allègre,  le  tout  conformément  à  voire 
ordre  de  ce  jour,  dont  M.  Duval  le  père  nous  a  fait  part. 

30  juin  1764. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  cigoint  le  rapport  de  M.  Boyer  au 
sujet  d'Allègre.  Monsieur,  dans  son  ordre  d'hier,  m'avait  ordonné 
de  lui  mettre  un  garde  ;  mais  après  ce  qu'il  nous  est  arrivé  Tan- 
née 1750  ou  1751,  que  ce  prisonnier  voulut  assassiner  celui  qu'on 
lui  avait  donné,  et  dont  Allègre  fut  de  cette  époque  six  mois  au 
cachot,  depuis  ce  temps,  nous  avons  jamais  osé  proposer  de  lui 
en  donner. 

Demandez  à  M.  Duval  mon  rapport  de  ce  temps-là  ;  il  est  affreux  ; 
au  demeurant,  ce  prisonnier  est  un  méchant  homme.         (B.  A.) 


BOTER  A  SARTniJS. 

30  juin  1764. 

Je  viens  d'examiner  l'état  d'Allègre,  qui  jouit  de  la  meilleure 
santé  du  corps;  à  l'égard  de  celle  de  l'esprit,  elle  pourrait  bien 
être  simulée;  car  il  y  a  longtemps  que  je  connais  la  méchanceté 
de  cet  homme,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  n'a  jamais  rien  trouvé 
d'impobsible  ;  mais  il  est  parvenu  au  point  ne  ne  plus  pouvoir  être 
supporté  à  la  B.,  excepté  qu'on  le  tint  enchatné  de  court;  car  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains  ne  l'empêcheraient  pas  de  se  défaire  dQ 
ceux  qui  l'approcheraient. 
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S'il  .m^élail  permis  de  vous  dire  ce  que  je  pense,  je  toqs  propo-^. 
serais  de  le  faire  mettre  dans  un  lieu  où  il  n'eût  que  des  pierres» 
en  lui  ôtant  l'usage  de  ses  mains  dont  il  fait  ce  qu'il  veut;  ce  poste 
est  extrêment  nécessaire,  soit  qu'il  fasse  le  fou,  soit  qu'il  le  soit, 
véritablement,  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs  qui  ne  peuvent 
manquer  d'ariver.  (B.  A.) 

CHEVALIER    A    SARTINB. 

5  juillet  1764. 

Allègre  est  toujours  le  même  ;  vous  trouverez  ci-joint  une  .lettre 
de  Danry,  avec  une  autre  de  Meagher.  (B.  A.) 


ROUILLER  AU   XSME. 

^  8  JuiUet  1764. 

J'ai  rhonneur  de  vous  rendre  compte  que,  suivant  vos  ordres,  je 
me  suis  transporté,  le  6  du  présent,  à  Charenlon,  à  reffet  de 
prendre  avec  M.  le  prieur  du  lieu  des  mesures  convenables  pour 
retcnfr  avec  plus  de  sûreté  Allègre,  qui  devait  être  transféré  de  la 
B.  dans  sa  maison,  de  convenir  aussi  de  l'heure  de  l'arrivée  de  ice 
prisonnier  et  ce  dont  il  peut  être  capable  pour  se  procurer  <on' 
évasion.  Je  suis  convenu  avec  le  prieur,  que  le  transfèrement  se 
ferait  la  nuit  du  7  au  8,  et  qu'il  lui  serait  tenu  une  chambre  sûre 
dans  laquelle  est  une  cage.  Je  Tai  aussi  prévenu  sur  les  marques 
de  folie  que  ce  prisonnier  a  données  à  la  B.  depuis  quelque  temps,' 
et  les  soupçons  que  l'on  avait  qu'il  ne  faisait  que  contrefaire  le  fou. 
J'ai  vu  aussi  M.  Chevalier,  major  de  la  B.,  pour  concerter  avec  lui 
fe  moment  et*  la  façon  de  retirer  ce  prisonnier.  Nous  sommes  con- 
venus que  je  Tirais  prendre  jour  d'hier,  sur  les  minuit,  pour  le 
conduire  à  sa  destination.  Il  m'a  dit  d'avoir  sur  ce  prisonnier  la 
plus  grande  attention  ;  qu'il  est  capable  de  faire  seul,  avec  ses 
doigts,  ce  qu'un  autre  ne  pourrait  faire  avec  toutes  sortes  d'ou- 
tils; qu'il  avait  beaucoup  d'esprit,  d'adresse  et  d'invention  pour  se 
procurer  sa  liberté. 

£n  conséquence,  je  me  suis  transporté  à  minuit  précis  à  la  B.,. 
avec  trois  de  mes  gens.  La  voiture  est  entrée  dans  la  cour,  et  ]e 
prisonnier  m'a  été  remis  ainsi  qu'une  somme  de  11  livres  iS  sous 
6  deniers,  une  paire  de  boutons  en  argent,  deux  cachets  de  cuivre, 
un  étui  de  bois,  un  livre  de  piété  et  un  paquet  dans  lequel  étaient 
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trois  cbemisès,  avec  on  habit  et  une  yeslé.  Jionté  dans  la  toiture, 
je  Vni  distrait  par  la  conversation  pendant  toute  la  route. 

II  m*a  demandé  plusieurs  fois  où  je  le  menais,  et  j'ai  été  obligé 
de  lui  répondre  que  je  le  conduisais  dans  une  maison  bourgeoise, 
près  de  Paris,  où  il  serait  beaucoup  mieux. 

Cette  réponse  a  paru  le  contenter,  et  pendant  le  chemin  il  n'a 
cessé  de  causer  très  sensément  avec  moi.  Il  m'a  raconté  comme 
il  a  été  élevé,  comment  et  pourquoi  il  avait  été  d'abord  arrêté  i 
Bruxelles,  et  par  qui  il  avait  été  ramené  dans  les  prisons  de  la  B»; 
il  m'a  assuré  qu'il  n'était  point  du  tout  fou,  et  que  les  marques 
qu'il  en  a  données  n'étaient  que  pour  faire  changer  sa  situation. 
Gomme  je  lui  conseillais  de  cesser  de  donner  ces  marques  de 
folie,  il  m'a  répondu  qu'il  ne  le  ferait  plus  et  qu'on  aurait  lieu 
d'être  content  de  lui.  Arrivé  à  Charenton  j'ai  de  nouveau  instruit 
M.  le  Prieur  de  la  convei^ation  que  j'avais  eue  avec  M.  Chevalier 
au  sujet  du  prisonnier.  On  l'a  fait  ensuite  conduire  dans  la 
chambre  qui  lui  était  destinée,  et  en  partant  pour  y  aller,  per- 
suadé toujours  qu'on  allait  le  mettre  dans  une  chambre  com-» 
mode,  il  me  dit  en  pirésence  de  plusieurs  personnes  :  —  «  Allons 
lious  ne  casserons  plus  de  vaisselle,  et  fious  ne.  déchirerons  plus 
notre  linge.  »  Lorsqu'il  est  entré  dans  la  chambre,  il  s'est  plaint 
qu'on  le  mettait  dans  une  cage,  et  qu'il  valait  autant  le  laisser  où 
il  était  auparavant. 

Le  religieux  qui  a  soin  des  prisonniers  lui  a  répondu  que  ce  n'é* 
tait  qu'en  attendant  le  jour  qu'il  le  mettrait  mieux.  Le  lendemain 
j'ai  remis  les  11  liv.,  li  sols,  6  deniers  et  autres  elTets  mentionnés 
au  Père  religieux  de  la  maison,  qui  m'en  a  donné  un  reçu.    (B.  A.) 


LE  PÈUE   YIALART  AU   MÊME. 

CharentoD,  14  juillet  1764. 

J'ai  attendu  quelque  jpucs  .pour  être  pluç  en  état  de  vous  rendre 
eompte  d'AIlègie;  comme  vous  le  désirez  de  moi  par  la  lettre 
que  M.  Rouiller  oi'a  remis  de  voire  part  au  sujet  de  ce  prisonnier; 
pour, l'entretien  duquel  je  joins  ici  un  mémoire,  et  vous  demande^ 
vos  ordres  pour  le  commissaire  Rochebrune,  car  il  en  a  grand 
besoin. 

J'ai  eu  avec  le  prisonnier  trois  conversations  depuis  dimanche,  la 
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première  a  duré  deux  heures,  il  Va.  soutenue  avec  la  plus  saine 
raison,  et  aux  mensonges  près,  il  m'a  très  bien  fait  l^bistoire  de 
«a  tie  ;  n'a  nié  aucun  des  faits  dont  je  suis  instruit,  il  m'a  reodu 
son  évasion  de  la  B.,  tous  les  détails  de  son  retour,  ce  qu'il  y  a 
fait  pendant  le  temps  qu'il  y  a  demeuré,  sa  liaison  avec  son  camarade 
de  fuite;  il  a  très  bien  défendu,  avec  malignité,  cependant,  les 
marques  de  folie  qu'il  a  données  dans  sa  prison,  les  rejetant  sur 
le  désespoir  et  la  longueur  de  sa.caplivité  ;  se  plaignant  de  tout  le 
monde,  comme  sûrement  il  le  fera  de  moi  et  de  nous  tous,  dans 
quelque  temps  ;  car  le  caractère  de  l'bomme  parait  mauvais.  Je 
i'ai  mis  sur  les  belles-lettres,  sur  la  morale  cbrétienne,  sur  l'his- 
foire,  il  m'a  parlé  très  raisonnablement  sur  tout  cela  et  sans 
aucune  absence. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  seconde,  mercredi,  il  m'a 
demandé  de  parler  au  Roi,  ou  de  lui  écrire  directement,  vous 
récusant  ainsi  que  tous  les  ministres  et  tous  les  magistrats  ;  je  me 
suis  ressenti  de  sa  mauvaise  bumeur  qui  était  générale  presque 
tous  ses  propos  étaient  extravagants. 

La  conversation  d'hier  soir  l'a  été  tout  à  fait,  il  m'a  demandé  des 
gardes,  un  avocat,  m'a  fait  des  plaintes  de  toute  espèce  qui  n'ont 
aucun  fondement,  et  ne  m'a  pas  dit  deux  phrases  raisonnables, 
n'en  pouvant  rien  tirer  de  sage,  je  n'ai  pas  demeuré  une  demie 
heure  avec  lui  ;  il  ne  brise  ni  ne  déchire  rien,  il  boit  et  mange  très 
bien  ;  notre  cuisinier,  dit-il,  est  meilleur  que  celui  d'où  il  sort. 
Cela  ne  durera  pas,  il  n'a  encore  montré  aucune  fureur,  n'a  même 
presque  rien  dit  de  disgracieux  aux  religieux,  ni  aux  domestiques. 
C'est  une  tête  qu'il  faut  oublier  pendant  quelque  temps  ;  j'y  veil- 
lerai de  très  près  et  vous  en  rendrai  compte  ;  il  est  logé,  comme 
a  dû  vous  le  dire  M.  RouUier,  dans  une  cage  toute  neuve,  c'est-à- 
dire  dans  l'endroit  le  plus  fort  de  la  maison  et  aucun  domestique 
n'en  a  les  clefs,  parce  qu'on  en  a  que  faire  pour  pourvoir  à  ses 
besoins. 

Apostille  de  M.  Duval.  —  D'Allègre.  —  Il  ne  fera  point  du  tout  le 
fol,  si  on  l'ûte  de  la  cage  ;  n'y  a-t-il  pas  des  barreaux  de  fer  à  sa 
fenêtre;  on  le  tiendrait  en  sûreté  si  on  fait  la  visite  de  sa  chambre 
deux  ou  trois  fois  par  semaine.  (B.  A.) 
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CHIVAUBR  kV  MAUX. 

28  août  1764. 

J'ai  rbonneur  de  vous  renvoyer  le  rapport  de  Darragon,  porte- 
clers  de  Danry,  que  je  m'étais  proposé  de  faire  à  Monsieur  de  vive 
voix,  où  j'ai  fait  retrancher  la  première  et  la  cinquième  lettres  de 
l'alphabet,  qui  y  étaient  en  assez  grand  nombre  ;  comme  M.  le  gou- 
verneur sort,  c'est  ce  qui  m'empêche  de  sortir;  il  s'est  chargé  de 
vous  en  parler  le  soir,  parce  qu'il  doit  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 
Ce  prisonnier  est  un  enragé,  il  le  faut  absolument  changer  de 
chambre,  et  dès  ce  moment  je  travaille  à  lui  en  faire  accommoder 
une  piur  pouvoir  l'y  mettre  demain,  ou  après-demain  au  plus 
tard;  le  tout  sous  votre  bon  plaisir.  (B.  A.) 


RAPPORT  DE  DARRAGON 

27  août  1764. 

J'ai  servi  à  souper  à  Danry  comme  à  l'ordinaire.  Lui  ayant  passé, 
son  souper  sur  la  table,  le  suivant  de  mes  yeux,  je  fus  fort  aise 
qu'il  ne  se  hasardât  pas  de  me  faire  quelques  mauvais  propos 
comme  de  coutume. 

J'allais  fermer  la  porte  étant  fort  content  d'en  être  quitte  ;  mais 
il  fit  un  ébranlement  tel  que  je  m'aperçus;  prenant  le  verrou  pour 
fermer,  il  me  dit  :  «  Rentrez,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire.  » 

Je  rentrai,  le  regardai  fixement,  connaissant  son  caractère;  je 
lui  demandai  :  «  Que  voulez-vous?  n  II  me  regarde  d'un  œil  égaré  : 
«Je  tremble  pour  vous»,  me  dit-il.  Moi,  ayant  le  cœur  net,  je  lui 
répondis  en  homme  et  lui  dis  :  «  Est-ce  que  vous  battez  la  cam- 
pagne, ou  si  vous  vous  moquez  de  moi?  —  Non,  dit-il,  je  ne  bats 
pas  la  campagne,  c'est  pour  vous  prévenir  d'une  affaire  que  je  viens 
de  faire.  J'ai  fait  passer  mes  papiers  au  Parlement  pour  faire  le 
procès  à  M.  de  Sarline,  et  j'en  ai  eu  réponse.  C'est  par  cette  raison, 
me  répéta-t-il,  que  je  tremble  pour  vous,  parce  que  tout  vous  fera 
un  crime,  quoique  vous  soyez  innocent;  vous  avez  des  officiers 
qui  ne  cherchent  qu'à  vous  inquiéter.  >  Je  lui  ai  répondu  :  «  Par 
ce  que  vous  me  dites,  ils  sont  justes;  il  m'arrivera  la  même  chose 
qu'en  S6.  »  Cela  ne  m'a  pas  ébranlé. 

Il  persista  à  me  dire  :  «  C'est  pour  vous  ce  que  je  vous  dis  ;  on  ne 
TOUS  épargnera  pas,  quoique  innocent;  j^en  ai  la  preuve  de  56;  le 
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mal  que  vous  avez  été  obligé  de  souffrir  ici  est  aussi  sérieux,  me 
disant  :  prenez  des  mesures,  b  Je  lui  répondis  :  «  Quelles  mesures 
voulez-vous  que  je  prenne? —  C'est,  dit-il,  d'en  avenir  votre 
famille,  parce  que,  vous  étant  inquiété,  ne  vous  voyant  plus,  ils 
travailleront  à  votre  innocence,  comme  je  ferai  moi-même.  » 

Il  me  mit  dans  le  cas  de  lui  répondre  :  «  Monsieur,  vous  vous 
lïioquez  enfin  de  moi;  je  ne  ferai  aucun  averti  sur  cela,  j'attendrai 
tout  événement.  »  Il  se  prit  à  me  donner  pour  avis  de  n*en  pas  par- 
ler aux  officiers,  parce  qu'ils  commenceront  à  m'inquiéter  par  mille 
questions,  et  n'en  parlant  pas,  cela  vous  donnera  le  temps  d'aver- 
tir votre  famille,  crainte  qu'il  n'arrive  quelque  chose.  Vous  n'avez 
pas  de  temps  à  perdre;  M.  de  Sarline  viendra  sûrement  demain; 
cela  fera  du  ravage,  parce  que  je  l'attaque  vivement.  Me  lassant 
de  l'entendre,  je  lui  répondis  pour  toule  fin  :  a  Vous  offensez  ce 
magistrat,  c'est  du  mauvais  langage  que  vous  me  tenez;  prenez 
garde  à  vous  ;  c'est  un  bon  avis,  moi,  que  je  vous  donne.  • 

Le  29  août  1764  le  prisonnier  Danry  ne  dit  rien  au  matin,  rien 
au  dîner,  rien  au  souper.  Le  30,  le  matin,  rien.  Lui  portant  son 
dîner,  et  en  môme  temps  son  linge  de  corps,  étant  le  jour  de  la 
blanchisseuse,  sur-le-champ  il  changea  de  chemise. 

Je  fus  obligé  d'attendre  la  sale  ;  je  restai  un  moment  ;  il  se  prit 
à  me  dire  :  «  Je  suis  bien  surpris  de  ne  pas  être  au  cachot,  par  la 
lettre  du  27  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Sartine,  ou  elle  ne  lui  a  pas  été 
remisé.  »  Il  me  demande  :  *c  A  qui  l'avez-vous  donnée?  —  A  M.  le 
major»,  je  lui  répondis;  il  me  répète  :  «  Cela  me  surprend.  »  Me 
parlant  par  mille  infamies  qu'il  avait  écrites  sur  sa  lettre.  Que 
M.  de  Sarline  ne  cherchait  qu'à  devenir  ministre;  mais  le  Roi 
venant  à  savoir  sa  conduite,  il  deviendrait  plutôt  évêque  de  cam- 
pagne. 

Je  lui  répondis  :  «  C'est  à  tort  que  vous  prenez  ce  mauvais  parti  ; 
vous  ne  pouvez  vous  en  prendre  qu'à  vous-même,  s'il  vous  arrive 
de  la  peine;  vous  insultez  le  magistrat  ;  prenez  garde  à  vous.  »  Je 
fermai  la  porte,  point  du  tout  content  de  son  mauvais  procédé. 

Apostille  de  Sartine. ^Ecrire  au  major  une  lettre  qu'il  puisse  lire 
à  Danry,  pour  lui  faire  connaître  que  j'ai  parlé  de  sa  liberté  au 
ministre,  qui  n'a  pas  jugé  qu'il  fût  encore  temps  de  la  lui  donner. 

(B.  A.) 
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SARTINE  À  CHEVALIER. 

3  septembre  1764. 

Je  vous  prie,  à  la  réception  de  ce  billet,  de  faire  meltre  Danry  au 
cachot,  au  pain  el  à  l'eau  jusqu^à  nouvel  ordre;  il  abuse  de  mes 
bontés. 

Apostille  du  major  —  Fait  comme  il  est  requis,  le  4  septembre 
1764.  (B.  A.) 


NOTE  DE  DUVAL. 


Danry  fut  transféré  à  Vincennes,  le  15  septembre  1765  ;  il  s'en 
échappa  le  23  novembre  suivant.  (B.  A.) 


SAlIfT-FLORENTIN   A  GUTONNET. 

24  novembre  1765. 

Je  suis  on  ne  peut  pas  plus  fâché  de  Tévasion  de  Danry,  et  je 
suis  très  embarrassé  comment  je  pourrai  l'apprendre  au  Roi.  Mal- 
gré tout  ce  que  vous  me  marquez,  je  ne  puis  concevoir  que  vous 
ayez  premièrement  permis  la  promenade  à  ce  prisonnier,  sans 
queje  tous  y  eusse  autorisé.  Vous  savez  de  quelle  conséquence  il 
était  qu'il  ne  pût  se  sauver,  et  dès  lors  cela  ne  devait  point  arriver. 
Le  brouillard  n'est  point  le  moment  où  on  doive  faire  sortir  un 
prisonnier  du  donjon,  et  lorsqu'il  a  forcé  la  sentinelle,  elle  devait  le 
tirer;  je  vous  avoue  que  je  ressens  une  peine  infinie  de  cet  événe- 
ment, el  je  ne  sais  de  quelle  manière  le  Roi  le  prendra.        (A.  N.) 


LE  MÊME  A  MADAME  DE  PUTZIEULX. 

12  décembre  1765. 
Gaudet  et  ses  camarades  ont  mérité  d'être  punis  très  sévèrement 
pour  la  faute  qu'ils  ont  commise,  et  je  ne  puis  qu'approuver  que 
M.  Ouyonnet  les  ait  fait  mettre  en  prison  et  les  retienne  assez  de 
temps  pour  faire  exemple  dans  la  garnison.  Je  ne  puis  donner 
^'ordres  pour  leur  liberté  que  lorsque  M.  Guyonnet  croira  à  pro- 
pos de  le  proposera  (A.  N.) 

1.  II  ft*agit  sans  cloute  de  porte-clefs  ou  de  gardes  de  Viocennes  qui  avaient  laissé 
Banpf  se  saaver  encore  une  fois. 
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NOTE  DE  DUYAL. 

Il  écrivit  à  M.  de  Sartine  que  s'il  voulait  lui  faire  avoir  la  liberté 
et  lui  donner  30,000  livres  pour  le  récompenser  des  projets  qu'il 
avait  faits,  il  oublierait  les  cruautés  qu'il  lui  avait  fait  souifrir,  et 
qu*il  ne  serait  plus  question  de  rien.  M.  de  Sartine  répondit  aux 
signaux  que  Oanry  avait  demandés,  en  cas  qu*il  y  consentît  ;  mais 
ne  les  ayant  aperçus,  Danry  fut  à  Fontainebleau  pour  demander 
justice  à  H.  de  Choiseul,  qui  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Vincennes, 
le  17  décembre  1765.  (B.  A.) 


6UT0NNET  A  SARTINE. 

4  janvier  1766« 

Danry  a  demandé  à  me  parler,  j'y  al  été  ;  je  l'ai  trouvé  désespéré 
du  séjour  dans  ce  cachot  ;  je  lui  ai  dit  que  je  n'exécutais  que  les 
ordres  que  j'avais  reçus.  Sur  la  demande  qu'il  m'a  faite  de  vous 
écrire  pour  le  retirer  de  ce  lieu,  je  l'ai  assuré  que  je  ne  lui  donne- 
rais ni  papier  ni  encre,  que  cela  m'était  ordonné  ;  enfin,  il  m'a 
supplié  de  vous  écrire  pour  cela  ;  je  lui  ai  promis,  et  je  lui  tiens 
parole;  il  est  vrai  que  ce  cachot,  toujours  horrible  en  tout  temps, 
est  encore  plus  affreux  par  ces  grands  froids. 

Lorsque  M.  le  comte  de  Saint*Florentin  jugera  i  propos  de  lui 
donner  une  chambre,  je  lui  en  destine  une  des  plus  sûres  qu'on 
puisse  jamais  avoir.  (B.  A.) 


SAINT-FLOUENTIN  A  GUTONNET. 

5  janyier  1766. 

Vous  pouvez  faire  sortir  de  prison  Neufcastel,  sergent  de  la  gar- 
nison de  Vincennes,  dès  que  vous  le  croyez  assez  puni,  et  même  le 
rétablir  dans  sa  place,  s'il  y  a  lieu  de  croire  que  la  punition  qu'il 
a  subie  rendra  les  autres  plus  attentifs.  (A*  N.) 


SARTIHE  AU  llftlIB. 

6  JMtînr  1766» 

A  la  réception  de  la  lettre  qqe  vous  m'avez  l'honneur  de  m'adres- 
ser  au  sujet  de  Danry,  j'ai  écrit  à  M.  de  Saint*Florentin  pour  l'en- 
gager à  adoucir  sa  garde  en  le  faisant  sortir  du  cachot;  je  vous  prie 
de  dire  à  ce  prisonnier  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  le  tirer  de 
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l'endroit  où  il  est,  et  qu'il  serait  inutile  qu'il  m'écrivit  à  ce  sujet, 
et  qoe  je  sais  son  état.  Je  tous  ferai  part  incessamment  de  la  réponse 
du  ministre.  (B.  A.) 

LB  idlCE  A  SAINT-FLORENTIll. 

6  janvier  1766. 

M.  le  lieutenant  de  Roi  de  Vincennes  me  mande  que  Danry  se 
désespérait  d'être  au  cachot,  et  que  la  rigueur  de  la  saison  aggra- 
yait  encore  sa  peine.  Oserais-je  vous  demander  si  tos  intentions 
seraient  de  le  faire  sortir  de  l'endroit  où  il  est,  et  de  le  mettre  dans 
une  chantnbre.  M.  de  Guyonnet  en  a  une  qu'il  a  fait  préparer  et  qui 
est  des  plus  sûres,  de  façon  que  je  pense  qu'il  n'y  aurait  point 
d'inconvénient  à  y  mettre  Danry,  en  ne  lui  donnant  point  de  quoi 
écrire.  Si  vous  approuvez  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  obserrer^ 
je  vous  supplie  de  me  faire  passer  vos  ordres.  (B.  A.) 


SAIRT^FLOBBimn  A  SAHllNB. 

Versailles^  8  janvier  1766. 
Je  ne  puis  qu'approuver  le  parti  que  vous  proposez  à  l'égard  de 
Danry,  puisque  vous  êtes  sûr  de  la  chambre  où  l'on  se  propose  de 
le  mettre,  et  qu'on  aura  attention  de  ne  lui  donner  ni  plumes,  ni 
encre,  ni  papier.  (B.  A.) 

SARTINE  A  GUTONNET. 

11  janvier  1766. 

M.  de  Sainl-Florenlin  consent  à  ce  que  vous  fassiez  retirer 
du  cachot  Danry,  etc.,  puisque  vous  avez  une  chambre  extrême- 
ment sûre  pour  l'y  mettre. 

Les  intentions  du  ministre  sont  qu'il  soit  exactement  veillé,  et 
qu'il  n'ait  point  de  quoi  écrire.  (B.  A.) 


CHENU  ^  A  nUVAL. 

12  février  1767. 

Je  joins  ici  une  note  qui  m'a  été  donnée,  par  laquelle  il  parait 
que  la  mère  Allègre  désirerait,  pour  des  raisons  de  famille,  savoir 
ce  qu'est  devenu  son  fils  et  où  il  est.  Je  vous  adresse  la  note  en 

1.  Chenu,  commissaire  au  Ch&telet^  rue  Guénégaud;  il  avait  été  reçu  en  1747  el 
exerçait  dans  le  quartier  du  Luxembourg. 
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vous  demandant  s*il  y  a  de  Tindiscrélion  à  s'adresser  à  M.  de  Sar- 
tine,  afin  de  pouvoir  rendre  une  réponse  à  la  personne  qui  s'est 
adressée  à  moi. 
Apostille  de  DuvaL  —  D'Allègre,  transféré  à  Charenton  depuis 

2  ans,  enfermé  dans  une  cage II  n'y  a  pas  dé  sûreté  à  cette 

proposition.  Se  garder  de  dire  môme  si  ce  prisonnier  existe  ou 
non.  (B,  A.) 

RECEVEUR  A  SARTINB. 

29  novembre  iT79. 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  qu'en  conséquence  de 
vos  ordres,  je  me  suis  rendu  an  cbâleau  de  Vincennes,  le  24  cou- 
rant, pour  y  entendre  ce  que  Danry,  prisonnier  au  donjon,  prétend 
intéresser  le  ministre,  et  il  n'est  même  possible  d'entendre  chose 
qui  rintéresse  si  peu.  det  homme  a  débuté  par  me  dire  qn'îl  fallait, 
pour  que  j'écrive  ce  qu'il  avait  à  me  dire,  que  je  reste  15  jours  ou 

3  semaines  avec  lui»  et  que,  quoiqu'il  ait  vu  que  lorsque  je  vins 
après  son  évasion  dernière,  j'écrivais  fort  vite,  je  n'aurais  pas  trop 
de  temps. 

Cette  proposition  ne  plairait  pas  à  tout  le  monde,  et  je  suis  du 
nombre  ;  mais  sans  lui  eft  témoigner  l'extravagance,  je  lui  ai  dit 
à  quoi  aboutirait  une  aussi  grande  perte  de  temps;  et  que,  quaod 
il  aurait  à  raconter  le  journal  de  sa.  vie  entière,  il  n*en  faudi^aît  pas 
tant.  Sur  cela,  il  a  voulu  me  prouver  qu'ayant  180  ensorcellements 
à  me  faire  l'histoire,  et  à  copier  cette  histoire,  d'après  lui,  daT)s  un 
tas  de  papiers  quMl  a  tirés  d'un  sac,  dont  le  caractère  est  î-idécnlf- 
frable,  tant  par  sa  petitesse  que  parce  qu'il  est  dans  des  interlignes 
d'impression  fort  serrées  ;  je  lui  ai  dit  que  je  le  ferais  afin  de  ne 
pas  enflammer  sa  pauvre  tête,  qui  commençait  à  s'échaolTec. 

Les  ensorcelés  sont  d'abord,  dit-il,  vous,  qui  avez  reçu  50,000  écus 
de  feu  la  marquise  de  Pompadour,  pour  le  détenir  au  donjon; 
M.  de  Marigny,  pour  continuer  de  payer  sa  pension  pour  la  même 
cause;  M.  de  la  Vrillière,  pour  avoir  reçu  le  fusil  qui  l'a  blessé, 
du  garde-chasse  qui  le  lui  a  présenté  et  qui  était  aussi  ensoxelé. 
L'assassinat  de  S.  M.  en  est  un  évident;  car  il  provient  de  ce  que 
le  Roi  ayant  fait  promesse  par  écrit  à  M"*  de  Coislin  de  renvoyer  la 
marquise  et  de  la  prendre  après  pour  sa  maîtresse ,  un  démon  a 
bit  que  la  marquise  ayant  su  ce  projet  contre  ses  intérêts,  le  Roi 
a  été  assassiné. 
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Enfin ,  il  ne  m'est  pas  possible  de  me  souyenir  de  toutes  les 
autres  folies  qu'il  m*a  débitées  pendant  trois  heures  i  il  ne  m*a  pas 
fait  grice  d'une  ligne  dans  la  lecture  d'une  de  ses  feuilles,  à  quoi  il 
a  bien  voulu  se  borner  en  faveur  du  peu  de  temps  que  j'avais,  lui 
ai-je  dit,  à  lui  donner  pour  cette  fois-l&. 

Il  attend  avec  grande  impatience  que  vous  m'ordonniez  d'aller 
lui  tenir  compagnie  pendant  ces  trois  semaines,  ee  dont  je  serais 
très  flobé  qu'il  vous  prit  envie.  (B.  A.) 


RQUa^MONT  4  liA^TQIIi, 

le  444|eml)re  1773. 
Ayant  refusé  à  Danry,  conformément  i  vos  intentions,  de  lui 
faire  donner  do  papier  pour  vous  écrire»  il  a  marqué  la  plus  grande 
hnmeor  &  son  porte-cleh,  prétendant  que  vous  lui  avea  acoordé, 
lert  de  votre  dernière  visite,  de  pouvoir  le  faire  quand  il  le  vou- 
drait, et  lui  a  témoigné  la  plus  grande  impatience  du  refus  que 
vous  lui  avez  fait  de  lui  envoyer  Tinspeet^ur  de  police  qu'il  vous 
avait  fait  redemander»  Je  préaume,  sa  tôte  s'échaufhnt,  qu'il  ne 
tardera  pas  à  se  livrer  à  ses  anciens  écarts,  et  qu'il  ne  se  mett^ 
incessamment  dans  le  cas  de  se  faire  pvmir.  11  n'y  a  rien  autre  de 
nouveau  au  donjon.  (B.  A.) 


DU  TROHOHIT^  A  AIAKHT. 

89  leptomlm  1779» 
J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  qu'en  vertu  de  Tordre  du 
Roi,  en  date  du  23  du  présent  mois,  j'ai,  le  37  dudit  mqis,  trana* 
féré  du  chftteau  de  Vincennes  en  la  maison  de  la  charité  de  Oha- 
renton,  J.  A.  Tborin,  natif  de  Yillers-sous-lltous,  et  J.  Paqryi  dit 
Henri  de  Mazères,  natif  de  Montagnae  en  Languedoc,  diocèse 
d'Alby.  (B.  A.) 

lULESUERBES  A  ROUGEXONT. 

30  septembre  1175. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  m'instruire  de  la 
translation  de  Thorin  et  Denry,  du  chftteau  de  Vincennes  chez  les 

1.  Boisaet  du  Tronchet,  inspecteur  de  police^  rue  de  la  Harpe,  exerçant  dans  le 
quartier  Saint-AudréKles-Arts* 
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frères  de  Ghareaton.  A  l'égard  de  la  visite  projetée  du  supérieur 
de  cette  maison^  je  m'en  expliquerai  encore  avec  vous  la  première 
fois  que  je  vous  verrai.  (B.  A.) 


NOTE  DE  DUVAL. 

Eq  1777,  on  permit  à  Danry  de  voir  d*AUègre,  à  Charentou,  où 
il  avait  été  transféré;  il  était  aux  Catacombes  parmi  les  frénétiques; 
Danry  lui  dit  son  nom  les  larmes  aux  yeux,  et  lui  demanda  s'il  ne 
le  connaissait  pas;  il  répondit  que  non,  qu'il  était  Dieu. 

Il  (Danry)  fut  mis  en  liberté  le  S  juin  4777,  et  exilé  à  Montagnac  ; 
mais  s'étant  amusé  à  rédiger  des  mémoires,  il  fut  arrêté  de  nouveau, 
à  Saint*Brice,  au-dessus  d'Auxerre,  en  allant  à  son  exil.  Il  fut  con- 
duit au  Petit  CMtelet,  le  J3  juillet  1777,  et  transféré  à  Bicètre,  le 
\y  août  suivant,  où  il  fut  mis  dans  un  cachot  souterrain,  au  pain  et 
à  l'eau,  jusqu'au  23  mars  1784,  qu'il  fut  mis  en  liberté  et  exilé  à 
Montagnac  ;  plusieurs  personnes  de  distinction  qu'il  avait  trouvé  le 
moyen  d'intéresser  à  lui  pendant  son  évasion,  entre  autres  M.  le 
prince  de  Conti,  M.  de  Castries,  maréchal  de  France,  et  antres 
ayant  sollicité  sa  liberté^.  (B.  A.) 

1.  En  17^8  Allègre  était  encore  à  Charenton,  on  ne  sait  pas  la  date  de  sa  mort. 
Quant  à  Latade  il  resta  dans  Paris,  avec  une  pension  de  400  livres  sur  le  trésor 
royal,  c'était  bien  peu,  mais  on  avait  fait  une  souscription  publique  en  sa  fayeur  ;  en 
1793  les  héritiers  de  M"*"  de  Pompadour  furent  condamnés  à  lui  payer  une  indemnité 
de  60,000  livres,  dont  ils  n'acquittÀrent  ^ue  le  sixième  environ,  parce  qu'ils  lui 
avaient  donné  des  métairies  assez  considérables  pour  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  aisance  obscure  et  tranquille  ;  il  mourut  à  80  ans. 

Nous  sommes  bien  trompés  s'il  ne  résulte  pas  de  tout  ce  dossier  que  les  deux  pri- 
sonniers n'étaient  guère  intéressants  :  leurs  pareils  figurent  souveut  sur  les  bancs  de 
la  justice ,  sa^s  que  personne  songe  à  plaindre  les  escrocs  qui  effrayent  une  femme 
pour  la  dépouiller.  Mais  le  châtiment  a  été  si  excessif  par  ses  rigueurs  et  par  sa  durée 
qu'on  a  pris  les  coupables  en  pitié,  puis  leurs  évasions  habiles  et  répétées  les  ont 
rendus  populaires;  on  leur  sut  gré  de  prouver  que  cette  prison  n'était  pas  invulnérable 
et  qu'avec  un  peu  de  courage  on  en  pouvait  sortir.  Ils  déconsidérèrent  la  Bastille,  et 
elle  avait  déyà  perdu  son  prestige  bien  avant  de  tomber  sous  la  pioche  des  démolis-  . 
senrs. 
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DÉCLARATION  DX  DtJBUISSON. 

Dubuisson  dit  que  vers  la  fin  du  mois  d'aoûl  où  le  commence- 
ment de  septembre  1749,  il  proposa  à  M.  le  duc  d'ÔIonne^  de  lui 
Taire  voir  le  Diable,  que  le  Duc  accepta  la  partie  disant  qu'il  deman- 
derait au  Diable  15  millioDs  dont  il  avait  besoin. 

Que  le  môme  jour,  sur  les  buit  heures  du  soir,  ils  partirent 
quatre  dans  le  carrosse  de  M.  le  duc  d'Olonne,  savoir  M.  le  duc 
d'Olonne,  de  Blois,  sergent  du  régiment  de  Touraine,  qu'il  vouliit 
mener  pour  sa  sûreté  particulière,  le  comte  de  Bissy^,  et  lui  Du- 
buisson qui  devait  faire  la  conjuration  avec  son  grimoire,  quMU  se 
rendirent  au  lieu  où  le  Diable  avait  promis  dé  se  trouver^  c'était 
dans  l'avenue  de  Montrouge,  près  la  Croix. 

Qu'il  avait  demandé  d'avance  à  M.  le  duc  d^OIonne  113  Uv.,  pour 
payer  la  peau  du  bouc  mâle  des  Indes,  sur  laquelle  le  Duc  devait 
écrire  son  traité  avec  le  Diable,  ce  que  le  Duc  lui  promit. 

Que  M.  de  Bissy  et  le  sergent  restèrent  à  rentrée  de  l'avenue 
et  que  lui  Dubuisson  et  M.  le  duc  d'Olonne  avancèrent  seuls  à  l'en- 
droit désigné,  qu'il  fit  sa  conjuration  dans  un  cercle  de  huit  pieds 
de  diamètre;  que  le  Diable  s'étant  apparu  à  eux  sous  figure 
humaine,  M.  d'Olonne  lui  demanda  de  lui  faire  transporter 
15  millions  dans  son  appartement  du  Pont-aux-Choux^;  le  Diable 
promit  de  le  faire  sous  neuf  jours,  à  condition  que  le  Duc  payerait 
sur-le-champ  113  liv.  pour  l'achat  de  la  peau  de  bouc,  que  le  Duc 
remit  la  partie  au  lendemain,  parce  qu'il  n'avait  pas  cette  somme 
sur  lui,  que  dans  l'instant  M.  de  Bissy  et  le  sergent  qui  s'étaient 

i.  Ordres  d'entrée  da  2  octobre  1749^  et  de  sortie  du  l*'  février  1151.  Contre- 
signés d'Argeoson. 

2.  De  Montmorency  Luxembourg,  duc  d'Olonne,  maréchal  de  camp,  né  le  31  aolït 
1721.  Il  avait  épousé  en  1734  la  fille  du  marquis  de  Fervacques,  elle  mourut  le  9  octo- 
bre 1749;  il  enterra  encore  sa  seconde  femme  et  convola  en  troisièmes  noces  en  1762 
avec  la  veuve  du  comte  de  Luxe. 

3.  Anne  Louis,  comte  de  Bissy,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de  Pontarlier. 

4.  La  rue  du  Pont-aux-Choux  allait  de  la  rue  Saint- Louis  au  boulevard  des  Filtes- 
du-Calvaire.  C'était  déjjà  un  quartier  perdu,  mais  le  duc  y  avait  peut-être  une  petite 
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rapprochés  doncemeDt  pour  voir  le  Diable  et  la  conjuration,  paru- 
rent répée  et  le  pistolet  à  la  main  et  poursuivirent  le  Diable,  mais 
ils  ne  purent  le  joindre,  et  \k  scëbe  aibsl  finie,  ils  remontèrent  tous 
quatre  dans  le  carrosse  pour  Paris,  où  ils  se  séparèrent  chez 
M"*  Amédée  S  avec  promesse  pour  le  lendemain. 

Qu'en  effet,  le  lendemain,  il  retourna  chez  M.  le  duc  d'Olonne 
qui  le  mena  dans  son  carrosse  chez  M"*  la  comtesse  de  Montbois- 
sier  ^,  rue  Cassette,  que  le  Duc  prit  cette  dame,  dans  son  carrosse, 
avec  un  M.  Delafosse,  et  jusqu'à  l'avenue  de  Montrouge  la  conver- 
sation roula  sur  les  esprits  et  les  trésors  cachés,  dans  laquelle 
Delafosse  paraissait  fort  versé,  sachant  ses  soixante-douze  appels, 
c'est-à-dire  l'art  de  conjurer  les  soixante-douze  noms  sacrés  sous 
lesquels  on  invoque  Dieu  et  les  esprits  célestes.  Arrivés  dans  l'a- 
venue, à  dix  heures  du  soir^  vis-à-vis  la  Croix,  le  duc  d'Olonne  et 
lui  Dubuisson  descendirent  du  carrosse,  et  s'en  éloignèrent  pour 
faire  la  conjuration. 

Pendant  lequel  temps  M""'  de  Montboissier  et  Delafosse  restè- 
rent dans  le  carrosse  ;  pendant  la  conjuration  trois  diables  appa- 
rurent en  forme  humaine,  dont  un  marchait  à  quatre  pattes  et  les 
autres  debout,  que  le  duc  d'Olonne  leur  ayant  jeté  113  liv.  dans  un 
morceau  de  papier,  un  des  Diables  lui  aurait  jeté  la  peau  de  bouc 
en  remettant  la  partie  au  lendemain  pour  parfaire  le  traité  et  l'en- 
gagement de  M.  le  duc  d'Olonne  qui  se  retira  tout  de  suite  dans 
son  carrosse. 

Dans  cet  instant  lui,  Dubuisson,  avait  invité  M"*  de  Montboissier 
de  descendre  du  carrosse,  l'avait  prise  par  la  main  et  l'avait  fait 
entrer  dans  le  cercle  conjuré,  après  une  nouvelle  conjuration, 
le  Diable  était  apparu  de  nouveau  et  M'*''  de  Montboissier  lui  de- 
manda de  lui  faire  trouver  18  millions  dans  son  petit  cabinet  vert, 
ce  qu'il  promit  sous  sept  jours  à  condition  de  113  liv.  pour  la  peau 
de  bouc  sur  laquelle  cette  dame  signerait  son  engagement^  ce 
qu'elle  promit  de  faire  ainsi  que  toutes  les  autres  choses  deman- 
dées par  le  Diable,  à  la  réserve  qu'elle  he  lui  livrerait  ni  son  corps 
ni  son  ftme,  mais  la  dame  n'ayant  pas- sur  elle  les  113  liv.,  la  partie 

1.  La  di^«  Amédée  était  une  des  plus  jolies  impures  de  l'époque,  et  le  duc  d'Olonoe 
l'entretenait  à  grands  frais. 

2.  Louise-Élizabeth  de  Colan's  de  Mortagne,  née  le  4  février  1718,  femme  du  comte 
de  Montboissier,  lieutenant  général  et  commandant  des  mousquetaires;  elle  était 
séparée  d'avec  son  mari,  qui  la  fit  enfermer  dans  un  couvent  à  cause  de  sa  liaison  avec 
ce  Delafosse. 
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fut  reoûse  au  lendemain  au  soir,  après  quoi  ils  revioreal  tous  les 
quatre  à  Paris,  dans  le  carrosse,  cheis  M""'  de  Montboissier  où  ils 
soupërent  tous  ensemble  à  la  même  table. 

Après  le  souper,  M™*  de  Montboissier  lui  donna  les  il3  liv.,  au 
moyen  de  quoi  il  lui  porta  le  lendemain  malin  la  peau  de  bouc  sur 
laquelle  la  dame  écrivit  son  traité  et  ses  engagements  avec  le  Diable. 
Par  son  traité  elle  exigeait  :  i""  les.  15  millions  promis  ;  ^  comman- 
dait au  Diable  de  ]a  préserver  de  toutes  maladies,  surtout  des  vapeurs 
et  de  la  folie  ;  3^  d'avoir  le  pouvoir  de  maintenir  toujours  dans  ses 
filets  M.  le  marquis  de  Souvré  S  sans  que.  cependant  M.  de  Souvré 
pût  rien  gagner  sur  elle,  et  enfin  de  la  garantir  des  persécutions  de 
M,  le  comte  de  Montboissier,  son  mari. 

Les  deux  peaux  de  bouc,  écrites  et  signées  du  duc  d'OIonne  et  de 
ta"'  de  toontboîssier,  ftirent  remises  au  Diable  avec  deux  autres 
sommes  d^ai'gent  égales  qu^il  avait  exigées,  qui  étaient  nécessaires 
pour  terminer  respectivement  les  promesses  du  Diable  et  les  enga- 
gements du  duc  et  de  la  dame,  que  chacune  de  ceà  sommes,  sui- 
vant rinleni'on  du  Diable,  furent  délivrées  à  lui  Dubuisson  contG- 
Uaôt  Chacune  |es  différentes  espèces  suivantes  :  19  louis  de  34  Hv., 
lÔ  écus  de  6  liv.,  19  de  3, 19  pièces  de  2  sols,  19  pièces  de  6  liards, 
491iards  =  629liv.,19d. 

Ils  retournèrent  le  jour  d'après  au  même  lieu  à  cause  de  made- 
moiselle Amédée,  qui  voulut  aussi  faire  son  marché  avec  le  Diable, 
en  sorte  qu'il  y  avait  dans  le  carrosse  M.  le  duc  d'Olonne,  M*"*^  de 
Montboissier,  M'^*  Amédée  et  lui  Dubuisson,  le  marché  de  made- 
moiselle Amédée  fut  conclu  comme  les  précédents. 

Et  enfin,  pareille  manœuvre  fat  recommencée  le  jour  d'après 
pour  M.  le  comte  dé  la  tour-d'Auvergne,  qui  voulut  aus^i  faille  un 
marché  avec  le  Diable,  sur  le  récit  qui  lui  en  avait  été  fait.  Eh  (con- 
séquence, lui  Dubuisson,  le  duc  d'Olonne,  la  d*^*'  Amédée  et  M.  de 
la  Tour-d'Auvergne,  se  rendirent  en  carrosse  dans  l'avenue  de 
Montrouge,  où  se  firent  les  conjurations  et  les  préliminaires  en  la 
tnànièré  accoutumée  ;  mais  le  marché  h'a  pas  pu  avoir  son  exécu- 
tion entière,  attendu  que  lui  Dubuisson,  sur  ces  entrefaites,  fut 
arrêté  et  conduit  eu  prison. 

A  ajouté  Dubuisson  qu'il  avait  parole  promisé  de  faire  voir 
encore  le  Diable  au  prince  Camille  et  à  DelafosbC,  et  que  c'était 

1.  Fr&nçoift-Louis  Le  Teliier^  marquis  de  Souvré^  iieutonâat  général,  né  le  17  sep- 
tembre 1704. 
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M"*  (de  Montboissier  qai  lui  en  avait  fait  naître  l'envie  ;  le  tout  aux 
mêmes  conditions  et  ces  MM.  auraient  fait  leurs  demandes  parti- 
culières ^  (B.  A.) 


SAlNT-MARC  A   BERRYER. 

iO  décembre  1749. 

Saunois,  Bonnot,  Gaillard,  Dubuisson  père  et  Dubuisson  fils  ont 
été  ce  jourd'bui,  transférés  des  prisons  de  Paris  à  Bicêtre,  etc. 

(B.  A.) 

BERRYER  A  GILLOT  *. 

28  ayril  1750. 

Laurent,  qui  demeure  rue  du  Chantre,  a  confié  à  M.  le  duc 
d'Olonne  une  tapisserie  de  prix  en  plusieurs  pièces  ;  une  partie  a 
été  mise  en  gage  chez  Poussin,  tapissier,  rue  Saint-Honoré,  et 
,  rautre  chez  Pierret,  qui  demeure  au  Marché-Neuf.  Gomme  ces 
deux  particuliers  pourraient  s'en  dessaisir  ou  les  vendre,  vous  ne 
manquerez  pas  de  les  voir  pour  leur  ordonner  de  les  garder  et  de 
ne  les  vendre  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  peine  de 
répondre  du  prix  de  cette  tapisserie.  (B.  A.) 


MORTMORENGY-TINGRY  ^  A  BERRYER. 
.  11  mai  1750. 

J'envoie  Grivaud^  qui  aura  l'honneur  de  vous  remettre  les 
2,400  liv.  d'une  part,  pour  retirer  les  huit  pièces  de  tapisserie  et 
52  liv.  pour  la  neuvième  pièce,  qui  est  le  prix  pour  lequel 
M.  d'Olonne  m'a  dit  les  avoir  mises  en  gage.  Je  vous  prie  de  vou- 
Joir  bien  prescrire  la  forme  qu'il  faut  garder  pour  que  le  tout  soit 
fait  le  plus  en  règle  qu'il  sera  possible,  et  qu'il  puisse  y  avoir  une 

1.  On  est  presque  tenté  d'excuser  les  déclamations  de  Voltaire  et  de*  Encyclopé- 
.distes  contre  la  superstition  en  voyant  des  personnages  fameux  dans  la  haute  société, 

par  leur  esprit^  comme  le  prince  Camille,  ou  par  la  beauté,  comme  ces  deux  dames, 
dupes  de  jongleries  aussi  grossières.  Que  devait-ce  être  dans  les  classes  inférieures. 
La  noblesse  avait  une  excuse,  c'est  qu'elle  était  ruinée,  aussi  c'est  toiJ^ours  de  l'ar- 
gent qu'elle  demandait  au  diable. 

2.  Gillot,  exempt  de  robe  courte,  demeurant  rue  du  Cimetière-SaintrNicolaft-des- 
Ghamps. 

3.  De  Montmorency,  prince  de  Tingry,  né  le  80  novembre  1713,  lienteaant  général 
et  gouverneur  de  Valenciennes. 

4.  Grivaud,  secrétaire  du  prince  de  Tingry. 
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bonne  et  véritable  décharge  que  je  puisse  montrer  à  M.  d'Âr- 
gensoQ,  après-demain,  à  Choisy.  Nous  songerons  ensuite  à  débar- 
rasser Paris  de  M.  d'OIonne.  Je  ne  puis  que  me  joindre  à  tout  le 
reste  de  ma  famille  pour  vous  témoigner  ma  vive  reconnaissance 
des  marques  d'attention  que  vous  voulez  bien  nous  donner  en 
cette  occasion,  nous  y  sommes  tous  très  sensibles  et  nous  en  sen- 
tons tout  le  prix,  etc.  (B.  A.) 

GILLOT  AD  MÂMB. 

13  mai  1150. 

En  conséquence  de  vos  ordres  j'ai  rassemblé  chez  le  com- 
missaire Grimperel  S  Poussin,  Pierret  et  Laurent,  à  reffet  de  par- 
venir à  faire  rendre  la  tapisserie,  que  réclame  Laurent,  ce  qui  a 
été  exécuté  ;  le  secrétaire  de  M.  le  prince  de  Tingry,  ayant  payé 
4,580  liv.  à  Poussin  et  72  à  Pierret,  qui  avait  fait  une  espèce  d'op- 
position chez  le  commissaire  Regnard  pour  25  louis,  toute  la  tapis- 
serie a  été  rendue  ainsi  que  la  pièce  qui  élait  en  dépôt  chez  le 
commissaire  Regnard,  qui  s'est  contenté  d'une  décharge  du  com- 
missaire Grimperel,  qui  a  dressé  de  tout  son  procès-verbal,  dont 
il  fera  passer  une  expédition.  (B.  A.) 


D*AR6BNS02«   AU   MÊME. 

24  mai  1750. 

J'ai  rtionneur  de  vous  envoyer  la  lettre  que  S.  M.  écrit  à  M.  le 
duc  d'Oloane,  pour  lui  enjoindre  de  se  rendre  incessamment  dans 
la  terre  d'Haliot  et  d'y  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  Vous  trou- 
verez dans  le  même  paquet  une  lettre  que  j'écris  au  P.  Latour 
pour  lui  marquer  que  l'intention  du  Roi,  est  qu'il  ne  laisse  point 
sortir  pendant  un  mois,  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être,  les 
fils*  de  M.  le  duc  d'Olonne,  qui  sont  pensionnaires  au  collège  des 
Jésuites.  Je  vous  prie  de  charger  de  Rocquemont  de  remettre  à 
H.  le  duc  d'Olonne  la  lettre  du  Roi  de  prendre  de  lui  une  soumis- 
sion par  écrit  de  s'y  conformer  sans  aucun  délai,  et  de  faire  en 
sorte  que  le  P.  Latour  ^  reçoive  dans  le  même  instant  la  lettre,  par 

1.  Grimperel,  commissaire  du  quartier  du  Luxembourg^  demeurant  rue  des  Quatre- 
Vents. 

2.  Charles,  marquis  de  Royan,  né  le  15  octobre  1737,  et  Samuel,  cheyalier  de 
Montmorency  Luxembourg,  né  le  8  décembre  1742. 

3.  Le  P.  de  la  Tour  était  supérieur  du  collège  Louis-le-Grand. 
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laquelle  je  le  préviens  des  intentioDs  de  Si  M.  k  l'égard  des  fils  df 
M*  le  duo  d'OloDue^ 

ApQstiUê.  ~  Renyôyé  la  lettre  du  Hoi,  M«  Ici  duc  d'OleonB  étaot 
parU}  celle  du  P.  de  Latour  a  été  remiseï  (B.  A.) 


DE  ROCQUEMONT  ^  AU  MÊME. 

16  juin  1750. 

J'ai  rhonneur  de  vous  entoyer  ci*joiQi  les  ordres  qui  avaient  été 
remis  à  Le^er. 

La  d""  Àmédée  m'a  fait  remettre  les  billets  de  I«eureux,  au 
nombre  de  quatre  pour  la  somme  de.  3,000  ^us  ;  (.eureux  m*a 
remis  ceux  de  Mi  le  duc  d'Olonnei  j'aurai  l'honneur  de  les  remettrjB 
à  M.  de  Tingry»  .  (B«  A>> 


LE  FRtNCB   DE  TINGRT  AU  sdllE. 

16  juiii  i7S0. 

Sans  la  maladie  de  M.  d'Havre^,  mon  beaù-ft«re,  qui  m'a  fait 
revenir  de  la  campagne  cette  nuit,  j'irais  vous  faire  moi-même  tous 
mes  remerciements  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  faire  ter- 
miner une  nouvelle  mauvaise  affaire  dont  j'avais  eu  l'honneur  de 
vous  parler,  j'en  ai  la  plus  vive  reooQuaissance,  je  vous  supplie 
d'en  ôtre  persuadé. 

J'irai  cbei  M.  de  Rocquemont  le  remercier  die.  toutes  les  peipes 
qu'il  a  prises  dans  cette  occasion^  quandoies  inquiétudes  isur  I^ 
santé  de  mon  beau-frère  seront  diminuéesi  et  je  ne  manquerai  per- 
iainement  pas  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir»  (Q.  A.) 

i.  Rocquemont  doit  être  le  commandant  du  guet  de  Paria. 

2.  Joseph  db  QroV,  duc  d'Haxré^  lieutenant  général,  mort  le  ib  Juillet  1761: 


Digitized  by 


GoogI( 


ROQUBMONT.  ^i 

ROQUEMONT*. 
Intrigant. 

SAINT-FLOREinrra  il    DE  VIARMBS^ 

9  décembre  1749fc 

11  y  a  à  Saitit-Malo  on  particulief  qui  vit  à  Tauberge,  et  qui  ë6 
nomme  flharpy  de  Roqaemont,  il  edt  gentilhomme  et  appartient  à 
d'honnèlee  gens  ;  il  est  intéressant  de  connaître  sa  conduite  et  ses 
relations  ;  Je  vous  prie  de  vouh  en  faire  informer  avec  toute  la  di1i>- 
gence  et  Texaclitude  et  le  secret  possibles  ;  il  faudrait  surloût 
tftcher  d'avoir  à  la  poste  quelques-unes  des  lettres  qu'il  reçoit  et 
de  celles  qu'il  écrit  ;  je  m'en  rapporte  à  votre  prudence  de  le  f^irè 
arrêter,  si  vous  voylei  dans  ses  allures  et  dans  ses  correspondances 
quelque  cbose  qui  vous  parût  l'exiger*  (Ak  NO 


LE  MÉHB  A  BBRTHELTII^. 

23  décembre  1749. 

Je  vous  envoie  des  ordres  du  Roi  pour  arrêter  Charpy  de  Roque- 
monty  qui  est  actuellement  à  Saint-Malo  et  pour  l'amener  à  la  B, 
Vous  aurez  soin  de  partir  sans  aucun  retardement,  afin  d'exécuter 
cet  ordre,  et  vous  irez  descendre  à  Saint-Malo.chez  le  subdélégué 
de  M.  l'Intendant,  par  le  moyen  duquel  vous  pourrez  vérifier  si 
Charpy  de  Roquemont  demeure  encore  chez  Sager,  rue  des 
Grands-Degrés,  ou  s'il  s'est  retiré  dans  quelque  autre  endroit  de  la 
ville  ou  aux  environs.  Je  compte  que  vous  ne  trouverez  aucune 
résistance  chez  ce  particulier  qui  parait  s'attendre  à  de  pareils 
ordres,  et  que  je  crois  plutôt  insensé  que  coupable.  Vous  ne 
négligerez  cependant  rien  pour  vous  assurer  de  sa  personne  et  de 
ses  papiers,  en  évitant  cependant  l'éclat  et  la  violence  autant  qu'il 
sera  possible.  Vous  l'amènerez  avec  vous  dans  une  chaise  à  deux 

i.  Ordres  d'entrée  du  33  décembre  1749^  et  de  nortie  du  8  féTrier  1750*  Goatra- 
sigaés  Sainl-Florentio. 

2.  Camus  de  Poatcarré  de  Viàrmes,  matlre  des  requêtes^  intendant  de  Bretagne. 

ft.  Bérthelin^  exempt  de  la  préiàié  et  maréchâusêée  générale  dé  l'Ile  de  Franbë» 
demeurant  rue  de  Bourbon,  à  la  Villeneuve. 
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et,  i  votre  arrivée,  vous  aurez  soin  non  seulement  de  m'en  rendre 
compte,  mais  encore  de.m'informer  de  tout  ce  qu'il  vous  aura 
dit,  de  tout  ce  qu'il  aura  fait,  et  généralement  de  tout  ce  que  vous 
aurez  démêlé  en  lui.  (A.  N.) 


\ 


LE  MEME  A  VIARMES. 

2i  décembre  1749. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  au 
sujet  de  Charpy  de  Roquemont  et  de  celle  qui  y  était  jointe  ;  cette 
dernière  ne  m'a  rien  appris.  Au  reste,  le  directeur  de  la  poste  doit 
être  fort  tranquille,  puisque  c'est  par  ordre  exprès  du  Roi  que  je 
vous  ai  demandé  de  faire  intercepter  toutes  les  lettres  qui  vien- 
draient pour  ce  particulier  ;  une  lettre  qu'il  a  écrite  ici,  et  par 
laquelle  il  se  dit  coupable,  m'a  déterminé  à  proposer  au  Roi  de  le 
faire  arrêter  et  amener  à  la  B.,  et  je  viens  de  faire  partir  un  of&cier 
à  cet  effet  ;  cependant  je  vous  prie  de  continuer  les  perquisitions 
que  je  vous  ai  prié  de  faire  faire  sur  son  compte,  et  vous  voudrez 
bien  m'envoyer  sans  retardement  les  éclaircissements  que  vous 
recevrez.  (A.  N.) 


LE  HÉHK   A   BERRTER. 

31  décembre  1749. 

Je  vous  envoie  plusieurs  lettres  qui  vous  serviront  à  interroger 
Charpy  de  Roquemont  qui  a  été  ameoé  hier  à  la  B.  par  ordre  du 
Roi.  M.  Rouillé  a  le  premier  reçu  celle  que  vous  trouverez  datée 
du  26  novembre  1749,  et  qui  est  signée  Darbois  Dulin  et  à  laquelle 
en  était  jointe  une  pour  S.  M.,  qui  y  est  jointe  encore  avec  son 
enveloppe.  Celle  qui  est  pareillement  signée  Darbois  Dulin,  et 
datée  du  J9  novembre,  m'était  adressée  avec  une  autre  que  vous 
trouverez  incluse  et  qui  était  à  l'adresse  de  M.  le  Dauphin.  Vous 
verrez  par  ces  lettres  que  Darbois  Dulin  nous  donne  avis  d'une 
conspiration  tramée  par  Charpy  de  Roquement  retiré  à  Saint- 
Malo.  A  la  réception  de  ces  lettres  j'ai  écrit  à  M.  de  Viarmes  pour 
prendre  des  éclaircissements  sur  le  compte  de  ce  dernier,  et  pour 
faire  arrêter  à  la  poste  les  lettres  qu'il  écrirait  ou  recevrait.  Vous 
en  trouverez  ci-joint  deux  différentes  que  M.  de  Viarmes  m'a 
écrites  à  ce  sujet,  et  auxquelles  il  en  a  joint  une  de  son  subdé- 
lëgué  et  deux  qui  ont  été  interceptées  lorsque  je  venais  de  rece-' 
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voir  sa  première  réponse.  M.  Rouillé  a  reçu  la  lettre  que  vous 
trouverez  y  datée  du  17  de  ce  mois,  qui  est  signée  Charpy  de 
Roquemont  ;  par  laquelle  celui-ci  se  reconnaît  coupable  du  crime 
qui  lui  est  imputé  par  Darbois  Dulin.  Au  premier  coup  d'œil  vous 
présumerez,  comme  moi,  que  la  lettre  signée  Charpy  de  Roque- 
mont  et  celles  signées  Dulin  Darbois  sont  écrites  de  la  môme  main 
et  que  Charpy  de  Roquemont  est  Fauteur  de  tout.  Les  interroga- 
toires que  vous  aurez,  s'il  vous  plalt,  agréable  de  lui  faire  subir 
vous  feront  connaître  si  ma  conjecture  est  juste,  et  en  même 
temps  quel  motif  peut  avoir  engagé  ce  particulier  à  une  démarche 
aussi  extraordinaire  ;  ils  vous  feront  aussi  connaître  s'il  y  a  quelque 
fondement  dans  les  accusations  et  dans  les  aveux  que  contiennent 
les  lettres  en  question.  Vous  voudrez  bien  m'envoyer  ces  interro- 
gatoires, pour  que  j^en  rende  compte  à  S.  M.  qui  est  instruite  de 
cette  affaire.  (A.  N.) 

nrrBRROGATOIRE  DE  CHARPT    DE  ROQUEMOIIT. 

9  janvier  1750. 
Devant  de  l'argent  à  différentes  personnes,  soit  à  Saint-Malo, 


soit  ailleurs,  et  n'ayant  aucune  ressource  pour  les  payer,  et  se  pro- 
curer les  besoins  les  plus  nécessaires  de  la  vie,  son  projet  était  de 
passer  en  Amérique,  pour  tâcher  d'y  faire  fortune,  mais  n'ayant 
pas  les  moyens  nécessaires  pour  cela,  et  sentant  bien  qu'il  aurait 
beau  exposer  son  indigence  aux  ministres  du  Roi,  il  n'y  aurait 
guère  d'apparence  que  cela  les  engageât  à  les  lui  procurer,  il  avait 
imaginé  d'exciter  leur  curiosité  en  écrivant  soit  à  eux,  soit  au  Roi 
lui-même,  soit  à  M.  le  Dauphin,  soit  à  M.  le  prince  de  Conti,  à 
M.  le  duc  de  Penthièvre,  et  à  M.  le  maréchal  de  Saxe,  différentes 
lettres,  sous  le  faux  nom  de  Darbois  Dulin,  dans  lesquelles  il  leur 
donnait  avis  qu'il  entretenait  des  correspondances  avec  l'étranger, 
et  trempait  dans  une  conspiration  contre  la  personne  du  Roi  et  le 
bien  de  l'Étaf,  qu'il  ne  doutait  pas  que  de  pareils  avis  n'attiras- 
sent leur  attention  et  ne  les  engageassent  à  faire  des  démarches 
nécessaires,  pour  en  approfondir  la  vérité,  et  il  espérait  par  là 
parvenir  à  leur  faire  connaître  sa  malheureuse  situation  et  les  dé- 
terminer, soit  i  lui  donner  quelques  secours  pour  passer  aux  Iles, 
ou  à  lui  fournir  sa  subsistance,  dans  quelques  châteaux  ou  com- 
munautés  
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C'est  le  désespoir  qui  le  lui  a  fait  faire,  n'ayant  aucune  ressource 
ni  pour  payer  ses  dettes,  ni  pour  vivre,  ne  voulant  point  se  déter- 
miner à  mourir  banqueroutier  pu  voler  sur  le  grand  ehemin. 

(B.  A.) 

SAIRT-FLORSHTIIf  A  BIEaYBR. 

29  Janvier  1T50. 

J'ai  vu  le  frère  de  Charpy  de  Roquemont,  avant  son  départ  pour 
un  voyage  qu'il  est  obligé  de  faire.  Il  est  disposé  à  payer  la  pen- 
sion qui  sera  nécessaire  pour  tenir  son  frère  renfermé;  mais 
comme  il  n'est  en  situation  que  d'en  payer  une  fort  modique,  je 
vous  prie  de  voir  et  de  me  marquer  quelle  est  la  maison  ou  com- 
munauté oii  le  prisonnier  pourra  être  nourri  et  entretenu  à  plus 
bas  prix.  (B.  A.) 

BBRRYER  A  SAINT -FLORENTIN. 

8  février  nso. 
Le  couvent  oii  Ton  puisse  mettre  à  meilleur  marché  Charpy  de 
Roqnempnty  qui  a  été  amené  de  Saint-Malo  à  la  3.»  est  la  ipaison 
de  Saint^UniQ,  ordre  de  Saint-Augustin,  moyennant  300  li?.  de 
pensipn  p»r  an,  ^Ue  est  située  à  45  lieues  de  Pftris,  entre  Alençon 
et  Pré-en*Pail  ;  il  n'y  a  que  Bicfitre  au*dessQus  de  ce  prix,  mais  je 
na  vous  en  parle  que  par  manière  d'observation,  et  nullement 
comme  un  lieu  qui  puisse  convenir  à  Charpy.  (B,  A,) 


SAINT-FLORENTIN  A  BERRYER. 

8  février  1750. 

.îe  vous  envoie  les  ordres  du  Roi  nécessaires  pour  retirer  Charpy 
de  Roquemont  de  la  B.,  et  pour  le  faire  conduire  à  la  maison  de 
Saint-Ursin.  Je  vous  prie  de  confier  l'exécution  de  ces  ordres  à 
Berlhelin,  avec  qui  je  m'expliquerai  pour  que  cette  conduite 
coûte  le  moins  d'argent  qu'il  sera  possible.  (B*  A.) 


BSflRYfiR  An  60PÉRIEUR  DE  SAI5T-UB8I|I. 

10  f4viitf  il80. 
J'ai  chargé  Berthelin,  etc.,  de  conduire  dans  votre  maison,  et  d« 
vous  remettre  Ch.  de  Roquemont,  que  S.  M.  a  jugé  à  propos  iê 
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faite  arrêler  ;  II  vous  remettra  en  même  temps  la  lettre  de  eaohet 
à  vous  adressée  pour  le  recevoir  et  garder.  C'est  un  gentilhomme 
qui  a  dissipé  de  bonne  heure  tout  son  bien  et  que  la  misère  a 
engage  à  écrire  das  lettres  imprudentes,  et  pleines  de  Aiits  sup- 
posés. Je  ne  vous  en  Ms  l'observation  que  pour  que  vous  ne  le 
laissiez  point  écrire  mal  à  propos. 

J'aurai  soin  de  vous  faire  payer  sa  pension,  à  raison  de  300  liv. 
par  an.  Je  vous  prie  de  m'aoouser  la  réception  du  prisonnier  et  de 
la  lettre  de  cachât.  (B.  A.) 


Fort  Illégal  âm  d6o»raaioiuB.  -^  Cavraelioa. 

d'argenson  au  marquis  de  BRÉZE  3. 

Versailles,  15  août  1749. 

J'ai  rendu  compte  au  Roi  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  pour  m'informer  de  l'évasion  de  M.  d'Hilaire,  des 
prisons  de  la  citadelle  de  Lille.  S.  M.  a  été  d'autant  plus  mécon- 
tente du  peu  de  soin  que  M.  Le  Camus,  lieutenant  de  Roi  de  cette 
place^  a  pris  de  la  garde  de  ce  prisonnier,  que  Je  lui  avais  recom- 
mandé deux  fois  de  suite,  par  son  ordre,  d'y  donner  une  attention 
toute  particulière,  et  qu'elle  sait  qu'il  a  été  averti,  par  rofScier  qui 
en  a  fait  la  conduite,  des  tentatives  qu'il  avait  faites  précédemment 
pour  s'échapper.  Bile  a  donc  jugé  devoir  punir  cette  négligence 
dans  un  cas  aussi  intéressant,  par  l'interdiction  à  M.  Le  Camus, 
pendant  6  mois,  et  je  vous  envoie  l'ordre  que  j'ai  eipédié  en  con« 
séquence,  à  l'exécution  duquel  vous  voudres  bien  tenir  la  main, 
en  le  faisant  notifier  au  lieutenant  de  Roi. 

Voici  déjà  plusieurs  cas  semblables  d'évasion  qui  arrivent  dans 
différents  châteaux  et  citadelles,  et  il  est  bon  que  les  commandants 
et  lieutenants  de  Roi  apprennent  par  un  exemple  à  être  plus  atten- 

1.  Ordres  d^entrée  du  30  décembre  i749|  et  de  sortie  du    5  avril  1750. 
1  d*  du   6  août  17S0,         d*         dn  S7  décembre  I750i 

GoairMigiiés  d'ArgeniOD. 
3*  Le  marqais  de  Brété  de  Dreai,  lieatemaii  géitéral. 
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tifs  à  la  garde  de  leurs  prisonniers.  M  Le  Camus  ne  devait  pas  dou- 
ter de  rimportance  de  celle  qui  vient  de  lui  échapper  par  Téclat 
et  l'appareil  de  la  condamnation  qui  avait  été  portée  contre  lui  ^  ;< 
ainsi  il  est  blâmable  à  tous  égards.  Pour  un  autre  que  lui,  je  ne 
serais  pas  sans  soupçon  qu'il  n'y  fût  entré  quelque  complaisance 
criminelle.  (A.  6.) 

SAINT-MARC  A   BERRTBB. 

20  décembre  1749. 

A  force  de  chercher  et  de  découvrir,  j'ai  enfin  arrêté  M.  d'Hi- 
laire,  qui  s'est  évadé  de  la  citadelle  de  Lille  ;  j'ai  saisi  l'instant  où 
il  entrait  chez  les  demoiselles  Copin,  rue  des  Vieux-Augustins  ;  je 
l'ai  conduit  sur-le-champ  au  ch.  de  la  B.,  en  vertu  d'un  ordre  du 
Roi  anticipé,  en  date  de  ce  jour,  pour  y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre. 
M.  d'Hilaire  couchait  tous  les  jours  en  différents  endroits  dans  les 
environs  de  Paris.  (B.  A.) 

BAISLE  AU  MÊME. 

20  décembre  1749. 

Sur  ce  que  de  Saint-Marc  m'a  rendu  des  propos  de  M.  le  chev. 
d'Hilaire,  j'ai  cru  devoir  mettre  un  garde  auprès  de  lui>  immédia- 
tement après  son  arrivée  ;  ce  prisonnier  nous  menace  de  se  laisser 
mourir  de  faim,  ne  voulant  boire  ni  manger. 

Hier  au  soir,  le  chevalier  d'Hilaire,  une  heure  après  son  arrivée, 
se  donna  un  coup  de  bûche  sur  la  tète,  et  aurait  sans  doute  redou- 
blé sans  la  précaution  d'un  garde  que  nous  avions  eu  la  précaution 
de  lui  donner.  II  se  déshabilla  comme  pour  se  mettre  au  lit,  et  au 
lieu  de  s'y  mettre,  se  mit  sur  le  carreau  nu,  où  il  demeura  près  d'une 
demi-heure,  et  jusqu'à  ce  qu'on  l'en  fit  lever  par  force.  Nous  espé- 
rions qu'il  fût  plus  tranquille,  et,  en  effet,  il  a  été  moins  agité  toute 
la  nuit.  Ce  matin,  sur  les  9  heures,  on  a  été  averti  qu'il  s'était  éga- 
lement mis  nu  sur  le  carreau,  sous  son  lit,  dont  il  avait  si  étroite* 
ment  embrassé  les  quenouilles,  qu'il  a  fallu  mettre  le  bois  du  lit 
en  pièces.  Nous  avons  eu  tellement  à  craindre  de  son  fjésespoir, 
que  nous  avons  été  contraints  de  l'attacher  avec  des  serviettes. 

1.  Le  cbevalier  d'Hilaire  avait  été  coDdamné  à  10  aiu  de  prison  par  on  conseil,  de 
guerre,  présidé  par  le  maréchal  de  Belle- Isle  et  composé  de  onze  lieutenants  géné- 
raux. 11  était  atteint  et  convaincu  d'avoir  porté  illégalement  la  croix  de  Saint-Louis. 


Digitized  by 


GoogI( 


D'HILAIRE.  97 

21  décembre  1740. 
La  Tîsilc  du  R.  P.  Oriffèf,  jésuite,  et  de  M.  Herment,  médecin  du 
château,  semble  avoir  un  peu  calmé  le  chevalier  d'Hilaire  ;  il  parait 
cependant  obstiné  à  ne  prendre  aucune  nourriture;  nous  avonis 
cru  devoir  redoubler  la  garde  pour  prévenir  les  accidents  où  je  ne 
vois  que  trop  d'apparence. 

1"  janvier  1750. 

Le  chev.  d'Hilaire  est  plus  tranquille  depuis  hier  au  soir;  il  com- 
mence i  prendre  de  la  nourriture.  Néanmoins,  il  y  a  toujours  deux 
gardes  auprès  de  lui  qui  le  gardent  à  vue.  (B.  A.) 


CHEVALIER  AU  MEME. 

7  février  1750. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  petite  note  des  intentions  d'Hilaire. 

Il  est  à  observer  depuis  plus  de  quinze  jours,  que  ce  prisonnier 
ne  parle  que  de  confession  et  de  s'approcher  des  sacrements,  et  le 
tout,  pour  mieux  cacher  son  jeu.  Vous  en  jugerez  par  le  mémoire 
ci-inclus.  (B.  A.) 

ANQUETfL  AU  MEME. 

10  février  1750. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  lettre  du  chev.  d'Hilaire. 

A  l'égard  des  deux  billets  dont  il  parle  par  sa  lettre  où  il  est  fait 
mention  des  bardes,  linges  et  autres  besoins  que  son  cousin  lui 
envoie  ;  ceux  qu'il  a  écrits  à  ce  parent  pour  lui  envoyer  son  besoin 
ont  été  transcrits  par  M.  le  major;  il  n'y  a  eu  que  le  premier  de  sa 
main  qui  a  passé  à  ce  parent,  que  vous  avez  ordonné  de  lui  envoyer  ; 
je  vous  envoie  les  deux  billets  originaux  où  le  prisonnier  a  mis  les 
reçus. 

Désormais,  il  ne  sortira  aucun  écrit  ni  mémoire  du  ch&teau  qui 
ne  passe  par  vos  mains. 

Voici  une  nouvelle  lettre  du  chev.  d'Hilaire,  qui  vous  écrit,  ainsi 
que  celle  qu'il  adresse  à  son  parent  au  sujet  de  ses  affaires.  (B.  A.) 


d'argenson  a  bory. 

7  avril  1750. 

Vous  trouverez  avec  ma  lettre  celle  que  le  Roi  vous  écrit,  pour 
recevoir  au  cb.  de  Pierre-en-Cice  M.  d'Hilaire,  condamné  à  dix 

7 


Digitized  by' 


GoogI( 


98  ITRILAIRË. 

« 
années  de  prison  pour  avoir  porté  sans  titre  la  croix  de  Tordre  de 

Saint-Louis.  U  est  aéeessaire  que  ton»  veilUex  d'un*  bçon  pArtJou- 

Hère  à  la  garde  de  ce  prisoDaier,  q/ai  a?9ilî  trouvé  m^jea  da  s'énrt* 

de«  des  prisons  de  la  citadelle  de  LUle,  daoa  lesqueUes  H-  «vait  ^ 

ci*devant  conduit.  (B.  èk.}. 


BBRRTER   AU   MEME. 

8  avril  116». 

M.  de  Saint-Marc,  lieulenant  du  guet,  qui  aura  l'hannear  de  tous 
rendre  ma  lettre,  a  été  chargé  de  transférer  du  ch.  de  ht  B.  en  celui 
de  Pierre  en-Gise  M.d'Hllaire,etdevousleremettreentreIesmains. 
Je  dois  vous  prévenir  du  caractère  du  prisonnier,  afin  que  tous  pre- 
niez toutes  les  précautions  nécessaires  pour  qu'il  ne  vous  échappe 
pas*  C'est  un  homme  qui  a  mis  tottt  en  i»age:  viol«tioe,  douceur, 
hypocrisie,  dévotion,  laenaces  de  se  tuei;  ofiè  de  se  Mfiser  nstourir 
de  tBiiUk  pour  trooiper  et  endormir  la  vigibiac^de^  ses  gasd^s.  tt 
a  pensé,  à  Taide  de  toutes  ses  ruses,  se  sauvas  (kt;For-VBiiôq|u^^.et 
la  chose  était  presque  faile^  sans  un  pur  hasard  qui  le  fit  déoowi^cir 
comme  il  s'en  allait  par  la  cheminée  ;  mais  il  a  mieux  réussi  dans 
les  prisons  de  la  citadelle  de  Lille,  d'où  i4  s'est  sauvé  et  a  été  repris 
quelque  temps  après  dans  Paris.  Je  me  flatte  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  d'être  averti  sur  ce  prisonnier,  et  j'ai  prévenu  le  tfnuîstre 
que  je  vous  en  écrirais.  (^  A,) 


CUgVAUËR   A   BEE^RY£a,, 

16  avril  1750. 

J'ai  ri^paneur  dje  vous  enyoyer  ci-joint  plusieurs  papiers  concer- 
nant le  chev.  d'Hilaire.  Le  papier  qui  est  en  forme  de  lettre  a  été 
trpiivé  sQf^  son.lii,,  et  I^s,  autres,  il  les  avait  remis  à  ses  gardes  au 
cas  qu'ils  viennent  à  sortir,  pour  donner  des  nouvelles  dans  les 
eudrpits.  qui  y,  sont  indiqués.  Je  joins  ici  un  petit  mémoire  de  ce 
qiv^il  a  laissé  à  la  B.  ou  à  la.  blanchisseuse.  Si.  vous  le  jugez  à  pro- 
pos, on  les  fera  passer  à  l'adresse  que  vous  enverrez  par  le  coche 
ou  le  messager  de  la  province  où  on  le  transfère. 

Ce  prisonnier^  en  montant  dans  la  chaise,  s'est  pris  de  bec  avec 
un  de  ceux  de  son  escorte  nommé  Guly,  et  ils  crièrent  assez  fort 
l'un  et  l'autre  pour  être  entendus  de  la  porte  Saint-Antoine,  s'ap- 
pelant  chaquQ  instant  par  leurs  noms,  de  façon  que  tout  te  voi^i* 


Digitized  by 


GoogI( 


DrHrtAIRÊ.  M 

nage  dfé  la  B.,  qm  ne  tafsse  pas  que  d'êtrd  càtÉiiéêt&fAej  tfef  ptfssè 
ïgàorer  k  smk  do  cfi^r.  d'Bîhiré.  fB.  A.) 


BOaV  AU   MÊME. 

Piepre-en-CiflB»  20  avril  i75<K. 

ie  nstsm  viBof^hitK^  pav  ks  natatf  de  M.  de  Saîal-iMare,  te  feCIre 
qw'  TOUS  m'mfEz  fhifc  l'houfiieuf  de  m'êsrire  mm  la  nouveau  prisons 
nier  que  tous  m'envoyas,  el  ja  ne  pais  ftrep>  vlNia  téttoi^ner  tsm  sen»* 
sibilité  à  la  complaisance  que  vous  avez  de  m'instruire  sur  les 
ruses  différentes  dont  il  est  capable,  quoique  je  présume»  contre 
toutes  les  précautions  les  plift  sûres»  Je  sens  bien  qu'il  en  est  dont 
la  garde  demande  une  attention  plus  particulière  ;  le  ch.  d'Hilaire 
en-Ans'ce  eaivet  jrdoineravlOQB  mm  SMi^àeteflèdieff  Ytiïei 


CHEVALIER   AU  MÈàS. 

M.  de  Saint-Marc,  qui  nous  a  amené  ce  matin  le  sfeur  I.  ÂUègré, 
doctrinaire,  frère  de  celui  que  nous  avons  déjà,  nous  a  di(  que  fe 
chev.  d'Hilaire  s'était  sauvé  il  y  a  quatre  jours  de  Pierre-en-Cise. 
J'en  suis  extrêmement  fâché  pour  le  gouverneur  de  ce  château,  qui 
est  un  fort  honnôle  honime.  (B.  A.) 


ne»  AU  aÉMBM 

Vous  avez  appris  mon  malheur' par  Fa^voff  prxbtktae.  FA  ttâp-dû 
preuve»  des  botiféS' dont  vous*  honorez  ma  fattfilfe^pouf  dctEMr  dVla 
part  qtte  totis  y  aurez  prise.  Je  les  aurais  htf^ftyréeShpfhS  ftf  ^jë 
n'eusse  craint  que  ma  sollicitation  serait  indiscrète  dans  l'éloigne- 
ment  où  vous  pouvez  être  de  la  Cour  pendant  le  séjour  du  Roi  à 
Compiègne.  Aujourd'hui  que  son  retour  à  Versailles  vous  permet 
de  fréquents  voyages,  oserais-je  vous  prier  de  vous  intéresser  pour 
moi,  j^ose  vous  protester  que  je  ne  suis  coupable  d*aucuùe  ùégli" 
gence;  toutes  les  précautions  qu'exige  îa  prudeuce,  je  fes  avais 
prises  contre  lechev.d'Hilàire.  Je  Veilfais  sur  lui' plus  que  suf  tout 
autre;  que  puis-je  vous  alléguer  de  plus  fort*  poui^  ma  jusliâcafioh, 
que  les  luffifè'j^es  que  vous  m'aviez  données  voùs-àiême  en'  me 
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l'envoyant,  et  la  fagon  particulière  dont  M.  d'Argenson  me  l'avait 
recommandé?  Serait-il  probable  que  le  prisonnier  que  j'ayais  le 
plus  d'intérêt  de  garder  fût  précisément  celui  qui  m'occupât  le 
moins;  cependant,  M.  de  Saint-Florentin  s'est  cru  obligé  de  m'in* 
terdire.  Je  reçois  avec  soumission  les  ordres  du  Roi  ;  mais  j'ose 
espérer  de  sa  justice  qu'il  voudra  bien  les  adoucir;  je  ne  supporte 
point  avec  courage  l'idée  que  l'on  me  croie  capable  de  négligence 
dans  le  service  du  Roi  ;  daignez  me  continuer  l'honneur  de  votre 
protection, je  ne  m'ensuis  point  rendu  indigne.  (B.  A.) 


BERETER  A   SORT. 

i«r  août  1750. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'aves  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Ne  doutez  pas  que  je  n'aie  pris  beaucoup  de  part  au  désagréable 
événement  qui  vous  est  arrivé,  et  que  je  ne  vous  aie  plaint,  connais- 
sant votre  façon  de  penser  au  service  du  Roi.  Lorsque  je  me  trou- 
verai avec  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  s'il  est  question  de  la 
triste  aventure,  je  vous  rendrai  les  services  qui  pourront  dépendre 
de  moi.  (B.  A.) 


NOTE  DE  DUVAL. 


Le  chev.  d'Hilaire  réside  présentement  à  Liège,  chez  la  veuve 
Houlllouz,  rue  Fréronstray,  près  le  grand  marché  de  cette  ville. 

Il  va  très  souvent  à  un  bien  de  campagne  qui  appartient  à  cette 
veuve,  à  Ciney,  distante  de  S  lieues  de  Dinan  et  8  lieues  de  Uège, 
là  où  la  veuve  pourvoit  à  sa  subsistance. 

.  On  prétend  dans  le  pays  qu'il  est  marié  avec  la  veuve,  qui  a 
2  grandes  filles. fort  jolies.  (B.  A.) 


SAINT  MARC   A   BERRYER. 

6  août  1750. 

J'ai  arrêté  et  conduit  au  ch.  de  la  B.  M.  de  Saint-Paul,  ci- 
devant  capitaine  au  régiment  de  Ségur,  lequel  particulier  s'est 
évadé  avec  le  chev.  d'Hilaire,  du  ch.  de  Pierre-en-Cise,  il  y  a 
environ  un  mois.  Saint-Paul  y  avait  été  renfermé  par  ordre  du 
Roi,  pour  dissipation  et  une  très  mauvaise  conduite,  à  la  solli- 
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citation  de  M.  de  Saiot-Paul,  son  père,  entrepreneur  général  des 
fortifications  pour  le  Roi,  à  Metz. 

Depuis  son  évasion  de  Pierre-en-Cise,  il  a  logé  en  différents 
endroits  à  Paris,  où  je  l'ai  découvert  sous  le  nom  de  M.  G^in.  Je 
joins  2  mémoires  qui  m'ont  été  remis  ;  par  l'un,  on  le  soupçonne 
d'avoir  volé  une  bague  de  50  louis,  dans  le  Jeu  de  Paume  de  la  rué 
du  Verdelet;  par  l'autre,  on  réclame  57  liv.  44  s.  6  d.,  pour  nour- 
riture et  logement  qu'il  a  occupé  pendant  son  séjour^  d'où,  il  est 
sorti  furtivement,  sans  payer.  (B.  À.) 


BERRTER   A    SAINT-PAUI.    PÈRE. 

5  décembre  1750.     . 

Vous  n'avez  pas  ignoré,  dans  le  temps,  Tévasion  de  votre  ûls  du 
château  de  Pierre-en-Cise,  arrivée  au  mois  de  juillet  dernier;  et 
depuis,  vous  avez  été  sans  doute  instruit  que  je  l'ai  fait  arrêter 
à  Paris  et  conduire  au  ch.  de  la  B.,  etc.  Cependant,  je  n'ai  eu 
aucunes  nouvelles  de  vous  ;  je  dois  vous  observer  que  votre  fils 
n'étant  à  la  B.  qu'accidentellement;  il  ne  peut  continuer  d'y  rester^ 
C'est  à  vous  à  prendre  des  arrangements  pour  savoir  ce  que  Ton  en 
fera,  et  ce  que  vous  voulez  en  faire  vous-même,  et  si  je  n'en  s  ui 
pas  instruit  au  plus  tôt,  je  ne  vous  cache  pas  que  je  proposerai  k 
M.  d'Argenson  de  le  mellre  dehors.  (B.  A.)        ; 


SAlNT-PAUL   PERE    A    BERRYER. 

Metz,  9  décembre  i750. 

J'ai  reçu  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  siijft 
de  mon  fils  le  libertin.  11  est  vrai  que  j'ai  été  informé  au  'mots 
d*août  qu'il  était  mis  à  la  B.;  par  ordre  du  Hoi.  II  y  a  plus  dé  trois 
mois  que  M.  le  comte  de  Ségur  a  écrit  à  M.  d'Argenson  pour  bbCe-' 
nir  un  ordre  de  le  faire  transférer  au  châtedti  dé  Ham,  lequel  ne  lui 
a  point  encore  été  octroyé,  c'est  pourquoi  je  votts  supplie  de  me 
faire  la  grâce  d'ordonner  qu'il  soit  transféré  à  Saint-Lnzare,  à  Paris, 
où  je  payerai  sa  pension.  Cette  maison  lui  est  connue  comme 
y  ayant  déjà  été  7  à  8  mois,  dont  je  me  repens  de  l'en  avoir  fait 
sortir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  ennuyer  des 
sujets  de  plainte  qu'un  père  a  contre  son  fils.  (B.  A.) 
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BERBTEE   A    SATIfT-^AUL  PÈftE. 

7  janvier  1751. 

.  Ij  pf^  néi^esss^if^  ^le  T(y^f  &^fe^  iolornaé  que  irotr^  Aïs  a  ét^  lr4^^ 
ttfi  4ii  çi)f  #^  B.  4aq^  la  o^ai^a  des  Pèfe9  4e  Sai(4-ia2#ra,  t^ 

piort^qjoe  voifs  fonir^z  bien  j  pajre^  ^  peo^^m  ;  M  Y  ^^  «ntné 
kii^r^  6  4e  ,ce  f^î»,  ^i  vQUg  smr^  ^jg^^able  d|B  pf^adr4»  ^v^e  U^  ^m^ 
neuf  des  af  rangements  pour  le  payenaeot  de  là  peôaioOr     O.  A?) 


LE    MEME    A    d'aRGENSON. 

25  juillet  1751. 

Un  chanoine  de  Mctz^  qui  est  à  Paris,  s'est  présenté  à  moi  avec 
ane  lettré  de  M:  de  Saint-Paul,  par  laquelle  il  le  prie  de  faire  les 
démarches  nécessaires  pour  obtenir  la  liberté  de  son  fils,  qui  est 
détenu  par  ordre  du  Roi  à  Saint-Lazare  ;  voulant  bien  oublier 
tous  les  torts  qu'il  a  eus  vis-à-\is  de  lui,  étant  persuadé  de  son 
repentir  par  les  lettres  qu'il  en  a  reçues  depuis  quMl  est  à  Saint- 
Lazare.' 

Ce  jeune  homme,  ci-devant  capitaine  au  régiment  de  Ségur,* 
avait  d'abord  été  renfermé  par  lettre  de  cachet  dans  le  château  de 
Pierre-en-Cise,  sur  la  demande  de  son  père,  pour  le  punir  de  son 
libertinage  qui  lui  avait  fait  contracter  beaucoup  de  dettes.  Il  s'est 
sauvé  de  Pierre-en-Gise  avec  le  chevalier  d'Hilaire,  au  mois  de 
juillet  de  Tannée  dernière,  et  étant  venu  à  Paris  sous  un  nom 
emprunté,  je  le  fis  chercher  et  arrêter,  et  il  fut  conduite  la  B.,  oii 
il  est  resté  jusqu'au  27  décembre,  que  vous  m'envoyâtes  des  ordres 
ponr  le  faire  transférer  k  Saint- Lazare,  de  concert  avec  son  père, 
qui  y  a  payé  sa  pension  jusqu'à  présent. 

Gomme  I^^  ^^  Saint-Paul  père  est  malade,  qu'il  souhaiti^  ravoir 
sop  0ls,  et  qu'il  lui  pardonna  $e^  frasques,  je  crcH^  qu'il  n'y  a  mï 
ipcoqvéuient  h  le  reodre  |it)re»  Je  vous  supplfe  dooc  de  vofijoiv 
bjpn  po'envoyer  Tordre  pécessa^r^  à  cet  efr?t«  (Bt  Af  ) 
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Abbé  BROCHETTE  ^  MORIN  et  fils^  LAPAIRIÊRE»; 
ABBÉ  CONSTANTIN*;  MOUFLE  D* ANGER VILLE »;  PEC- 
OUET  ET  ROCHON  DE  CHABANNES*. 

Libellas. 

BPftRYEB   A  D'ABGBEreON 

Mars  1750. 

Le  Roi  ayant  fait  expédier  ses  erdres  le  23  février,  pour  arrôier 
et  conduire  au  ch.  de  la  B.  Morin  et  Tabbé  Brocbetle  de  Flassi^ 
gny;  on  s'est  assuré  d'eux,  et  ils  sont  actuellement  au  château. 

Et  par  les  circonstances  survenues  en  cette  occasion,  il  a  été  jugé 
nécessaire  de  s'assurer  pareillement  de  la  femme  de  Morin -ainsi 
que  de  son  fils,  âgé  de  onze  ans,  et  de  Lapairière,  qui  ont  été  con-; 
duits  tous  trois  à  la  B. 

Pour  autoriser  ce  qui  a  é(é  fait,  M.  le  comte  d'Argenson  est  sup- 
plié de  faire  expédier  un  ordre  en  forme. 

li  août  1750. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  d'une  brochurç  intitulée  :  Remon- 
trances du  second  ordre  du  clergé  au  i}ot,  qui  devait  paraître,  dont 
l'abbé  Constantin  est  auteur;  on  m'avertit  qu'il  avait  distribué  des 
exemplaires  ;  je  vous  prie  de  m'envoyer  les  ordres  nécessaires  pour 
le  faire  arrêter  et  conduire  à  la  B.,  et  pour  qu'un  commissaire  au 
Cbâtelet  se  transporte  chez  lui  à  reffet  d'y  saisir  l'édition  et  les 
papiers  suspects  qui  s'y  trouveront  ;  je  joins  les  projets  d'ordre  & 
expédier.  (B.  A.) 

d'hémery^  a  bebryer, 

23  août  1750. 

J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  l'abbé  Constantin,  chapelain  des 

1.  Ordres  d'entrée  du  22  féviier        1750,  et  de  sortie  du  28  février  1731. 

2.  d*  du  22      d* 

3.  d-  du  22      do 
.4-             d*  du  15  août 

5.  d*  du  21    d» 

6.  d*  du  23  septembre 
Ordre»  contresignés  d'Argenson. 

1,  D'Hémery,  etempt  de  la  compagnie  de  robe  courte,  venait  d'acheter  la  charge 
de  lieutenant,  vendue  par  Taplii. 


d* 

d- 

du  10  juin  1751. 

a- 

d- 

du  28  février  1751. 

d» 

d» 

du  26  septembre  1751. 

d* 

d» 

du    3        d-          1750, 

d- 

d" 

du    8  octobre  1750. 

Digitized  by 


GoogI( 


104  ABBÉ  CONSTANTIN. 

chanoinesses  du  couvent  de  Belle-Chasse  S  etc.  Cela  s'est  fait  avec 
décence,  de  façon  que  les  religieuses  ni  personne  ne  s'en  sont 
aperçues. 

Le  commissaire  de  Rocfaebrune  a  préalablement  fait  perquisi- 
tion dans  l'appartement  qu'il  occupait,  ob  il  y  avait  des  papiers 
qui  auraient  été  mis  sous  le  scellé,  ensuite  dans  une  petite  chambre 
au-dessous  de  son  logement  et  dans  un  grenier  au-dessus,  où  il 
s'est  trouvé  dans  ce  premier  endroit  plusieurs  exemplaires  des 
Mémoires  concernant\PuHlUé  des  États  provinciaux^  restant  de  ceux 
qu'il  a  ci-devant  fait  imprimer;  et,  dans  le  second  endroit,  le  res- 
tant de  l'édition  de  la  Voix  du  prêtre^  montant,  à  ce  qu'il  a  déclaré, 
à  environ  4,500  exemplaires;  je  crois,  malgré  cela,  qu'il  y  en  a 
une  plus  grande  quantité.  Il  s'est  avoué  l'auteur  de  ces  deux 
ouvrages,  dont  j'ai  conduit  les  exemplaires  saisis  à  la  B.,  où  je  les 
ai  remis  à  M.  le  gouverneur,  qui  s'en  est  chargé  conformément  à 
vos  ordres.  A  l'égard  de  ses  papiers,  comme  le  scellé  y  a  été 
apposé,  j'en  suis  demeuré  gardien. 

Cet  abbé  a  paru  extrêmement  étonné  de  cette  scène,  sans  cepen- 
dant avoir  soupçonné  personne,  parce  que  je  lui  ai  fait  entendre 
qu*il  s'était  trop  peu  ménagé  dans  la  distribution  de  cet  ouvrage, 
qu'il  avait  fait  vendre  à  tous  les  colporteurs,  qui  en  avaient  vendu 
jusqu'aux  portes  des  promenades. 

Voici  une  lettre  quMl  m'écrivit  dans  le  temps  des  Mémoires  con- 
cernant  Futilité  des  États  provinciaux^  qu'il  a  signée  Ducass,  nom 
qu'il  m'avait  dit  qu'il  s'appelait. 

Je  vous  supplie  cependant  de  n'en  point  faire  un  usage  qui  me 
compromette.  (B.  A.) 


NOTE   DE    DUVAL. 


Moutle  d'Angerville^  Pecquet  et  Rochon  de  Chabanaes',  pour 
avoir  imprimé  différents  ouvrages  contraires  à  la  religion  et  aux 

1.  Le»  chanoiaesses  du  SainUSépulcre  étaient  établies  dans  la  rue  Samt-Domi- 
nique,  dans  ua  couvent  appelé  de  Bellechasse. 

2.  Moufle  d^Angervillb,  avocat,  mort  en  1794,  ne  vaut  guère  mieux  que  son  ooiA- 
pagnon,  mais  il  n  est  exercé  sur  des  objets  plus  sérieux,  et  Ton  trouve  à  glaner  dans 
ses  écrits. 

3.  Rocbon  de  Cbabaunes,  né  à  Paris  le  25  janvier  1730,  mort  le  15  mai  iSOO. 
C'était  un  littérateur  des  plus  médiocre»  et  il  avait  eu  grand  besoin  de  faire  un  Uvrd 
indécent  pour  mériter  une  notoriété,  si  mince  qu'elle  fût. 
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bonnes  mœurs,  dont  Kochon  de  Chabannes  et  Moufle  d'Angerville 
étaient  les  auteurs.  (B.  A.) 


ROCHBBRUNE    A    BERRYEE. 

6  septembre  1750. 

La  sœur  Saint-Jean,  religieuse  à  Bellechasse,  m'a  envoyé  ce 
matin  du  linge  pour  l'abbé  Constantin,  et  y  a  joint  une  lettre  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  afin  qu'elle  ne  puisse  passer  à  cet 
abbé  que  par  vos  ordres. 

9  septembre  1750. 

Apostille  de  DuvaL  —  Envoyé  la  lettre  de  la  sœur  O'Conor  de 
Saint-Jean-Bapliste  à  M.  le  gouverneur,  pour  la  faire  passer  à  ce 
prisonnier.  Par  cette  lettre,  il  parait  que  l'abbé  Gaultier  est  grand 
ami  de  Constantin.  (B.  A.) 

d'hémery  au  même. 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  qu'en  conséquence  de  vos 
ordres,  j'ai  remis  à  M.  l'abbé  de  Roquefort  la  lettre  de  l'abbé  Cons- 
tantin, avec  le  cachet  d'argent  qu'il  envoyait  et  qu'il  a  reçu  sui- 
vant la  quittance  ci-jointe  qu'il  m'en  a  donnée. 

Ensuite,  je  me  suis  transporté  au  couvent  de  Bellechasse,  oii 
j'ai  remis  à  H"'''  la  prieure  la  lettre  qu'il  lui  écrivait,  de  même  qu'à 
M**  O'Conor,  à  qui  j'ai  rendu  la  clef  de  sa  chambre,  et  qui  a  pro- 
mis de  lui  envoyer  immédiatement  ce  que  cet  abbé  lui  demandait. 
Je  joins  ici  le  reçu  de  la  clef. 

17  juin  1751,  à  cinq  heures  de  relevée. 

En  conséquence  de  vos  ordres,  j'ai  notifié  5  Morin,  en  le  met- 
tant en  liberté  de  la  B.,  avec  sa  femme  et  son  fils,  l'ordre  du  Roi 
du  10  do  présent  mois,  qui  l'exile  à  50  lieues  de  Paris,  an  bas  de 
copie  duquel  il  a  fait  sa  soumission  qu'il  suivrait  exactement  ce 
que  vous  m'aviez  ordonné  de  lui  dire.  (B.  A.) 


CHEVALIER  AU   MEME. 

5  juillet  1751. 

Depuis  3  jours,  Tabbc  Constantin  a  tourmenté  son  porte-clefs 
comme  un  damné,  pour  le  corrompre,  jusqu'à  se  mettre  à  genoux 
devant  lui,  pour  qu'il  lui  fasse  passer  des  papiers  qu'il  disait  être 
bien  cachés  dans  sa  chambre.  II  assurait  à  ce  porte-clefs  qu'il  avait 
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avec  ces  iMipiers  ds  l'argent  provenant  d'un  lot  de  100  fr.,  qu'il 
avait  gagné  à  la  loterie,  et  que  cet  argent  serait  pour  lui«  que  per- 
sonne n'en  saurait  jamais  rien,  et  que  les  papiers  qu'il  lui  rappor- 
terait, il  les  brûlerait  devant  lui.  Latour,  porte-clefs,  nous  a  rap- 
porté fidèlement  tous  ces  pourparlers.  En  conséquence,  nous  avons 
envoyé  ce  matin  Bourbonnois,  porte-clefs,  lui  reporter,  son  man- 
teau qii'on  avait  oublié  à  lui  remettre,  étant  persuadés  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  lui  faire  la  même  proposition,  comme  cela  n'a 
manqué.  Il  l'a  obligé,  avant  de  lui  confier  son  secret,  de  jurer  sur 
le  saint  Évangile  qu'il  ne  révélerait  jamais  son  secret  à  personne. 
C'est  ce  qu^il  a  fait,  étant  envoyé  pour  cela  et  après  l'avoir  bien 
instruit,  il  lui  a  remis  6  francs,  lesquels  6  francs  sont  remis  dans 
son  carton.  Dans  la  minute,  le  porte-clefs  nous  a  rendu  compte  de 
tout.  EInfin,  ces  prétendus  papiers,  ce  sont  ceu]^  que  nous  avons 
trouvés  dans  la  petite  chambre  noire,  sous  les  écorces  de  bois  que 
nous  avons,  dans  la  salle  du  conseil,  bien  cachetés,  et  que  je  vous 
ai  déjà  annoncés  dans  notre  rapport  d'avant  hier.  A  l'égard  de  l'ar- 
gent, nous  n'en  avons*  point  trouvé.  Au  demeurant,  ce  prisonnier 
est  de  fort  mauvaise  humeur,  pensant  bien  ou  se  méfiant  qu'il  a 
été  trompé,  ne  voyant  point  ses  papiers  lui  revenir.        (B.  A.) 


D'HimaT  au  uèmm^ 

45  teptembra  1751. 

Je  me  suis  transpoi^té  en  la  ville  de  Verdun,  où  j'ai  arrêté  l'abbé 
Brochette  de  Flassigny,  que  j'ai  ensuite  conduit  au  oh.  de  la  B.,  etOk 

J'ai  préalablement  saisi  tous  ses  papiers,  sur  lesquels  j'ai  apposé 
la  flcellé  pour  m'en  charger,  ainsi  qu'il  est  constaté  pi^r  le  procès- 
verbal  que  j'ai  dressé  à  ce  sujet»  et  dont  copie  est  ci-jointe. 

Cet  abbé  ne  logeait  point  ohee  M;  Gatoirei  oomme  il  l'avait 
annonoét  mais  chez  un  tailleur  où  il  était  en  pension);  ii  a  été 
extrèipement  surpris  de  cette  scène,  qui  aurait  bien  eu  dea  diffi- 
cultés si  je  n'avais  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  les 
lever. 

Je  suis  arrivé  à  Verdun  le  12;  j'ai  pris  ce  jour-là  et  le  lendemain 
toutes  les  indications  nécessaires;  ensuite  j'ai  été  eq  prévenir 
M.  Charron  S  commandant  de  la  place,  qui  m'a  donné  tous  les 

1.  De  Charron^  brigadier  eommandiiit  «1  lieutenàat  de  Roi  de  la  tille  et  citadelle 

de  Vwrdun, 
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«ecoum  49ai  J'av^i  besoia»  enfin,  le  mardi  siû?ant,  h  la  fovte 
ouvrante,  j'ai  Uii  awi  opération,  qm  a'a  éclaté  «u'aprda  «on  eiir 
cutioQ,  après  laquelle  je  auis  parUpour  Pawa?«c  Vabké  que  j'aj 
remis  à  la  B.,  cejourd'hui  sur  les  5  heures  du  soir. 

Il  m'a  beaucoup  battu  la  campagne  tout  le  long  de  la  route,  et  de 
la  façon  dont  il  m*a  assuré  avoir  gardé  le  secret,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  tout  Verdun  le  sait,  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  les 
premiers  de  la  riUe  sont  ses  parents,  et  qu*il  vitâll  fort  bien  atec 
eux. 

J'aî  rencontré  à  Verdun  le  père  Antoine,  récolet,  que  je  conduis 
sis  à  ta  B.,  le  17  j«in  1149,  pour  a^oir  faU  un  «Dâniiscrlt  eontre  la 
religion,  quMl  voulait  faire  imprimer.  Ce  religieux  est  en  liberté 
dans  son  coureat,  oh  il  confesse  et  dit  la  messe. 

J'ai  aussi  rencontré  atijourdlitii,  sur  les  9  beures  du  matin, 
entre  Meaus  et  La  Ferté,  M.  l'atocat  général  Vletiry,  dans  onê 
chaise  de  poste,  qui  allait  vers  ce  dernier  endroH. 

7octobral751. 
J'ai  ootifté  h  l'abbé  Constantin,  en  le  mettant  en  liberté  du  ch. 
de  la  fi.,  l'ordre,  etc.,  qui  l'e^^Ue  l)ors  du  royaume^  ^if  |)^de  cppie 
duqqei  il  a  fa|t  3a  soumission.  .    (3^  A.) 


eHBVAusa  AU  xémb. 

26  décembre  i751. 

La  nuit  riêrnière,  l'abbé  Brochette,  à  une  heure  du  matin,  a'esl 
mis  à  frapper  comme  un  diable  dans  la  chambre  ;  les  sentinelles 
ont  averti,  et  je  m'y  suis  transporté  avec  les  porte-clefs  ;  je  l'ai 
trouvé  levé,  qui  m'a  dit  en  criant  comme  si  on  l'écorchait  tout  vif, 
qu'il  étonnait,  qu'il  le  fallait  saigner  dans  la  minute,  sans  quoi  il 
se  mourrait  tout  de  suite;  je  l'ai  laissé  parler  et  se  plaindre  pen- 
dant plus  d'un  quart  d[heure.  J'ai  envoyé  chercher  le  chirurgien' 
major  qui  est  venu  ;  le  tout  considéré,  nous  avons  reconnu  que 
notre  homme  contrefaisait  le  malade,  et  qu'il  n'était  question  que 
d'un  rftle  qu'il  jouait  et  représentait, 

6  juin  1753. 

J'ai, renais  hier  au  soir,  à  l'abbé  Brochette,  la  lettre  que  vous 
m'avez  renvoyée,  destinée  pour  M.  Deserre,  et  ai  repris  en  môme 
temps  les  4  mains  de  papier  que  je  lui  avais  données  en  différentes 
fois,  dont  il  y  en  3  enti^r^s  ({'écrites  et  )a  V  commencée  de  même. 
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Je  lui  ai  Ole  plame  et  encre,  le  tout  suivant  votre  lettre  du  6  de  ce 
mois.  Ce  prisonnier  a  été  étonné,  et  je  l*at  laissé  fort  humilié  ;  je 
crois  qu'il  est  fort  fâché  de  cette  aventure.  (B.  A.) 


BERRYER  A   CnEVAUER. 

20  juillet  1754. 

D  epuis  quelques  jours,  l'abbé  Brochette  m'accable  de  papiers 
remplis  de  son  écriture,  qui  ne  sont  d'aucune  utilité,  ni  à  ses 
affaires,  ni  à  ses  inlérôls  de  famille.  Pour  faire  cesser  ses  envois, 
je  vous  prie  de  lui  ôter  les  papiers,  Tencre  et  la  plume,  au  cas  qu'il 
en  ait  dans  sa  chambre,  et  ne  lui  en  donner  que  pour  écrire  au 
gardien  des  Cordeliers  S  son  fondé  de  procuration,  en  lui  recom- 
mandant de  n'écrire  que  des  choses  nécessaires  et  relatives  i  ses 
affaires  domestiques  et  de  famille. 

Apostille  du  major.  —  Communiqué  le  présent  ordre  i  l'abbé 
Brochette,  le  28  juillet,  à  10  heures  du  matin,  lorsqu'il  me  dit 
qu'il  voulait  écrire  à  M.  de  Berryer. 

Paris,  10  janvier  1756. 

Vous  direz  à  l'abbé  Brochette,  détenu  à  la  B.,  et  qui  demande  & 
écrire  de  nouveau,  qu'il  a  tant  écrit  de  lettres  inutiles  pour  le  bien 
de  ses  affaires  et  intérêts,  que  ce  qu'il  écrirait  ne  lui  servirait  pas 
davantage;  ainsi,  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  lui  donniez  du 
papier  pour  cela;  d'ailleurs  sa  famille  ne  lui  faisant  aucunes 
demandes,  il  n'est  pas  dans  le  cas  d'écrire  et  de  répondre.  (B.  A.) 


GUYONNET  A    BERTIN. 

25  février  1758. 

J'ai  été  étonné  de  voir  le  bon  sens  avec  lequel  l'abbé  Brochette 
de  Flassigny^  a  répondu  au  mémoire  que  M.  son  neveu  vous  a 
présenté;  mais  il  vous  demande  du  papier  et  de  l'encre  pour 
s'amuser;  permettez-lui,  et  il  vous  donnera  des  preuves  certaines 
d'un  cerveau  renversé,  en  faisant  paraître  cependant  beaucoup 
d'esprit.  Il  me  prie  depuis  très  longtemps  pour  présenter  une  lettre 
de  sa  part  au  Roi;  ma  récompense  sera  d'être  fait  sur-le-champ 
maréchal  de  France  et  de  grands  gouvernements;  il  ne  veut  seu- 

1.  Le  gardien  était  le  supérieur  d'uo  couvent  de  fmaciscaint^  cordeliers  ou  autres, 
élu  pour  trois  ans. 

2.  L*abbé  Brochette  avait  été  transféré  à  Vincennes  en  1757. 
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lement  obtenir  da  Roi  que  de  faire  pendre  tons  les  jésuites  et  tous 
les  ministres;  sur  mon  refus  de  rendre  au  Rot  une  lettre  de  sa 
part,  il  Ta  proposée  à  son  porte-clefs,  auquel  il  a  promis  pour 
récompense  de  le  faire  major  d'une  bonne  place  ;  il  a  tâté  aussi 
son  chirurgien.  Enfin  il  vous  fournira  par  sa  lettre,  si  vous  voulez, 
que  je  vous  remettrai,  une  preuve  certaine  de  cerveau  bouleversé  ; 
et  sur  cela,  le  neveu  de  l'abbé  Brochette  peut  très  bien  aller  en 
avant  comme  s'il  était  mort. 

Je  joins  ici  aussi  une  lettre  de  M.  Tabbé  de  Moncrif,  pour  que 
vous  ayez  la  bonté  de  la  faire  passer  à  son  adresse.  J'ai  remis  à 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin  un  mémoire  pour  que  vous  ayez 
la  bonté  d'ordonner  qu'on  n'empêche  pas  les  ouvriers  occupés 
pour  Vincennes  de  travailler  à  Vincennes  fôtes  et  dimanches;  c'est 
une  affaire  d'État  très  pressée.  (B.  A.) 


BERTJN  A  GUYONNET. 

48  mars  1758. 

Vous  pouvez  permettre  à  la  dame  de  Serres,  nièce  de  l'abbé 
Brochette  de  Flassigny,  et  à  son  mari,  porteurs  de  ma  lettre,  de 
parler  au  prisonnier  de  ses  affaires  de  famille,  au  cas  que  vous 
jugiez  que  sa  tète  puisse  supporter  cet  entretien,  et  qu'il  n'en 
résulte  aucunes  mauvaises  suites  pour  la  tranquillité  du  prison- 
nier. Je  pense  qu'avant  de  les  faire  paraître,  il  faudrait  que  vous 
lui  demandassiez  s'il  serait  bien  aise  de  les  voir,  parce  que  vous 
êtes  informé  qu'ils  se  sont  adressés  au  ministre  pour  avoir  la  satis- 
faction de  l'embrasser  et  d'avoir  un  entretien  avec  lui.  S'ils  se 
voient,  vous  voudrez  bien  être  présent  à  la  conversation,  afin 
d'arrêter  tout  court  l'abbé  s'il  disait  des  folies.  (B.  A.) 


LE  MÉMB    A    SAINT-FLORBNTIN. 

20  août  1758. 

Le  lieutenant  de  Roi  de  Vincennes  me  mande  avoir  reçu  un 
ordre  du  ministre  pour  laisser  voir  à  M.  le  lieutenant  civil  *  l'abbé 
Brochette  de  Flassigny,  prisonnier  dans  le  donjon. 

Il  ne  tient  qu'à  ce  prisonnier  de  dire  toute  son  affaire  à  M.  le  Heu* 
tenant  civil.  Il  est  accusé  d'avoir  trahi  une  affaire  où  l'on  devait 

I.  D'Argouges  de  Fleury,  lieuteaaot  ciyil. 
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prendre  rrmprknerie  des  Now)$lUt  eccUria$tiques.  C'est  une  langue 
de  vîpère  sttr  Tes  jésuites  et  sur  les  ministres. 

R  n'est  pomt  tôt  sii  point  d'être  interdit  par  aûtotfté  dé  jiïsiice, 
et  cef  n'est  qu^na  seftil  de  ses  patents  ^nf  ait  |anïais  paru  pont  le 
faire  interdire. 

Ou  m'a  dH  que  depdis  36  ans  on  n'a  point  ra  M.  le  ffentenant 
civil  S  fa  B.  et.  k  ¥hicennes,  poor  dresser  procès-Tertml  de  fa 
démence  vraie  ou  fausse  d^un  prisonnier. 

M.  fa'  Beutenant  cfvîl  est  verni  cl'  a  parlé  au  pfrisonnier. 

f4  jriftvttri759. 

L'abbé  Btocbette  de  Fiïissigny,  défenti  ao  dcfùiûtté!e  Tintsennet, 
diepnis  çoeiitine  temps,  avair  fa  tête  un  petr  dérangée,  rtitàs  il  était 
assez  dbnx  et  tranquille.  La  nuit  du  i-1  janvier,  Féspril  lu}  a  entiè^ 
rement  tou^'né,  il  a  môme  voulu  se  défaire,  et  pour  y  réussir,  il  a 
monté  sur  une  chaise  dont  il  s'est  précipité  fa  tète  la  première  ; 
ensuite,  i]  s'est  donné  des  coups  au  front  avec  des  bûches  et  un 
clou  de  charrette.  Ses  blessures,  par  elles-mômes,  ne  sont  pas  fort 
dangereuses;  mais  comme  on  n'a  pas  osé  le  saigoter,  de  peur  qu'il 
ne  défit  ses  bandes,  elfas  pourraient  le  devenir. 

Ù  s'imagine  avoir  entendu  H.  d'Ârgenson  le  condamner  à  périr, 
et  pour  éviter  une  mort  honteuse^  il  a  voulu  se  la  donner  lui- 
même  (à  ce  qu'il  dit). 

Comme  il  n'y  a  pas  de  commodité  dans  le  château  pour  garder 
un  fou  furieux,  et  que  cela  gêne  beaucoup  le  service,  il  me  sem- 
blerait à  propos  de  le  faire  transférer  à  Charenton  peur  l'y  médi- 
camenter  et  le  soigner. 

Si  le  ministre  y  consent,  il  est  supplié  de  faire  expédier  trois 
ordres  du  Roi,  un  pour  le  château,  un  autre  pour  Tofficier  qui 
doit  le  transférer,  et  le  troisième  au  supérieur  de  la  Charité  de 
Cbarcnton,  pour  le  recevoirà  la- pension  du  Roi. 

Cet  abbé  a  été  deux  fois  à  la  B.,  la  première  en  1750,  pour  avoir 
trahi  dans  une  affaire  où  on  aurait  saisi  une  imprimerie  de  Ntm* 
VilUes  ecelésioBtiqu&s.lï  en  sortit  au  mois  de  février  i75i,  avec  un 
ordre  d'exil  à  Verdun,,  son  pays;  mais  ayant  écrit  des  lettres  inju- 
rieuses contre  différentes  personnes  revêtues  dû  caraotèra  ;  il  fut 
remis  à  la  B.,  le  16  septembre  suivant,  d'où  il-  a  été  transféré  è 
Vincennes. 

Apostille.  —  Bon.  (B.  A.)'. 
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d'héhery  a  bertin. 

22  janvier  1759. 

J'ai  transféra  du  doojoD  de  Ymcennes;  dans  la  aa^isoo  des  frères, 
dbe  CbareatoQ  Tabbé  Brocbette , ^a  vertu,  de  Tordre  du  Boijr 
du  14  du  présent  mois.  (S.  A.). 

L'ÉVÉQUfi  D'ORLÉANS^  A  SARTINE. 

Versailles,  28  mars  1767. 

Je  vous  adresse  une  lettre  que  je  reçois  de  M.  Titon^  eft  je  vous 
prie  de  tous  informer  de  ce  que  c*est  que  Tabbé  Brochette,  des 
raisons  de  sa  longue  détention  à^  bi  Bi,  de  sa  vie  et  de  ses.  mœurs, 
cl  enfin  de  tout  ce  qui  peut  le  concerner.  (B.  A.) 


SARTINB    A    L'ÉYÉQUE  D'ORLÉANS. 

30  mars  1767. 

J*ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au 
sujet  de  l'abbé  Brochette  de  Piassigny,  pour  lequel  M.  Titon  solli- 
cite vos  bontés.  Voici  les  éolairciss^meata  que  vous  voulez  bien  me 
demaqdft*  su^  ce  qui  concerne  cet  ecclésiastique. 

V,àhhé^  Broebii^tte  dq  Plassigp^^.  docteur  de  Sorbotune»  a^  éité 
a»r6té  etcoaduilî  à  W  B»  au  mois  da  février  1750»,  ^o.ur  avoir  trahi 
le  secret  dans  la  recherche  qu'on  faisait  d'une  ijoprimerie  de 
Nouvelles  ecclésia$Hque$,  dont  il   avait  lui-môme  donné  Tavis. 

Il  fut  exilé  au  mois  de  mars  1751,  à  50  lieues  de  Paris. 

Il  fut  arrêté  de  nouveau  à  Terdun  et  amené  à  la  B.  au  mois  de 
septembre  1751,  pour  avoir  écrit  des  lettres  fort  insolentes  i 
M;  Berryer,  aloifs  Heot.  de  pok,  eit  au  R;.  Ocîlfct,.  oonfeaiear:  4bs 
pri^nnî«r9dtt  ch. 

Dans  quelques-unes  de  ses  lettres,  il  demandait  qu^on  lui 
envoyât  de  l'argent  pour  L'indeiDniser  de.  sa*  détention»  Il  osait 
reprocher  à  M.  Berryer  de  n'avoir  jamais  veufa  découvrir  les 
NouuMes  ecclésioêtiqfies,  afin,  de  perpétuer  les  dépenses  destinées 
à*  ces  recherches,  et  d'en  pft>§t6r«  U  Doenaçft  de  répundre-  ds» 
liÊelles  contr.e  le  ministère;  iï  y  ajoutait  encore  des  projels  d'arf- 
ministrstkHifèUeimDiooBçiis  et  da»  réflexions  îott  déplac^os^ 

*.  lia«i«â«ilîut  4e  JareDto  de  la  Bruyère,  évèque  d'Orléau^  depuis  175S*. 
2.  TitoD,  coDMiUer  ao  Parlement. 
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Il  a  été  transféré  &  Vincennes  en  4757,  mais  la  tète  lui  ayant 
tourné  au  point  d'avoir  attenté  à  sa  vie,  il  fut  conduit  à  la  Charité 
de  Cbarenton,  d'où  il  est  sorti  le  14  mars  de  cette  année,  ayant  été 
réclamé  parM.Titon,  qui  a  bien  voulu  s'en  charger  et  en  répondre 
Je  désire  que  cet  ecclésiastique  se  rende  digne  des  bienfaits  dn 
Roi  et  de  vos  bontés,  par  sa  conduite  prudente  et  sage.       (B.  A.) 


DUFRESNE*;  MONTCHENU^  MAISONROUGE\ 
Discipline. 


SAINT-MARC  A   BERRTER. 

27  février  1750. 
J'ai  arrêté  et  conduit  aujourd'hui  au  ch.  de  la  B.  M.  Leclerc 
Dufresne,  capitaine  au  régiment  d'infanterie  du  Roi,  pour  disci- 
pline militaire*.  (B.  A.) 

BAISLE  AU  MÊME. 

7  mars  1750. 

D*Audinet,  lieutenant  des  gardes  de  la  prévôté  de  THôtel,  m'a 
amené  hier,  entre  10  et  1  heure  du  soir,  M.  de  Montchenu^ 
mestre  de  camp  de  cavalerie.  (B.  A.) 


SAINT-FLORBNTIN  A  MONTGHENU. 

27  mars  1750. 

J'ai  lu  au  Roi  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite.  S.  M.  ne  paraît  pas 
éloignée  que  vous  soyez  envoyé  en  Barbarie,  pour  y  rettiplir  l'objet 

1.  Ordres  d'entrée  du  25  février,  et  de  sortie  du  16  mars  1750. 

2.  d*  du    6  mars  d*        du  20    d*     d*. 

3.  d*  du  23    d*  d*         du  29  mai     d*. 
Ordres  contresignés  Saintr-Florentin  et  d'Argenson. 

4.  Le  régiment  avait  le  Roi  lui-même  pour  colonel,  mais  le  commandement  réel 
était  exercé  par  un  colonel  lieutenant,  dont  la  place  était  fort  recherchée,  parce  qu'il 
jouissait  d'une  pension  de  6,000  liv.  A  l'exemple  du  Roi  son  aïeul,  Louis  XV  surveil- 
lait avec  soin  le  détail  de  son  régiment,  et  se  croyait  grand  homme  de  guerre,  quand 
il  avait  Tait  changer  la  boucle  d'une  perruque  ou  déplacé  un  bouton  de  guêtre. 

5.  M.  Montchenu,  ancien  écuyer  de  la  grande  écurie  du  Roi,  venait  de  tuer  son 
valet  de  chambre  ;  l'irritation  du  public  était  si  grande  qu'on  dut  lui  faire  prendre  an 
déguisement  pour  le  mener  pendant  la  nuit  à  la  B.,  où  il  fut  en  sûreté. 
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aaquel  vous  avez  été  destiné  ^  M.  le  comte  d'Argenson,  qui  recevra 
plus  particulièrement  les  ordres  du  Roi  sur  ce  qui  vous  regarde, 
vous  informera  de  ce  que  vous  avez  à  faire  et  du  temps  que  vous 
pourrez  partir.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'il  serait  fort  fftcbeui 
pour  vous  si,  dans  la  suite,  il  vous  arrivait  quelque  affaire  d'éclat, 
et  je  suis  bien  persuadé  de  toute  l'attention  que  vous  aurez  &  les 
éviter,  afin  de  tâcher  d'éviter  les  impressions  que  j'ai  remarqué 
que  cette  dernière  avait  laissées  dans  l'esprit  ^de  S.  M.,  malgré  la 
bonté  qu^elle  a  cependant  témoignée  pour  vous.  (A*  N.) 


tX  MiXE  A   MAILLY^. 

24  mai  1750. 

J'ai  passé  hier  deux  fois  chez  vous  pour  vous  informer  que  l'in* 
tention  du  Roi  était  que  M.  de  Maisonrouge,  gouverneur  des  pages 
de  M***  la  Dauphine',  se  rendit  à  la  B.  Je  viens  de  signer  l'ordre 
pour  l'y  faire  envoyer.  Je  crois  que  S.  M.  voudra  bien  que  cette 
punition  ne  soit  pas  de  longue  durée  ;  mais  elle  est  indispensable 
pour  l'exemple.  (A.  N.) 


DINET*. 

Vol. 

.— 

PUYZIEULX   A  PAULMY. 

VerMilies,  10  août  1750. 

Nous  sommes  informés  que  Dinet,  qui  avait  part  à  la  confiance 
de  M.  de  Baschy  ^,  pendant  son  séjour  en  Bavière,  en  a  abusé , 
qu'outre  l'argent  qu'il  a  pris  sur  le  compte  de  ce  ministre,  il  don- 
nait connaissance  à  quelques  cours  étrangères  des  dépêches  que 

1.  H.  de  Montchenu  ayait  été  cbargé  d'acheter  des  cherauT  barbes  pour  les  écuries 
do  Roi. 

2.  Comte  de  Mailly,  lieutenant  général,  premier  écuyer  de  la  Dauphioe. 

3.  La  charge  de  gouyemeur  des  pages  de  la  Daopbine  n'était  pas  mauvaise,  elle 
rapportait  1,000  Ht.  ayec  la  table,  le  chauffage  et  l'éclairage,  plus  l'entretien  d'un 
cheval  et  d'un  laquais. 

4.  Ordres  d'entrée  du  14  septembre  1750,  et  de  sortie  du  1«'  mal  1752.  Contre- 
signés Puysieubi  et  Saint-Gontest. 

5.  En  1750  M«  de  Baschy  était  ambassadeur  de  Frano6  en  Portugal. 
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M.  de  Bascbj  écrivait  et  recevait  Comode  il  est  &  présumer  qu'il 
aura  aussi  donné  oopîe  jdu  chiffre  de  correspoadaaoe  de  1747,  le 
service  de  S.  M.  exige  que  dorénavant  voua  ne  vous  aervief  plus  de 
ce  diiffre  pour  correspondre  avec  lea  ministres*  (B.  A.) 


PAULMY*   À   rUtSlfeUlJt. 

Soleure^  1$  août  i%l). 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  au  sujet  du  chiffre 
de  1747^  dont  je  cesserai  de  me  servir  en  conformité  de  Tâvis  que 
vous  voulez  bien  m'en  donner,  j'userai  de  celui  de  1750,  mais  avec 
les  réserves  et  les  précautions  que  voua  m'avez  prescrites. 

Suivant  les  lettres  que  j'ai  reçues  des  frontières  de  l'État  vénitien» 
fiinet  n'est  point  sur  les  terres  de  cetle  république  ;  on  a  lieu  de 
aoupQonnor  qu'il  a  passé  à  Milan  ;  mais  on  ne  eroit  pas  qu'il  j  fixe 
son  séjour.  S'il  va  à  Naples,  comme  il  l'a  annoncé^  M.  le  OMurquis 
de  rHôpital%  à  qui  j'ai  ^voyé  aeo  signalement»  pourra  prendre  sas 
mcsttres  i  son  sujet. 

Soleure,  S9  août  lld9. 
Les  précautions  que  j'avais  prises,  il  y  a  déjà  quelque  temps 
par  rapport  à  Dinet,  ont  enfin  eu  leur  effet,  et  ce  malheureux 
vient  d'être  arrêté  à  Coire  ^^  avec  son  bagage  et  ses  papiers.  M.  de 
Blumenthal,  l'ayant  reconnu  sur  le  signalement  que  je  lui  en  avais 
envoyé;  a  prié  MM.  les  chefs  des  Ligues^  de  le  faire  prendre  et 
mettre  en  prison,  ce  que  ces  messieurs  ont  permis,  comme  aussi 
à  M.  de  Blumenthal  de  faire  l'inventaire  de  ses  effets  et  papiers,  i 
quoi  il  s'occupe  actuellement;  cependant,  il  m'a  dépêché  un 
exprès  pour  m'informer  de  cette  capture,  et  me  demander  ce  que 
je  souhaitais  qu'on  fit  de  cet  homme  et  de  son  équipage.  Comme 
vous  ne  m'avez  pas  marqué  précisément  que  je  dusse  m'asaurtr  de 
sa  personne  et  le  faire  conduire  en  Franoei  jlauMisfort  le  toi^r  de 
recevoir  de  nouveaux  ordres  de  votre  part  avant  que  de  me  déter* 

1.  Marc-AotoiDe-fténé  d'Argettsoa,  marquis  de  Panlmy,  né  le  22  nafrembre  1122, 
mort  le  13  août  1787«  Il  ^(ait  ambassadeur  eu  Suisse  depuis  1748^  il  fut  plus  tard 
secrétaire  d'État  de  la  guerre,  de  fénier  1767  à  mars  il&%,  puis  ambaisadeur  en 
Pologne  de  1762  à  17S4,  et  à  Venise  de  1767  à  1770. 

2é  Marquis  de  THâpital)  ambassadeur  extraordinaire  de  France  aupiès  du  Roi  dea 
Deux-Siciles. 

3.  Coire  était  la  ville  là  plus  importante  des  Ligues  Grises. 

4.  Les  GriHons  ou  les  Ligues  Grises  avaient  alors  une  eziatoBoe  iod^n^uiie  ai 
étaient  seulement  las  alii^  de  la  Suisse. 
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miaer  à  cet  égard  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  y  aurait  à  craindre  qu'il 
ne  nous  échappât,  si  je  laissais  aux  Grisons  tout  le  temps,  néc^s^ 
saire  pour  recevoir  votre  réponse  et  les  dernières  lettres  que  j'ai 
reçues  à  son  sujet,  tant  de  vous  que  de  M.  de  Baschy,  m*annon- 
çant  qu'on  le  trouve  de  plus  en  plus  coupable  d'un  abus  de  con- 
Qance  des  plus  criminels;  je  crois  devoir  prendre  sur  moi  de  le 
réclamer  comme  voleur  domestique,  et  de  demander  qu'en  cette 
qualité  on  le  remette  à  un  officier  que  j'envoie  pour  le  prendre,  et 
conduire  jusqu'à  Huningue,  avec  ses  papiers  et  effets,  dont  vous 
pourrez  ordonner  ensuite,  ainsi  que  vous  le  jugerec  à  propos.  J'es* 
père  que  les  chefs  des  Ligues  ne  feront  aucune  difficulté  pour  me 
les  remettre,  quoiqu'ils  n'y  soient  point  positivement  obligés  par 
les  traités^  n'ayant  aucune  alliance  particulière  avec  le  Roi  ;  mais  au 
moins  nous  aurons  tous  ses  papiers.  Si  l'on  nous  litre  sa  penonne 
même,  il  n'y  aura  aucune  difficulté  pour  le  faire  passer  avec  sûreté 
par  tous  les  cantons  qu'il  y  a  à  traverser  depuis  Coire  jusqu'à 
Huningue.  Cette  conduite  exigera  seulement  quelques  frais  dont  je 
diminuerai  l'objet  autant  qu'il  sera  possibte,  et  que  je  mettrai  sur 
l'état  des  dépenses  ordinaires. 

Oinet  m'ayant  adressé  une  espèce  de  lettre  justificative^  Je  ctots 
devoir  vous  en  faire  part,  et  je  la  joins  ici.  (B.  A.) 


PDYZIEULX   À   PAULUY. 

Versailles,  6  «eptembre  1750. 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaisir  de  m'informer  de  l'arrêt  de 
Dinet;  je  vous  prie  de  demander  aux  chefs  des  Ligues  Grises  de  le 
faire  livrer  à  ceux  que  vous  chargerez  du  soin  de  le  recevoir  et  de 
le  faire  conduire  sous  bonne  et  sûre  garde  à  Huningue. 

J'écris  aujourd'hui  à  M.  le  comte  d'Argenson  pour  le  prier  d'au- 
toriser le  commandant  de  cette  place  à  le  recevoir  ;  vous  pourriez 
porter  en  compte  les  dépenses  que  vous  serez  obligé  de  faire  à  cette 
occasion  ;  il  est  du  service  du  Roi  que  les  traîtres  soient  punis  ; 
c'est  le  moyen  de  contenir  ceux. qui  penseraient  à  Tètre,  ou  que 
Ton  voudrait  engager  à  le  devenir.  (B.  A.) 


PAULMY   A   PCYZIEULX. 

Soleure,  12  septembre  1750. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  remise  de  Dinet  à 
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HunÎDgue;  j'aileods  toujours  vos  ordres  sur  ses  papiers  qui  sont 

entre  mes  mains.  (B.  A.) 

d'argenson  a  pcyzieulx. 

Versailles,  13  septembre  1750. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Tbonneur  de  m*écrîre  au 
sujet  de  Dinet,  ci-devant  secrétaire  de  M.  de  Baschy,  à  Munich, 
que  mon  neveu  a  obtenu  des  chefs  des  Ligues  Grises  de  faire  arrê- 
ter à  Coire,  et  dont  il  doit  demander  que  la  remise  lui  soit  faite 
pour  le  faire  transférer  dans  le  royaume.  J'écris,  comme  vous  le 
désirez,  à  M.  de  Montconseil  S  de  faire  recevoir  ce  prisonnier  à 
Huningue,  lorsque  mon  neveu  l'y  enverra,  et  de  tenir  la  main  à 
ce  qu'il  y  soit  gardé  avec  les  plus  grandes  précautions,  jusqu'à  ce 
que  S.  M.  envoie  des  ordres  pour  sa  destination  ultérieure.  (A.  0.) 


PUÎZIEULX   A   BERRYEU. 

14  septembre  1750. 

M.  le  marquis  de  Paulmy  a  obtenu  des  chefi>  des  Ligues  Grises 
r^rrèt  de  Dinet,  ci-devant  secrétaire  de  M.  le  comte  de  Baschy,  à 
Munich,  qui  est  soupçonné  de  prévarications  et  d'infidélité.  II  a  été 
conduit  à  Huningue,  où  le  commandant  le  fait  garder;  le  service 
du  Roi  exige  qu'il  soit  transféré  à  la  B.  Je  vous  prie  d'ordonner  à 
quelqu'un  de  sûr  d^aller  àHuningue  le  recevoir  du  commandant  et 
le  conduire  à  la  B.  ;  vous  trouverez  ci-joint  tous  les  ordres  du  Roi 
dont  vous  pouvez  avoir  besoin.  (B.  A.) 


d'argenson  a  d*arimont<. 

Versailles^  15  septembre  1750. 

J'ai  regu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  m'informer  que 
Dinet,  ci-devant  secrétaire  de  M.  de  Baschy,  avait  été  reçu  la  veille 
dans  vos  prisons  ;  j'ai  écrit  à  M.  de  Montconseil  de  le  faire  garder 
avec  les  plus  grandes  précautions^  et  vous  ne  pourrez  donner  trop 
d'attention  à  la  sûreté  de  ce  prisonnier,  en  attendant  l'arrivée  de 
la  personne  qui  doit  partir  incessamment  avec  des  ordres  du  Roi 
pour  le  conduire  à  la  B.  (A.  G.) 

1.  Louis-Antoine  Guinot,  marquis  de  Montconseil}  lieutenant  général,  commandant 
d'Huningue. 

2.  D*Arimont,  lieutenant  de  Uoi  de  Huningue. 
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PUYZIBULX  A   PAUUIT, 

Venaillen,  21  septembre  1750. 

Lorsque  vous  viendrez,  il  faudra  apporter  avec  vous  les  papiers 
de  Dinet,  sinon  vous  pourrez  me  les  envoyer  par  la  poste.  (B.  A.) 


ERRYER  A  PUTZIEDLX. 

22  septembre  1730. 

J'ai  regu  les  ordres  de  S.  M*,  que  vous  m*avez  fait  l'honneur  de 
m'adresser,  pour  transférer  de  la  ville  d'Huningue  au  ch.  de  la  B. 
Dinet,  ci-devant  secrétaire  de  M.  le  comte  de  Baschy,  ministre  du 
Roi  à  Munich,  et,  en  conséquence  de  vos]  ordres,  j'ai  chargé  un 
officier  de  police  sûr,  et  sur  lequel  on  peut  compter,  de  l'aller 
chercher  k  Huningue,  où  le  commandant  de  la  place  doit  le  lui 
remettre  à  la  vue  des  ordres  du  Roi  et  des  vôtres. 

Dès  que  ce  prisonnier  sera  arrivé  à  la  B.,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  en  rendre  compte.  (B.  A.) 


D'AROBNSON  a  SAINT-ANDRé  ^ 

Versailles^  24  septembre  1750. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au 
sujet  de  la  remise  qui  a  été  faite,  à  Huningue,  de  Dinet,  ci-devant 
secrétaire  de  M.  le  comte  de  Baschy,  à  Munich.  J'avais  écrit,  à 
H.  de  Montconseil  et  à  M.  d'Arimont,  de  le  faire  recevoir  et  garder 
très  soigneusement  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  M,  de  Puyzieulx  a  fait 
partir  depuis  ceux  de  S.  M.,  pour  faire  conduire  ce  prisonnier 
àlaB.  (A.  6.) 

LE  MÊME  A  MONTCONSEIL 

Versailles,  30  septemb''e  1750. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
concernant  Dinet,  ci-devant  secrétaire  de  Baschy,  à  Munich,  qui  a 
été  remis  à  Huningue,  et  doit  avoir  été  depuis  transféré  à  la  B.,  et 
je  vous  remercie  du  détail  que  vous  me  faites  à  cette  occasion. 

(A.  G.) 

1.  Joseph  ^Prunier,  cbeTalier  de  Saint- André,  lieutenant  général,  commandant  en 
chef  en  Alsace,  mort  le  27  août  1764 . 
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PAULMT  A  P0T2IBULX. 

Soieure,  30  septembre  1750. 

J'ai  eu  rhonncar  de  vous  marquer  avant-hielr  que  j'aurais  celui 
de  vous  remettre  moi<-même  les  papiers  de  Dinet  ;  mais,  trouvant 
aujourd'hui  une  occasion  toute  naturelle  et  aussi  sûre  de  vous  les 
adresser,  de  façon  que  vous  les  receviez  quelques  jours  plus  t6t,  et 
en  même  temps  que  le  prisonnier,  c'est  M.  Saint-Marc,  lieutenant 
du  guet,  qui,  étant  chargé  des  ordres  du  Roi  expédiés  par  vous 
pour  prendre  ce  criminel  à  Huningue  et  le  conduire  à  la  B. ,  a 
poussé  jusqu'ici,  je  lui  remets  cachetés  trois  portefeuilles  conte* 
nant  les  papiers  et  un  petit  paquet  contenant  quelques  bijoux,  et 
les  clefs  de  tous  les  coffres  composant  le  bagage  dont  Dinet  était 
saisi.  Le  môme  homme  se  trouvant  ainsi  chargé  de  tout  ce  qui  peut 
ooncernor  cette  affaire,  vous  pourrez  plus  facilement  donner  vos 
ordres  sur  ce  que  l'on  doit  en  faire,  et  en  cas  que  vous  ordonniez, 
comme  je  le  présume,  que  Dinet  soit  examiné,  ceux  que  vous  char- 
gerez de  ce  soin  n'auront  point  à  attendre  les  effets  qui  peuvent 
servira  sa  conviction.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  en  prévenant  de 
cette  manière  vos  intentions,  mais  Toocaiion  m'a  paru  simple  et 
sans  ioconvéniçnt.  (B.  A.) 


BERRYBa  A  PDT^IISTJLX. 

6  octobre  1750. 

Dinet,  ci-deyant  secrétaire  de  M.  le  comte  de  Baschy  à  Mqnicli, 
pst  airrivé  h  h  9*  le  4  de  ce  mois,  conduit  par  Saint- Marc,  lienter 
nant  dq  guet,  h  qui  j'avais  confié  les  ordres  du  [Roi  que  yoqs 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  pour  l'aller  chercher  &  Hu- 
ningue. J'attendrai  les  instructions  qu'il  vous  plaira  de  me  don- 
ner au  sujet  de  ce  prisonnier,  soit  pour  l'interroger,  soit  pour  la 
conduite  que  Ton  doit  observer  à  son  égard.  (B.  A.) 


BASCHY*   A   BERRTER. 

8  décembre  1750. 

N'ayant  passé  qu'un  seul  jour  ici,  et  obligé  de  partir  pour  rester 
à  Versailles  plus  de  temps  que  je  n'avais  compté,  je  profite  de  la 

i.  François  de  Bagchy,  comte  de  Baschy  Saint-Estève,  ambassadeur  de  France  k 
Municb,  et  plus  tard  en  Portugal  et  à  Venise.  Il  ayait  épeusé  Victoire  le  Normand, 
cousine  de  M»*  de  Pompadour, 
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perifiisBion  que  tous  avei  bien  voulu  me  donner  de  vous  faire 
remettre  un  mémoire,  si  il  y  avait  même  quelque  chose  qui  y 
dêttiaBdAt  d'eiplicalions  ;  la  personne  qui  aura  Thonneur  de  vous 
)e  Mmeltpe  est  en  état  de  vous  les  donner  Jusques  à  ce  que  je 
pvisea  avaiv  eet  honneur  moi-même.  (B.  À.) 


SAINT-MARC  ^Ç  MÊgEi 

9  décejmbre  1750. 

J'«i  Thenneur  de  YQW  rPWtJre  eproplç  qw'en  ppnséquencq  (îe  yos 
or^r^  j^  R)^  3ui$  transporté  cejoprd'hui  à  Thôtel  de  Sillery,  çbe? 
M.  le  mftrqiiis  de  Puyziculx,  à  TelTet  d'y  retirer  du  suisse  2  pofTres 
emballés  de  toile,  concernant  Taffaire  de  Dinet;  après  avoir  donné 
mon  reçu  des  2  ballots  au  suisse,  je  les  ai  fait  transporter  au  ch. 
de  la  B..  es  mains  du  major  du  château.  (B.  A.) 


PUTZIEULX  AU  MÉBIE. 

26  décembre  1750. 

Je  n*ai  donné  aucun  ordre  à  Strasbourg,  et  je  n'en  attends  rien. 
Je  suppose,  par  conséquent,  que  le  ballot  dont  il  est  question  dans 
Tacquit  ci-joint  est  le  reste  des  effets  de  Dinet.  Je  vous  prie  de  le 
faire  retirer  et  de  le  joindre  aux  autres.  Je  vous  envoie  le  certificat 
nécessaire  ^cel  effet.  Si  après  l'avoir  fait  ouvrir  on  trouve  que  ce 
soit  (mtpc^  choçe,  je  vous  serai  obligé  de  m*en  donner  avis  et  de 
dQ^aer  vos  ordres  pour  qu'on  le  porte  chez  moi,  à  Paris.    (B.  A.) 


l'^i  Ml  petiirep  de  la  douane  le  ballot  à  yotre  adresse,  venant  de 
it|9tsheuvg,  ainsi  que  vous  ip'avez  fait  l'honneur  de  m^  le  marquer, 
e|  appès  l'ouverture  qui  en  a  été  faite  en  présence  de  Dinpt,  pri* 
«epaiet  à  la  B,  ,|[il  s'y  esl  trouvé  des  papiers  qu'il  a  reconnu  lui 
appattepir,  et  quelques  volumes  imprimés  qui  appartiennent  à 
M.  le  comte  d#  Baschy. 

J^ai  fait  aussi,  en  présence  de  Dinet,  l'ouverture  des  6  autres 
tiall^ts  et  paquets,  aantei^ant  des  effets  et  papiers^  et  après  Texa-r 
men  et  réoolemeni  faits  de  tout  ce  qui  y  était  renfermé,  suivant 
las  étMs^  que  vous  m'avas  feit  Thonneur  de  m'adresser,  j'ai  mis  à 
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part  tous  les  papiers  qui  s'y  sont  trouvés,  dont  j*ai  fait  quatre 
liasses  séparées. 

La  première  concerne  les  papiers  qui  peuvent  avoir  trait  au  ser- 
vice du  Roi  et  au  bureau  des 'affaires  étrangères.  La  deuxième,  tous 
les  papiers  qui  se  sont  trouvés  écrits  en  langues  étrangères.  La 
troisième,  les  papiers  qui  concernent  les  comptes  et  les  affaires 
domestiques  de  M.  le  comte  de  Baschy.  La  quatrième,  les  papiers 
indifférents  et  personnels  à  Dinet. 

Après  que  j'aurai  examiné  plus  en  détail  les  papiers  des  trois 
premières  liasses,  je  ferai  subir  interrogatoire  au  prisonnier  sur  ce 
qui  paraîtra  mériter  le  plus  d'attention,  et  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  rendre  compte.  (B.  A.) 


NOTE  DE   M.   DUVAL. 

Dinet  n'a  pas  rendu  ses  comptes  de  dépenses  exactement  à  M.  le 
comte  de  Baschy. 

Dinet  proposa  à  M.  de  Baschy  de  faire  venir  de  Strasbourg  ses 
provisions  pour  sa  maison  de  Munich,  et  il  indiqua  MM.  Méril  et 
Brarin,  banquiers  de  cette  ville,  qui  feraient  les  envois  et  avance* 
raient  l'argent  qui  leur  serait  remboursé  dans  les  6  mois,  avec 
leurs.droits  et  commissions. 

M.  Basohy  a  pris  en  avance  sur' ces  banquiers,  jusqu'en  juillet 
1749,  environ  pour  i  ,700  livres  qu'il  leur  a  payées  sur  M.  de  Mont- 
martel  ;  mais  M.  Baschy  ignorait  que  Dinet  avait  demandé  à  ces 
banquiers  de  payer,  au  nom  de  M.  Baschy,  1,010  livres  &  Audra,  à 
Lyon,  qui  était  son  créancier  particulier,  en  outre  leur  avait  donné 
encore  des  commissions  pour  le  compte  de  M.  de  Baschy,  quoique 
ces  commissions  lui  fussent  particulières,  en  sorte  que  M.  de 
Baschy  se  trouve  mal  à  propos  leur  débiteur  d'environ  1,500  livres. 

£n  outre,  quand  M.  de  Baschy  est  parti  de  Munich,  il  remit  à 
Dinet  plusieurs  sommes  dont  il  fit  traite  sur  M.  de  Montmartel, 
plus  lui  laissa  des  billets  à  ordre,  le  chargea  de  payer  ses  dettes  à 
Munich.  D'un  autre  côté,  Dinet  lui  a  remis  des  sommes,  mais  il 
doit  le  compte  de  tout,  qui  va  à  plus  de  15,000  livres, 

Dinet  a  tiré  de  plus,  en  faveur  de  Zech,  une  lettre  sur  M.  de 
Baschy  de  1,500  livres.  En  outre,  il  a  reçu  2,000  livres  &-compte, 
d'une  commission  faite  par  M.,  de  Baschy,  pour  le  compte  de 
LL.  AA.  E£.  Dinet.  de  plus,  doit  remettre  k  M.  de  Baschy  des 
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mémoires  qu'il  lui  a  confiés  pour  traduire  en  français,  contenant 
les  forces  et  finances  de  la  Bavière.  Enfin  Dinet  a  abandonné  à 
Augsbourg  réqaipage  de  M.  de  Baschy»  le  laissant  à  la  garde  d'un 
sous-secrétaire,  avec  seulement  20  karolins  (?)  et  s'en  est  allé  en 
Suisse,  quoiqu'il  eût  dit  qu'il  rejoindrait  l'équipage  à  Strasbourg. 

(B.  A.) 

BERRYEE    A    BASCHY. 

20  octobre  1751. 

Voici  une  lettre  que  Diuet  a  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous 
demander  le  pardon  de  ses  fautes;  je  présume  assez  de  votre  bon 
cœur  et  de  votre  humanité  pour  croire  que  voqs  serez  touché  de 
sa  longue  punition  ;  si  cette  raison  vous  engageait  à  consentir  à 
sa  liberté,  je  vous  supplierais  de  vouloir  bien  en  écrire  un  mot  à 
M.  deSaint-Gontesl.  (B.  A.) 


BASCHY  A  BERRYER. 

23  octobre  1751. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  et 
celle  de  Dinet;  je  ne  suis  rien  moins  qu'implacable,  et  je  suis  prôt 
à  intercéder  pour  lui.  Je  n'ai  pu  voir  M.  de  Puyzieulx,  avec  qui  je 
serais  bien  aise  de  parler  de  cette  petite  affaire  avant  que  d'en  rien 
dire  à  M.  de  Saint-Contest  ;  je  suivrai  les  conseils  de  M.  de  Puy- 
zieulx, et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  faire  part.  (B.  A.) 


SAINT-CONTEST  AU  MÊME. 

3  mai  1752. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  cachet  pour  faire  sorlir  de  laB.  Dinet, 
à  qui  S.  M.  a  bien  voulu  accorder  la  liberté  pour  retourner  avec 
sa  famille;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  la  faire  exécuter  prompte? 
ment^  (B.  A.) 

1.  Malgré  la  double  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  et  d'intendant,  on  concevrait 
difficilemeot  que  ce  misérable  Dinet  eût  mérité  les  honneurs  de  la  Bastille,  parce  qu'il 
avait  friponne  son  maître,  mais  M.  de  Baschy  avait  épousé  une  parente  de  M™«  de 
Pompadour,  et  les  ministres  prenaient  en  main  l'intérêt  de  cette  famille  avec  encore 
plus  de  soin  que  celui  de  la  France. 
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SAINT-s£yERIN  A  fiERRTEB. 

Montrons,  8  octobre  1749. 

Ma  santé  ne  me  permettant  pas  d'aller  moi-même  m'entendre 
avec  vous  sur  un  fait  qui  m'intéresse  essentiellement  et  qui  regarde 
votre  ministère,  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  réponse  que 
H.  le  comte  d'Argenson  m'a  fait  à  une  lettre  par  laquelle  je  lui  ai 
exposé  les  raisons  que  j'avais  de  demander  qu'on  fît  sortir  de  Paris 
et  du  royaume  un  aventurier  qui,  sans  aucun  titre,  usurpe  mon 
nom.  Peut-être  avez-vous  déjà  entendu  parler  de  ce  personnage, 
qui  se  trouve  depuis  dix  mois  dans  cette  capitale.  Celle-ci  vous 
sera  remise  par  un  homme  de  conflance  à  moi,  qui  est  au  fait  de 
toutes  les  circonstances  ;  il  pourra  vous  rendre  bon  compte  de 
celles  sqr  lesquelles  vous  pourriez  avoir  besoin  d'éclaifcisseo^ei^ts, 
et  vous  poqrrez  ^qssi,  par  ]ui^  me  faire  passer  ce  que  vous  jugerei  à 
propos  touehapt  la  f^çon  d'exécuter  les  ordres  que  vous  recevrez 
du  floi,  relativement  à  c§  dont  il  s'agit.  (B.  4.) 


D'ARGENSON  A  SAINT  SÉVERIN. 

5  octobre  17(9. 

Vos  intentions  seront  exécutées,  et  j'arrangerai  dimanche  pro- 
chain, avec  M.  Berryèr,'les  ordres  qu'il  convient  de  donner  pour 
chasser  du  royaume  la  personne  qui  usurpe  sans  titre  un  nom 
aussi  respectable  que  le  v6tre,  et  qui,  d'ailleurs,  le  déshonore  par 
sa  conduite.  Vous  pourrez  cependant,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
faire  parler,  dans  le  courant  de  cette  semaine,  à  M.  Berryer,  pour 
lui  donner  les  instructions  nécessaires,  afin  que  les  ordres  qu'il 
recevra  djp^gncbe  soient  repQp)is  suivant  vos  désirs  et  2[V|ç  tgutes 

1,  Ordrof  4'cil^'^^  ^"  ^^'  octobre  1750,  et  de  sortie  (]a  H  juin  HM*  fi<>Alr^" 
signés  4*Argep8ûQ. 

Gerardini,  écuyer,  natif  de  Florence,  capitaine  d'infanterie  au  régiment  de  Moq* 
roux,  au  service  de  France,  et  depuis  colonel  de  cavalerie  dans  les  troupes  de 
l'Électeur  de  Cologne. 
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es  circonstances  dont  vous  jugerez  à  propos  de  les  faire  accompa- 
gner. Je  souhaite  que  votre  sànié  vous  permette  de  .venir  au  plus 
tôt  nous  Joindre  ici,  personne  ne  s'y  intéressant  plus  que  je  fais. 

(B.  A.) 


BERRIEfl    AU    mAmE, 

21  Qetobre  1749, 

Qepuift  U  Wf^  qoe  youft  m'^ve»  fe^it  rbonneqp  d§  ip'éçnr^  1«  S« 
j'^f  abavgé  un  offloier  de  police  de  notifier  k  un  av^turiçri  qoî 
u«urp»  san9  i^uovia  titre  le  nom  de  Saiot-Sév^riQ)  Tordre  dn  Hoi, 
qui  l'exile  liprp  du  royaume,  {i'offloier  de  police  a  M\  tonnes  |«§ 
perquisitions  possibles  pour  le  trouveri  et  s^  décQUVfpt  l9«  dOUi 
dppui^rfHi  demeurai  qu'il  a.  feil^i  pt  quittées  s^qs  pouvoir  l'y  ren- 
contrer» ni  ftillenps  {  il  a  »enl§m^nt  ^ppri$  dQ  Go4at|  l^n^nt  OAfii 
oit  il  ftUftit  (au8  l^s  jours,  qun  le  pr^tQpdu  S||in(nSiév#rJU  était  YQP» 

iQ  49  49  cfi  moia,  d^n».  son  Q9fé,  dire  adieu  A  ses  «pinii,  àm^\  qn'îi 
partait  t^  lenden^Mn  de  p^ria  pour  s'en  patQurn^p  ob^?  lui*  j'isnori 
son  payp?}  ^i  jp  pnis  parvenir  à  le  pavoir,  je  prendrai  l^l  WMUrw 
potif  Ini  faire  notjPer  l'ordre, 

Je  vous  sqpplie  d'dtre  bien  persuadé  de  toutd  l'attention  qi|§ 
j'apporterai  à  cette  affaire.  (B.  Ai) 


SAINT-SÉVERIN   A   BERRTER. 

27  août  ni(Û. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  bonté  que  vous  avea  eue  de  voqi 
souvenir  de  oe  dont  j'avais  eu  l'honneup  de  voua  parler*  Dès  qn'oii 
est  à  la  piste,  il  y  a  apparence  qu'on  viendra  à  bout  de  déniêlf)ii  If 
mystère  d'iniquité,  et  la  fabrique  aussi  bien  que  les  ouTriePs.  J» 
vous  serai  bien  'obligé  si  vous  voulea  bien  continuer  à  m'inatrulre 
des  découvertes  qu'on  pourra  faire  i  je  donnerai  ordre  ^  un  seeré* 
taire,  homme  sage  et  sûr  que  j'ai  à  Paris,  d'aller  ebei  vous  peur 
suivre  personnellement  l'état  des  affaires,  afin  de  vous  éviter  la 
peine  de  m'en  instruire  vous-même.  J*espère  que  je  pourrai  profiter 
de  votre  prenijer  vo^a^e  ici  pour  yous  renouveler  togs  m§9  r^pier- 
ciements.  (B.  A.) 
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D'HÉMBRT  au    HiMB. 

30  août  1750. 

Je  me  suis  rendu  chez  M.  le  baron  de  Scheffer  S  le  26  du  présent 
mois,  pour  remarquer  le  particulier  en  question,  qu'il  m'a  fait 
voir  lorsqu'il  a  sorti  de  chez  lui  sur  les  il  heures  du  matin  ;  l'ayant 
fait  suivre,  il  a  été  à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  où  il  a  parlé  à  un 
religieux,  avec  lequel  il  est  resté  jusqu'à  7  heures  du  soir  ;  ensuite 
il  est  rentré  chez  lui,  d'où  j'ai  su  qu'il  s'appelait  Oerardini,  Italien 
de  nation,  âgé  de  60  à  70  ans,  logé  dans  le  même  endroit  depuis 
le  mois  d'octobre  1746,  sans  autre  occupation  qu'une  vie  très  ré- 
glée, ne  voyant  presque  personne,  allant  tous  les  jours  à  la  messe, 
et  ne  sortant  que  rarement  les  après-midi. 

Le  lendemain  27^  il  est  sorti  sur  les  10  heures  du  matin,  pour 
aller  à  la  messe,  à  la  sortie  de  laquelle  il  est  rentré  chez  lui,  d'où 
il  n'est  plus  ressorti.  Le  28,  il  a  été  sur  les  10  heures  du  matin  aux 
Grands-Augustins',  où  il  a  entendu  la  grand'messe,  au  sortir  de 
laquelle  il  est  rentré  chez  lui,  et,  après  le  dîner,  il  est  retourné  à  la 
môme  église,  où  il  a  entendu  l'office  et  est  revenu  chez  lui. 

Le  29^  il  est  sorti  à  10  heures  du  malin  ;  il  a  été  aux  Feuillants 
de  la  rue  Saint-Honoré^  où  il  a  entendu  h  messe,  après  laquelle  il 
a  été  voir  le  bibliothécaire  de  la  maison  et  est  revenu  chez  lui. 

On  ne  l'a  point  vu  avec  Séverin,  et  ils  ne  logent  sûrement  point 
ensemble. 

9  septembre  1750. 

L'écriture  qui  est  au  bas  du  mémoire  présenté  à  M.  le  baron  de 
Scheffer,  par  Gerardini,  est  véritablement  de  ce  dernier,  puisque  je 
l'ai  vérifiée  avec  une  adresse  écrite  de  sa  main,  que  je  joins  ici,  et 
que  j'ai  eue  d'une  personne  de  confiance  que  j'ai  fait  loger  dans 
un  hôtel  pour  être  plus  à  portée  de  l'observer. 

Ce  Gerardini  est  très  particulier  ;  il  ne  voit  personne  chez  lui,  pas 
même  les  gens  de  la  maison.  Lorsqu'il  sort,  il  ne  va  qu'aux  églises 
et  aux  bibliothèques,  dont  j'ai  déjà  rendu  compte,  et  c'est  dans  ces 

1.  Ulrich^  baron  de  Sche£Fer,  alors  ministre  plénipotentiaire  de  Suède,  nommé 
ambassadeur  en  1752;  il  demeurait  rue  Taranne. 

2.  Le  couvent  des  Grands-Âugustins  a  été  démoli  après  la  Révolution ,  il  occupait 
les  terrains  situés  entre  la  rue  de  son  nom  et  la  rue  Dauphine. 

3.  Ce  monastère  était  situé  entre  la  rue  SaintrHonoré  et  les  Tuileries,  la  rue  de 
Rivoli  a  été  construite  sur  les  terrains  de  ces  moines,  qui  étaient  fort  riches  et  avaient 
une  bibliothèque  assez  curieuse. 


Digitized  by 


GoogI( 


GERARDINI.  1S5 

derniers  endroits  que  j'ai  appris  qu'il  s'adonnait  entièrement  à  la 
chimie  médicinale,  qu'il  ne  cessait  de  cultirer  et  faire  des  recher- 
ches pour  la  perfection  de  cet  art,  qu'il  entendait  assez  bien,  et 
duquel  il  faisait  un  livre  ;  il  a  beaucoup  voyagé  pour  le  même  sujet, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  en  différents  pays;  on  assure, 
dans  la  maison  où  il  loge,  qu'il  va  quitter  Paris  à  la  fin  du  mois  ou 
au  commencement  de  l'autre,  sans  qu'on  sache  quelle  route  il 
prendra. 

!•'  octobre  i7S0|  à  neuf  heures  du  soir. 

J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  Gerardini. 

Le  commissaire  de  Rochebrune  a  préalablement  fait  perquisi- 
tion dans  ses  papiers  et  imprimés,  au  nombre  desquels  était  quan- 
tité d'un  mémoire  contre  M.  le  comte  de  Saint-Séverin,  qui  ont 
été  mis  tous  dans  une  cassette  sur  laquelle  les  scellés  ont  été 
apposés  et  demeurés  à  ma  garde.  (B.  A.) 


SAI«T-SJVEtlIN  À  BEBRYBB. 

5  octobre  1750. 

J'avais  compté  avoir  l'honneur  de  vous  voir  à  Versailles,  hier  ou 
avant-hier  ;  voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  marquer  à  quelle 
heure  je  pourrai  vous  trouver  aujourd'hui? 

Apostille  de  Berryer.  —  Répondu  qu'il  était  le  maître  de  venir 
l'après-midi  jusqu'à  7  heures. 

9  octobre  1750. 

J'ai  remis  un  mémoire  à  Prault,  libraire,  que  je  voudrais  bien 
qu'il  imprimât  ;  c'est  une  espèce  de  réponse  aux  belles  pièces  dont 
vous  avez  connaissance.  Si  vous  étiez  curieux  de  savoir  de  quelle 
façon  je  m'explique,  Prault  vous  communiquera  l'original  de  ma 
main  que  je  lui  confie. 

16  juin  1751. 

Je  crois  qu'on  peut  rendre  la  liberté  à  Gerardini,  si  vous  n'avez 
pas  d'autres  raisons  que  celles  qui  me  regardent  pour  le  retenir 
plus  longtemps  à  la  B. 

Il  faut  espérer  que  cette  leçon-ci  le  rendra  plus  sage;  en  fous 
cas,  s'il  s'avise  encore  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas,  il 
y  aura  bonne  justice,  soit  ici,  soit  ailleurs,  quelque  part  qu'il  aille. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  ses  2  interrogatoires,  avec  les 
autres  pièces  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier  ;  celles  de  son 
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éèrilbre  que  j'avais  entre  mes  maiDS,  avant  de  gupplier  le  Roi  de  le 
foire  arrêter,  me  suffiront  en  cas  de  besoin,  pour  procéder  contre 
hii  oriœiaelleiDeat  par  les  voies  de  la  justice»  s'il  s'avisait  encore 
de  toœpofter  tit  de  débiter  des  libelles.  (B.  A.) 


CMEVAUER  Au  MÊME. 

S  juin  1751* 

Gerardini  est  très  incommodé  depuis  hier  malin;  H.  Hermenf 
doit  le   voir  aujourd'hui;  nos  autres  malades  sont  assez   bien. 

(B.  A.) 


BIGOT*;   CAMUCCIO^ 
Suspects. 


FUYZIEULX  A  BERRTER. 

21  novembre  1750. 

Il  mW  revenu  qu'un  particulier  se  disant  courrier  de  France»  et 
portant  l'écusson  aux  armes  du  Roi,  faisait  de  fréquents  voyages 
en  Angleterre'.  J'ai  appris  de  plus  que  cet  homme,  qui  avait  été 
ci-devant  valet  de  chambre  de  quelqu'un  dout  je  ne  me  rappelle 
pas  bien  le  nom,  était  actuellement  portier  du  Cherche-Midi,  et 
s'appellait  Bigot,  de  la  taille  de  5  pieds  2  à  4  pouces,  bien  faitj  por- 
tant perruque,  le  visage  basané,  maigre^  et  les  traits  un  peu  enfon* 
ces,  parlant  gras  et  avec  l'accent  provençal. 

Ce  prétendu  courrier  est  arrivé  à  Calais^  venant  de  Londres,  avec 

1#  Ordres  d'entrée  du  30  novembre  1750^  et  de  sortie  du  5  décembre  1750» 

2»  do  da  19  décembre    d*  d©         du  6  mars  1751. 

Ordres  contresignés  de  Puyzieulx. 

8«  Il  y  aTâit  alors  douze  courriers  de  cabinet,  ou  cbeTaucheuri  de  l^écurie  du  Roi> 
Ils  portaient  en  poste  les  ordres  de  la  Cour  et  les  dépèches  des  ministres^  auxquels  le 
Ëoi  voulait  bien  les  prêter*  Celui  des  affaires  étrangères  s'appelait  Etienne  AUeaume^ 
il  U'avait  que  365  liv.  de  gages  ;  mais  les  courses  étaient  payées  à  pari,  et  ccNnme  les 
ageHlfl  de  Id  ferme  n'osaient  pas  ouvrir  leui^  coffres,  les  courriers  faisaient  la  contrebande. 
Le  service  du  Roi  passant  avant  tout,  les  courriers  du  cabinet  non  seulement  prenaient 
les  dièVauï  disponibles,  mais  ils  démontaient  les  Voyageurs  qu'ils  rencontraient  paf 
lj9S  Chemine,  ils  allaient  très  vite,  aussi  les  ambassadeurs  étrangers,  lorsqu'ils  avaieoi 
des  dépèches  urgentes,  les  leur  remettaient,  et  ce  petit  service  était  toigours  large- 
aient  payé.  Ces  profits  excitèrent  la  jalousie  et  des  intrus  prirent,  sans  aucun  droit, 
Ife  ^qie  dtt  oourrierç  c'est  d'un  drûle  de  cette  aorte  qu'il  s'agit  ici. 


Digitized  by 


GoogI( 


fiteoT.  ittf 

des  paquets,  ^u'ii  a  dit  être  pour  mylord  Albemarle.  Les  eommis 
des  Fermes  ne  les  ont  même  laissé  passer  qu'au  moyen  d'un  acquit 
à  caution  S  qu'il  a  renvoyé  depuis,  et  je  sais  à  qui  appartenaient 
0es  paquets^  qui  n'étaient  point  du  tout  pour  M.  l'ambassadeur 
d'Angleierra.  Je  siiis  instruit  qu'il  se  prépare  à  retourner  eaoere 
îneesàamiBeDt  en  Angleterre,  s'il  n'est  déjà  parti  ;  et  comme  il  eM 
bon  de  safoir  quels  sont  les  motifs  de  ses  fréquentes  eourses,  et 
qu'il  tnérite  d'ailleurs  une  punition  sévère  pour  oser  porter  la 
plaque  de  courrier  sans  j  être  autorisé,  je  vous  prie  de  ne  pàà 
perdre  un  instant  4  vérifier  les  indieations  que  je  Tdus  dMne  sur 
le  ootaipte  de  tzet  homme,  et  s'il  est  efféctivemâiit  lé  mêffie  que  je 
vous  le  marque,  de  le  faire  arrêter  sur-le-champ,  en  prenant  les 
précautions  de  se  saisir  de  ses  papiers  et  autres  effets  qui  pourront 
serrir  de  preuves  contre  lui.  Je  vous  serai  très  obligé  de  m'inloi^ 
taer  des  déeouTertes  que  vous  ferez  sur  cet  objet»  et  je  ne  différerai 
point  è  vous  adresser  les  ordres  du  Roi  aiIssitAt  ^ue  Tèus  na'aurei 
instruit  que  vows  l'aarea  fait  arrêteri 

Vms  im  fersE  plaisir  dé  me  £aire  passer  votre  réponse  se^us  une 
danUe  mv«loppe,  en  mettant  sur  la  premidt^  pour  ttiM  seuU 

^ (B.  A.| 

BERRYER  À  PUYZIEULZ. 

22  novembre  1750. 

Après  afoir  lu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  hier,  j'ai  pris  de  justes  mesures  pour  être  informé  de  ce 
que  vous  désirez  savoir  au  sujet  de  Bigot,  portier  du  Cherche^ 
Midi,  qui  s'est  dit  courrier  et  porte  l'écusson  du  Roi.  On  se  con- 
duira dans  celte  affaire  avec  beaucoup  de  secret  et  de  circonspec» 
tioO|  et  je  suivrai  de  point  en  point  tout  ce  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'ordonner,  dont  je  ne  manquerai  pas  de  vous  rendre 
compte  exactement. 

23  novembre  1750. 

Toute  la  journée  d'hier  et  ce  malin,  l'homme  de  conOance  chargé 
de  s'informer  de  Bigot,  que  l'on  prétend  être  portier  du  Cherche- 
Midi«  s'est  donné  tous  les  soins  possibles  pour  tâcher  de  découvrir 
oii  en  avoir  des  nouvelles;  et  voici  ce  qu'il  a  pu  apprendre  par  ses 
informalions  eecrèlet. 

\,  L*àcqdjl  k  caution  se  délivre  pour  qu*un  ballot  puisse  circuler  d'un  entrepôt  à 
tfâ  AulM>  ftai*qii6  tes  dtOiM  de  dostne  aient  été  acquittés. 
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il  n'y  a  point  de  portier  au  couvent  du  Cherche-Midi,  el  ce  sool 
des  tourières  qui  exercent  cet  emploi. 

Le  Bigot  en  question  n'y  a  jamais  demeuré  en  cette  qualité  ni 
autrement  ;  mais  il  y  a  un  homme  de  ce  nom  qui  a  demeuré  presque 
Tis-à-vis  de  ce  couvent,  lequel  homme  était  valet  de  chambre  de 
H.  le  comte  de  Lanniou,  maréchal  de  camp,  qui  s'est  retiré  dans 
une  de  ses  terres  depuis  le  1^'  octobre  dernier,  pour  deux  ans,  et 
qui,  en  partant,  a  congédié  Bigot,  son  valet  de  chambre,  en  le  gra* 
tifiant  d'une  pension  en  considération  de  ses  services. 

Ce  Bigot  demeure  actuellement  dans  une  maison  de  la  même 
rue  du  Cherche-Midi,  du  même  côté,  et  à  peu  de  distance  de  ce 
couvent. 

On  assure  que  Bigot  est  âgé  de  48  à  50  ans,  taille  de  5  pieds 
1  pouce  environ,  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  la  taille  et  Tftge  de 
Bigot  dont  est  question  ;  mais  il  a,  comme  lui^  l'accent  provençal 
et  le  teint  basané.  Celui-ci  est  marié  et  a  une  Aile.  On  ne  fiait  pas 
s'il  s'est  absenté  de  Paris,  et  on  croit  qu'il  y  est  actuellement. 

Il  n'a  pas  été  possible  d'en  savoir  davantage  jusqu'à  présent, 
parce  qu'il  faut  y  aller  avec  précaution,  et  qu'il  y  a  grande  appa- 
rence que  cet  homme  cache  avec  soin  ses  voyages. 

D'abord  que  je  serai  plus  instruit,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
rendre  compte.  (B.  A.) 

PUTZIEULX  À   fiERRTER 

28  novembre  1750. 

J'ai  de  nouvelles  notions  sur  le  compte  de  Bigot,  qui  me  confir- 
ment que  c'est  le  même  homme  que  celui  que  l'on  vous  a  dit  avoir 
été  valet  de  chambre  de  M.  de  Lannion,  et  qui  loge  auprès  du 
Cherche-Midi.  Comme  l'on  m'a  averti  qu'il  devait  retourner  au 
premier  jour  en  Angleterre,  je  vous  prie  de  ne  pas  différer  à  le 
faire  arrêter,  et  de  vouloir  bien  m^en  donner  avis  avec  la  précau- 
tion que  je  vous  ai  suggérée.  (B.  A.) 


berryeu  a  rocuebrune. 

29  noTembre  1750. 
Je  prie  M.  le  commissaire  de  Eochcbrune  de  se  transporter,  de 
l'ordre  du  Boi,  et  accompagné  de  Durocher,  chez  Bigot,  rue  du 
Cherche-Midi,  à  l'effet  d'y  faire  une  exacte  perquisition,  tant  sur 
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sa  personne  que  dans  ses  apparlements,  de  tous  les  effets  et 
papiers  suspects  qui  pourront  s'y  trouver,  les  saisir,  apposer  des 
scellés  sur  iceuz,  après  en  avoir  dressé  son  procès-verbal,  qu'il 
m'enverra  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible.  Il  laissera  le  tout  à  la 
garde  de  Durocher.  (B.  A.) 


DCROCHER  À  BERRYER 

30  novembre  1750. 

Je  me  transportai  hier,  entre  10  et  il  heures  du  soir,  avec 

le  commissaire  Hochebrune^  La  Cbassaigne  et  Coutaillou,  chez 
Bigot,  demeurant  rue  du  Cherche-Midi,  chez  un  marchand  de  bière, 
au  second  étage,  dans  ses  meubles,  ou  l'ayant  trouvé  venant  de 
rentrer  dans  le  moment  chez  lui,  et  après  avoir  fait  la  plus  exacte 
perquisition,  tant  sur  lui  que  dans  son  appartement,  parmi  tous 
ses  effets,  nous  n'y  avons  trouvé  que  des  lettres  écrites  depuis 
1739  à  46,  et  quelques-unes  des  mois  de  juillet,  août  et  septembre 
de  cette  courante  année,  venant  de  Chambray^  terre  de  M.  le  comte 
de  Lannion,  son  maître,  qui  ne  traitent  que  d'affaires  vagues,  ainsi 
que  les  autres  lettres  datées  de  Rouen  et  de  Falaise,  où  il  a  dans 
cette  dernière  ville  un  frère  établi  maître  perruquier;  tous  les 
autres  papiers  ne  consislent  qu'en  des  comptes  de  dépenses  de  la 
maison  de  son  maître^  deux  contrats  et  celui  de  son  mariage,  dans 
lesquels  papiers  il  n'y  a  rien  qui  ait  rapport  à  ce  dont  il  est  accusé  ; 
en  un  mot^  dans  ses  habits  et  autres  effets,  rien  qui  dénote  avoir  eu 
plaque  ou  écusson  de  courrier. 

Et  par  les  interrogations  à  lui  faites  en  particulier,  en  le  retour- 
nant  adroitement  de  tous  les  bouts,  sur  ses  démarches  depuis 
4  mois,  temps  auquel  il  est  sorti  de  chez  son  maître,  et  par  celles 
que  nous  avons  également  faites  à  sa  sœur  et  à  son  beau-frère,  qui 
logent  immédiatement  à  côté  de  son  appartement,  il  ne  parait  pas 
qu'il  soit  sorti  de  Paris  depuis  4  mois.  Cela  se  trouve  conforme  à 
l'information  que  j'en  ai  donnée.  Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui 
prouve  évidemment  qu'il  n'a  pu  s'absenter  bien  loin  en  courant 
la  poste,  qui  est  qu'ayant  reconnu  dans  ses  effets  un  bandage,  et  lui 
ayant  demandé  l'usage  qu'il.eu  faisait,  il  m'a  répondu  qu'il  servait 
pour  une  descente  dont  il  était  incommodé  ;  il  ne  parait  pas  d'ail- 
leurs assez  leste  ni  assez  intelligent  pour  exécuter  la  manœuvre 
dont  on  le  soupçonne. 
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li  s'appelle  Laurent  Bigot,  origiuaire  de  Normandie  ;  il  est  né  à 
Naples,  son  père  s'y  étant  marié  avec  une  Romaine  ;  il  en  est  sorU 
à  Tâge  de  12  ans.  Il  se  souvient  si  peu  de  ce  pays-là,  qu'il  en  parle 
fort  mal  la  langue.  Il  est  âgé  de  53  ans,  de  la  taille  de  5  pieds  envi* 
ron,  portant  perruque,  visage  long,  brun,  avalé  à  la  romaine,  les 
sourcils  noirs,  les  yeux  de  même,  enfoncés,  le  nez  long  et  gros  ; 
il  a  la  voix  haute  et  grosse  ;  il  est  ramassé  dans  sa  taille,  ni  bien  ni 
mal  fait,  et  a  conservé  un  peu  d'accent  étranger;  il  a  servi  M.  le 
comte  de  Lannion  pendant  22  ans,  qui,  pour  récompense^  lui  a  fait 
un  contrat  de  300  livres  de  rente  viagère,  lui  ayant  promis  en  outre 
de  lui  faire  avoir  un  emploi  par  M.  le  contrôleur  général,  pour  la 
remonte  des  sels.  Cet  homme  parait  bien  rangé  dans  son  ménage 
et  dans  ses  alHiires  ;  il  a  placé  de  l'argent  dont  il  retire  pat  un  con- 
trat 450  livres  de  rente.  Sa  femme  est  avec  M"*  de  Lannion,  en  qua- 
lité de  domestique.  Cet  homme  paraît  uni  dans  sa  façon,  honnête 
homme,  sans  beaucoup  d'esprit  et  de  talents. 

Tout  ceci  bien  considéré,  et  de  l'avis  de  M.  le  commissaire  de 
Rocbebrune,  et  vu  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  ait  fait  la  ma- 
nœuvre dont  on  l'accuse,  et  qu'il  ne  s'est  pas  douté  de  l'objet  de 
notre  perquisition,  qu'il  croit  avoir  été  pour  soupçons  de  contre- 
bande, nous  avons  cru  qu'il  convenait  de  le  laisser  dans  l'erreur  ob 
il  est  et  de  le  laisser  tranquille  chez  lui,  étant  toujours  h  temps  de 
l'arrêter  toutefois  quand  on  voudra,  n'étant  dans  aucune  méfiance 
sur  le  sujet  qui  nous  a  conduits  chez  lui. 

Notre  perquisition  s'est  passée  sans  le  moindre  éclat;  nous 
sommes  entrés  et  sortis  de  chez  lui  sans  bruit  et  sans  que  les  \oU 
sins  s'en  soient  aperçus.  (B.  A.) 


fiBRRYER  A  ROCHBBRCMEi 

30  novembre  1750. 

Je  suis  surpris  que  vous  ayez  pris  sur  vous  l'inexécution  de 
l'ordre  du  Roi  dont  j'avais  chargé  Durocher,  pour  arrêter  Bigot  ; 
comme  il  faut  qu'il  le  soit  incessamment,  ne  différez  point  de  vous 
transporter  chez  lui  avec  Durocher,  et  s'il  n'y  a  aucun  effet  suspect 
de  laisser  ceux  qui  se  trouveront  dans  son  appartement  à  la  garde 
de  Durocher  ou  tel  autre  qu'il  plaira  à  Bigot  de  choisir»       (B.  A.) 
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DUROCHER  A    BERRYER. 

i»'  décembre  1750. 

Je  me  suis  nouvellement  transporté  hier  au  soir,  avec  le  com- 
missaire Rochebrune,  chez  Bigot,  sur  lequel  ayant  fait  de  nouvelles 
perquisitions,  ainsi  que  dans  ses  effets,  nous  n'y  avons  rien  trouvé  de 
suspect  ni  rien  qui  ait  rapport  à  ce  dont  il  est  soupçonné;  et  après 
avoir  exécuté  les  formalités  requises  Je  Tai  conduit  au  ch.  de  la  B.; 
et  comme  en  chemin  faisant,  je  lui  faisais  de  nouvelles  questions  sur 
ce  dont  il  est  soupçonné,  et  s'il  ne  connaissait  point  d'autres  per- 
sonnes de  son  nom,  il  m'a  avoué  qu'hier  matin,  en  racontant  aux  filles 
de  service  de  M''*  la  duchesse  d'Uzès,  demeurant  au  Cherche-Midi, 
son  aventure  du  soir  précédent,  et  sur  ce  qu'il  s'imaginait  qu'on 
l'avait  sûrement  pris  pour  un  autre,  elles  lui  dirent  que  Saint-Louis, 
laquais  de  leur  maltresse,  connaissait  la  femme  d'un  autre  Bigot,  qui 
demeurait  même  rue,  mais  qu'il  ne  le  connaissait  pas,  et  qu'il  y  en 
avait  encore  un  autre  qui  était  valet  de  chambre  de  M*  le  marquis 
de  Sceaux,  frère  de  Tarchevêque  de  Rouen.  Celui-ci,  âgé  d'environ 
45  ans,  portant  perruque,  sourcils  et  barbe  noirs,  teint  basané,  de 
la  taille  de  5  pieds  3  à  4  pouces,  et  comme  il  se  pourrait  bien  que 
ce  fut  un  de  ces  2  Bigot  qui  fût  le  véritable  qui  ait  fait  la  manœuvre 
dont  on  l'accuse,  j'ai  mis  ce  matin  en  campagne  des  gens  pour  le 
découvrir  et  pénétrer  les  démarches  qu'ils  ont  faites  depuis  6  mois, 
ce  dont  je  vous  rendrai  un  compte  exact  aussitôt  que  j'aurai  appris 
quelque  chose  de  positif.  (B.  A.) 


PUTZISULX   AU    liÉMB. 

i«r  décembre  iUO. 

Je  fais  dans  le  moment  une  découverte  qui  me  jette  dans  l'incer-» 
titude  sur  le  compte  de  Bigot  que  vous  avez  arrêté.  On  m'assure 
que  l'homme  que  nous  cherchons,  et  qui  a  effectivement  pris  le 
nom  de  Bigot  à  Calais,  a  dit  à  Londres  s'appeler  Bertier,  et  loger 
dans  un  des  appartements  extérieurs  de  Belle-Chasse,  où  il  était 
portier.  On  prétend  qu'il  est  aiari  d'une  femme  qui  a  été  femme  de 
chambre  de  M^^'  de  Moras,  avec  laquelle  il  habitait  dans  la  maison 
de  sa  maîtresse,  en  sorte  qu'il  passe  pour  avoir  été  au  service  de 
cette  demoiselle.  Je  crois  que  vous  n'avez  pas  un  moment  à  perdre 
pour  faire  faire  toutes  les  perquisitions  nécessaires  sur  ces  indices. 
Je  joins  ici  des  summa  capita  d'articles  sur  lesquels  il  sera  bon 
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d'interroger  ou  Bigot,  ou  Bertier,    si  vous  pouvez  découvrir  le 

véritable.  (B.  A.) 

DUROCHER  AU  MÊME. 

3  décembre  1750. 

Il  n'y  a  rien  de  si  positif  et  de  si  certain  que  M"®  de  Moras,  mariée 
depuis  un  an  avec  M.  le  comte  de  Merie,  demeure  dans  la  cour  du 
couvent  de  Belle-Chasse  depuis  â  années,  et  qu'elle  y  est  avec  son 
mari»  dans  un  appartement  extérieur,  en  entrant  à  gauche,  dans  la 
cour,  que  sa  maison  est  composée  d'un  portier,  d'un  valet  de 
chambre,  de  2  laquais,  d'une  fille  de  chambre  et  d'une  autre  fille 
de  charge,  ni  l'une  ni  l'autre  mariées,  dans  lesquels  portier,  valet 
de  chambre  et  laquais,  tous  jeunes  gens  ;  il  n'y  a  rien  qui  ait  rap« 
port  au  signalement  qu'on  donne  de  l'homme  qu'on  cherche. 
M^^*  de  Moras  est  bien  la  môme  qui  a  eu  une  aventure  avec  M.  de 
Courbon*;  elle  a  un  frère  qui  demeure  place  Vendôme,  portant  un 
nom  de  terre.  Cette  demoiselle,  aujourd'hui  M"'*  la  comtesse  de 
Merle,  doit  quitter  l'appartement  qu'elle  occupe  actuellement,  à 
Noël  prochain,  et  doit  commencer  à  déménager  dans  8  jours. 

Il  y  a  encore  dans  la  même  cour  de  Belle-Chasse  d'autres  appar* 
tements  occupés  par  des  dames  et  d'autres  particuliers  dont  il  est 
facile  de  savoir  les  noms,  qualités  et  ceux  de  leurs  domestiques  ; 
mais  je  prévois  que  les  observations  qu'on  peut  faire  de  ce  côté-là 
seront  sans  fruit,  parce  qu'il  est  facile  de  s'apercevoir  que  l'homme 
qu'on  cherche  ayant  pris  un  nom,  qualité  et  demeure  dans  un 
endroit,  et  un  autre  dans  un  autre,  n'a  dit  vrai  dans  aucun,  et  a 
usé  de  cette  précaution  pour  n'être  pas  découvert,  n'y  ayant  rien  de 
réel  que  son  signalement  et  son  accent,  et  qu'il  sera  bien  difficile, 
malgré  ma  bonne  volonté  et  mon  travail,  si  on  ne  donne  pas  d'au- 
tres renseignements  de  le  déterrer.  (B.  A.) 


BERRYER  Â  (UTZIEtJLX. 

4  décembre  1750. 
J'ai  été  ce  soir  à  la  B.  pour  voir  Bigot.  Au  premier  aspect  de  sa 

1.  Anne-Marie  Peirencde  Moras  avait  épousé,  le  17  février  1750,  L.  de  Beauchamp, 
comte  de  Merle,  lieutenant  au  régiment  de  Conti.  Â  l'âge  de  quatorze  ans  elle  s'était 
sauvée  du  couvent  pour  suivre  le  comte  de  Courbon  Blenac,  et  ce  ne  fut  qu'après  huit 
jours  de  cohabitation  qu'elle  fut  rendue  à  sa  famille.  Cette  affaire  avait  fait  grand 
bruit,  M.  de  Courbon  fut  condamné  à  mort  par  contumace,  et  ne  put  Jamais  rentrer 
en  Fi«oce. 
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personne,  et  au  détail  que  je  lui  ai  laissé  faire  de  son  genre  de  vie 
ordinaire,  j'ai  pensé  que  ce  n'était  pas  là  Thomme  que  nous  cher- 
chons, et  conséquemment  je  n'ai  point  entamé  un  interrogatoire 
en  forme,  afin  que  si  cet  homme  était  reconnu  innocent  et  rendu 
libre,  il  ne  fût  point  instruit  du  secret  de  TafTaire.  Je  me  suis  con- 
tenté d'avoir  une  longue  conversation  avec  lui  pour  pénétrer  s'il 
avait  eu  quelques  relations  avec  des  étrangers  et  fait  quelques 
voyages  hors  de  France,  sans  lui  faire  aucune  question  directe  sur 
cela.  Il  m'a  raconté,  avec  tout  le  naturel  et  la  naïveté  que  la  vérité 
inspire,  toute  sa  vie,  et  m'a  protesté  qu'il  y  avait  plus  de  30  ans 
qu'il  n'avait  sorti  de  France  ni  eu  l'occasion  d'en  sortir.  Il  a  élevé 
M.  de  Lannion  au  collège  des  Jésuites  où  il  a  demeuré  7  à  8  ans 
avec  lui,  et  ne  l'a  point  quitté  qu'à  la  Saint-Remi  dernière,  et  depuis 
la  Saint-Remi  est  toujours  resté  dans  le  quartier  du  Cherche-Midi^ 
à  faire  journellement  son  quadrille  ^  dans  les  maisons  qu'il  m'a 
nommées. 
Voilà  où  les  choses  en  sont,  et  on  est  après  à  suivre.        (B.  A.) 


PUYZIEDLX   A   BERRYER. 

6  décembre  1730. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m*écrire  pour 
me  donner  connaissance  des  réponses  que  Bigot  vous  a  faites.  Elles 
se  rapportent  aux  assurances  qu'a  données  M.  de  Lannion,  que  cet 
homme  n'est  pas  sorti  de  Paris  depuis  plusieurs  années,  et  qu'il 
n'a  jamais  couru.  La  réserve  avec  laquelle  vous  lui  avez  parlé  est 
très  sage.  Si  donc  vous  croyez  être  assez  sûr  de  la  vérité  de  ses 
réponses,  et  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  de  le  mettre  en  liberté, 
je  joins  ici  l'ordre  du  Roi  nécessaire  à  cet  effet.  Je  laisse  à  votre 
prudence  d'en  faire  l'usage  que  vous  croirez  convenable.  Je  vous 
recommande  de  nouveau  qu'on  suive  le  dernier  renseignement, 
par  rapport  à  Belle-Chasse,  ainsi  que  vous  me  marquez  qu'on  le 
fait. 

Bertier  que  nous  cherchons,  ayant  pris  le  nom  de  Bigot,  il  y  a 
lien  de  croire  qu'il  le  connaît.  Je  pense  donc  qu'il  est  nécessaire 
de  demander  à  ce  dernier  s'il  a  eu  des  relations  avec  ce  Bertier  et 
d'en  tirer  à  cet  égard  les  éclaircissements  que  vous  pourrez.  (B.  A.) 

i.  Le  quadriUe  était  un  jeu  de  cartos  fort  à  la  mode  h  cette  époque. 
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DUROCHER  AU  MÊME. 

10  décembre  1750. 

Je  continue  toujours  les  observations  pour  découvrir  le  véritable 
courrier  dont  il  est  question.  Il  y  a  un  particulier  logé  dans  ses 
meublés,  dans  une  chambre,  vis-à-vis  celle  du  portier  de  Belle- 
Chasse,  en  entrant  à  gauche,  dans  les  appartements  extérieurs  do 
ce  couvent,  qui  pourrait  bien  être  le  véritable  Sosie  ;  il  est  dgé  de 
30  à  35  ans,  taille  de  5  pieds  4  pouces,  visage  basané  et  ovale,  les 
jeux  et  sourcils  noirs,  cheveux  châtain  bruuj  bien  fait  dans  sa 
taille  ;  il  a  Taccent  étranger  ;  il  passe  pour  Italien  ;  il  parle  fran- 
çais; on  le  connaît,  dans  le  voisinage,  sous  le  nom  de  Camuche; 
on  a  ajouté  qu'il  s'absentait  quelquefois.  Voilà  ce  que  j'en  ai  pu 
tirer  jusqu'à  présent;  je  travaille  à  découvrir  ce  qu'il  a  pu  faire 
depuis  qu'il  est  dans  son  logement,  et  ee  qu'il  fait  actuellement. 
Je  serai  bien  trompé  si  ce  n'est  pas  l'homme  que  nous  cherchons  ; 
l'âge,  la  taille,  le  visage,  son  accent  qui  tire,  à  cause  de  la  langue 
italienne,  sur  le  provençal  et  le  gascon,  sont  conformes  au  signa- 
lement, ainsi  que  l'endroit  où  il  demeure;  il  n'y  a  de  différence 
que  la  perruque  aux  cheveux  qu'il  pourrait  bien  avoir  endossée 
pour  se  déguiser.  Enfin,  je  ne  vais  rien  négliger  pour  tirer  la  quin- 
tesseiice  de  cette  affaire.  (B.  A.) 


BBRRYER  À  PtfTZlSULX 

iO  décembre  1750. 

Ayant  de  plus  en  plus  reconnu  que  Bigot  était  innooent  de  ce 
dont  il  avait  été  soupçonné,  et  qu'il  ne  pourrait  servir  à  aucune 
découverte,  je  Tai  fait  mettre  en  liberté,  etc.  Je  continue  à  faire 
faire  des  recherches  pour  tâcher  de  trouver  le  coupable,  sans 
perdre  de  vue  le  renseignement  àe  Belle-Ghasse.  Dès  que  je  saurai 
sur  cela  quelque  chose  digne  de  votre  attention,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  informer.  (B,  A.) 


DUROCHER  A  BERRTER. 

il  décembre  1750. 


Sur  ce  que  je  viens  d'apprendre  de  Camuche,  ou  plutôt  Gamucci 
ou  Camuccio,  Italien,  que  je  vous  ai  annoncé  dans  mon  rapport 
d'hier,  demeurer  dans  les  appartements  extérieurs  de  Belle-Chasse, 
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tout  me  cooQrm^  que  ce  pourrait  bien  être  l'homme  que  nous 
cbercbons. 

On  m'a  rapporté  qu'il  demeurait  depuis  onze  ans  dans  cette 
maison,  qu'il  avait  servi  un  maître  qui  y  est  mort,  qu'il  s'était  mis 
immédiatement  après  dans  Tappartement  qu'il  occupe  actuelle- 
ment dans  ses  meubles,  que  cet  appartement  était  même  plus 
grand  qu'il  ne  convient  à  la  qualité  et  condition  d'un  domestique; 
qu'il  était  marié  et  avait  une  fille  ;  que  depuis  la  mort  de  son  maître, 
on  ne  savait  pas  trop  -ce  qu'il  pouvait  faire  pour  se  maintenir 
propre  comme  il  est,  changeant  souvent  d'habits  et  portant  des 
vestes  galonnées.  Il  a  cependant  laissé  transpirer  qu'il  se  faufilait 
avec  des  seigneurs  étrangers.  On  dit  aussi  qu'il  a  fait  des  absences, 
et  entre  autres,  une  depuis  environ  3  mois  ;  qu'il  avait  eu  une 
personne  en  pension  chez  lui,  qui  y  est  morte  depuis  peu  ;  et  sur 
oe  que  j'ai  fait  demander  quelle  protection  il  avait  eue  pour  pou- 
voir occuper  un  appartement  dans  l'extérieur,  au  couvent  deBelle- 
Cbasse,  on  a  répondu  que  c'était  à  la  considération  du  mattre  qu'il 
avait  servi,  et  qui  y  est  mort  ;  mais  que  M"**  la  supérieure,  intri* 
goée  sur  sa  conduite  et  ses  démarches  pour  se  soutenir  comme  il 
fait,  lui  avait  fait  donner  congé  pour  déloger  au  terme  de  Noël 
prochain.  Tout  ceci  dénote  bien  un  homme  suspect  ;  il  ne  s'agit 
plus  que  de  s'éclaircir  davantage  sur  ce  qu'il  a  fait  depuis  la  mort 
de  son  maître,  et  de  ses  allures  et  démarches  actuelles;  c'est  à 
quoi  je  fais  travailler  avec  toute  l'attention  et  la  délicatesse  qu'il 
Qonvient  ;  je  vais  lui  l&cher  demain  matin  une  mouche  qui  l'obser- 
vera de  près  partout  oti  il  pourra  aller,  et  je  serai,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  bien  trompé  ci  ce  n'est  pas  \h  Thomme  que  nous  cher« 

ChOQSt 

13  décembre  1750, 

Je  suis  encore  plus  assuré  d'avoir  trouvé  l'homme  que  nous 
cbercbons  ;  j'ai  appris  hier,  dans  la  nuit,  par  la  mouche  que  j'avais 
attachée  à  Camucci  ou  Camuccio,  qu'il  n^avait  pas  sorti  de  chez  lui 
dans  la  journée,  ayant  été  occupé  dans  la  vente  de  meubles  qui 
s'est  faite  au-dessus  de  son  appartement  où  est  mort  M.  de  Bois- 
sleux,  et  sur  ce  qu'on  m'a  rapporté  qu'il  y  avait  des  tableaux  de 
prix  à  vendre,  c'est  ce  qui  m'a  engagé'  à  m'y  transporter  moi- 
môme,  ce  matin,  pour  en  voir  et  en  marchander,  comptant  bien 
y  trouver  mon  homme.  C'est  aussi  ce  qui  est  arrivé.  C'est  lui-même 
qui  m'a  conduit  dans  l'appartement,  et  qui  parait  en  être  chargé,  II 
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m'a  fait  voir   plusieurs  meubles,   tapisseries  et  rideaux   d'une 
chambre  en  damas  jonquille,  et  quelques  tableaux  qui  restaient  à 
vendre  ;  et  m'étant  attaché  à  ces  derniers  objets,  en  disant  que  je 
cherchais  des  originaux  italiens  ;  il  m'en  a  fait  voir  deux,  sur  les- 
quels j'ai  prétexté  de  disputer  qu'ils  ne  l'étaient  pas,  par  la  connais- 
sance que  j'en  avais  ayant  demeuré  longtemps  en  Italie.  11  m'a  dit 
là-dessus  qu'il  s'y  connaissait  aussi,  et  m'a  demandé  si  je  ne  par- 
lais pas  italien  ;  cela  ne  m'a  point  embarrassé,  puisque  je  me  flatte 
de  parler  celte  langue  comme  ma  naturelle.  Nous  avons  parlé  un 
quart  d'heure  ensemble  cette  langue,  et  tiré  de  lui  qu'il  était  Véni- 
tien. Enfin,  sautant  d'une  question  à  une  autre  en  fait  de  voyage,  il 
m'a  encore  dit  qu'il  connaissait  l'Espagne.  Nous  avons  tout  de  suite 
parlé  ensemble  espagnol,  qu'il  parle  assez  correctement.  Il  m*a  dit 
y  avoir  fait  plusieurs  voyages,  qu'il  était  courrier,  et  lui  ayant 
demandé  en  passant  s'il  était  attaché  à  quelqu'un  en  cette  qualité, 
il  m'a  répondu  au  premier  qui  l'employait  ;  il  m'a  conduit  ensuite 
dans  son  appartement  pour  me  faire  voir  des  tableaux  à  lui  appar- 
tenant; il  m'en  a  fait  voir  2  représentant  des  marines  assez  bonnes, 
et  sur  ce  que  je  lui  ai  dit  qu'ils  se  vendraient  bien  en  Angleterre; 
il  m'a  répondu  que  c'était  bien  son  dessein  de  les  y  porter,  malgré 
la  déclaration  qu'on  était  obligé  de  faire  en  passant  à  Douvres.  J'ai 
pris  là-dessus  le  prétexte  de  lui  demander  s'il  y  allait  souvent;  il 
m'a  répondu  qu'oui,  et  que  s'il  n'avait  pas  été  aussi  occupé  qu'il 
l'était  depuis  quelques  jours,  il  serait  déjà  parti.  Il  m'a  témoigné 
beaucoup  d'amitié  sur  les  discours  que  je  lui  ai  tenus,  le  prome* 
nant  dans  la  conversation  d'un  royaume  à  l'autre  oîi  j'avais  été  ;  il 
m'a  pris  pour  un  officier  qui  est  à  Paris  de  passage,  et  m'a  offert 
ses  services.  Cet  homme  est  effectivement  de  la  taille  de  5  pieds 
4  pouces,  bien  fait  dans  sa  taille,  visage  basané,  picoté  de  la  petite 
vérole,  ovale,  le  nez  long,  les  yeux  grands  et  noirs,  sourcils  et  barbe 
de  même,  cheveux  châtains  brun^  plats  et  longs,  en  petite  quantité. 
Il  est  aisé  de  voir  sur  ce  portrait  que  ce  ne  peut  être  là  que 
l'homme  qu'on  cherche.  (B,  A.) 


BOCHBBRUNE  AU  MéUB. 

18  décembre  1750. 
Camouche  est  de  Bergame,  dans  l'État  de  Venise,  et  a  servi  suc- 
cessivement M.  le  duc  de  Bouillon  et  MM.  les  comtes  de  Villaine 
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et  de  Boissieuz.  Quoiqu'il  ait  été  renvoyé,  il  y  a  18  mois,  dn  ser- 
vice de  M.  de  Boissieuz,  qui  était  alors  dans  sa  terre,  en  Auvergne, 
il  est  toujours  resté  dans  la  maison  du  comte,  à  BeIle«Cha$se. 

II  est  marié,  et  sa  femme  est  au  service  de  M"*  de  Moras,  mariée 
depuis  quelque  temps.  Il  passe  pour  avoir  50  à  60,000  livres  de 
bien  ;  c'est  un  brocanteur,  un  intrigant,  un  homme  de  cheval  et 
propre  à  tout  entreprendre  dès  qu'il  y  a  quelque  chose  à  gagner. 
II  a  fait,  il  y  a  quelque  temps,  des  voyages  que  Ton  a  cru  avoir 
pour  motif  le  commerce  de  bas  dont  il  se  mêle* 

Voilà  ce  que  m'a  appris  Duchêne,  cavalier  du  guet,  sur  le  compte 
deCamouche.  (B.  A.) 


FUTZIEULZ  A  BSRBTER. 

i8  décembre  1750. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  je  reçois  de  M.  de  la  Boulie,  com- 
mandant à  Calais,  par  laquelle  vous  verrez  que  l'homme  que  nous 
cherchons  est  le  même  que  celui  que  vous  jugez  être  à  Belle- 
Chasse.  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  cette  lettre  après  que  vous  en 
aurez  fait  prendre  une  copie.  Je  croirais  superflu  de  laisser  entre- 
prendre à  ce  dr6le-Ià  le  voyage  que  l'on  vous  a  dit  qu'il  médi- 
tait en  Angleterre.  Je  pense  qu'il  n'y  a  aucun  risque  de  le  faire 
arrêter  lorsque  vous  le  jugerez  à  propos.  (B.  A.) 


DE  LA  BOUUB*   A  PDTZIEULZ. 

Calais^  15  décembre  17S0. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier,  que  je  questionnai  à  son 
arrivée  à  Calais  Gransire,  sur  le  courrier  en  question.  II  m'a  dit 
qu'il  se  nommait  Camouche,  et  non  Bigot,  que  c'était  un  homme 
effronté,  hardi  et  parleur,  et  qu'il  croyait  qu'il  demeurait  au  cou- 
vent de  Belle-Chasse,  rue  Cherche-Midi,  et  quMl  ne  connaissait  que 
la  profession  de  courrier,  non  de  la  cour,  quoiqu'il  en  portât  la 
plaque;  mais  il  se  dit  courrier  extraordinaire.  Voilàtout  ce  que  j'ai 
pu  découvrir  de  Gransire.  Si  ce  drôle  parait  ici,  vous  pouvez  comp- 
ter que  vos  ordres  seront  mesurés  et  exécutés.  (B.  A .) 

1.  La  Boulie,  lieutenant  de  Roi  de  Calais  depuis  1747. 
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BBRRTKR    A  PUTEIEULX. 

19  dteembre  1780. 

Je  reçois  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
hier,  oii  était  jointe  celle  de  M.  de  la  BoulieS  par  laquelle  on  voit 
qu'il  n'y  a  plus  à  douter  que  Camucsio,  dit  Camouche,  qui  loge  à 
Belle-Chasse,  ne  soit  le  véritable  courrier  que  nous  cherchons; 
en  conséquence,  je  viens  de  donner  des  ordres  pour  l'arrêter  et 
conduire  à  la  B.,  avec  ses  papiers  et  sa  plaque,  si  on  la  trouve. 
Dès  que  l'expédition  sera  faite,  je  vous  en  donnerai  avls^  etc. 

(B.  A,) 


I 

I 
I 
I 

DUROGHER  A  BBRRTER.  I 

20  décembre  1750. 

Je  me  transportai  hier,  à  9  heures  du  soir,  avec  le  comm.  Roche- 
brune,  accompagné  de  la  Chassaigne,  Bourgoin  et  Coutailloux, 
dans  la  maison  de  Camouche,  située  dans  la  cour  extérieure  du 
couvent  de  Belle-Chasse,  où,  ayant  fait  la  plus  exacte  perquisition 
dans  tous  ses  effets  et  papiers,  nous  n'y  avons  reconnu  de  suspect 
qu'une  plaque  de  courrier  en  broderie,  aux  armes  et  couronne  de 
Francei  une  lettre  cachetée  avec  un  billet  pour  Londres,  diffé- 
rentes adresses  aussi  pour  Londres,  et  une  lettre  du  maître  de  la 
poste  de  Calais  à  son  adresse,  lesquels  papiers  ont  été  mis  dans  un 
paquet  et  scellés  par  le  comm.,  dont  je  suis  dépositaire. 

Et  dans  Tint,  à  lui  fait  de  l'usage  qu'il  faisait  de  la^  plaque  du 
courrier,  il  nous  a  déclaré  qu'il  l'avait  fait  faire  il  y  a  quatre  ans, 
et  qu'il  en  avait  encore  une  autre  ci-devant,  qu'il  s'en  servait  dans 
ses  courses,  que  sa  dernière  avait  été  en  Angleterre  au  commen- 
cement d'octobre  dernier,  étant  parti  de  Paris  le  4  di;  dit  mois. 
PenQandé  ensuite  par  qui  il  avait  été  dépêché,  il  nous  a  d'abord 
l^épondu  que  c'était  par  mylord  Mbemarle  \  et  puis  par  le  cbe- 
yalier  Lambert^,  et  qu'il  comptait  même  faire  })ientût  un  autre 
voyage  dans  ces  pays-1^,  qu'il  serait  déjà  parti  s'il  ne  s'était  trouvé 
et  ne  se  trouvait  encore  embarrassé  à  Toccasion  de  la  vente  des 

1.  On  a  déjà  vu  que  M.  de  la  Boalie  était  lieutenant  de  Roi  de  Calait. 

$1,  Comte  d'Albemarle,  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipoteoUaire  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,  rue  Saint-Dominique,  hôtel  d'Auvergne.  II  était  lieutenant  général, 
chéyalier  de  la  Jarretière,  beau-frère  du  duc  de  Oumberland. 

3.  Le  chéyalier  Lambert  était  un  banquier  de  Londres,  résidant  à  Paris,  qui  payait 
les  émissaires  du  gouyememen  anglais^  il  demeurai  nie  de  Bourbon. 
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meubles  et  effets  de  M.  le  chevalier  de  Boissieux,  frère  de  feu  M.  de 
Boissieux,  mort  dans  la  maison  qu'il  occupe  '• 

Nous  avons  encore  reconnu  par  le  discours  de  cet  homme,  au 
sujet  de  ses  courses,  qu'il  les  mettait  doublement  à  profit  en  fai- 
sant un  petit  commerce.  Sa  redingote  de  course,  garnie  de  plu- 
sieurs poches  en  dedans,  en  est  une  preuve  convaincantei  et  3  cou- 
pons assez  considérables  de  galons  d*or  à  lames,  qu'il  nous  a  dit 
destinés  pour  son  quatrième  voyage  en  Angleterre,  Il  paraît^  au 
surplus,  qu'il  est  protégé  de  M.  Saint-Germain  ^  ambassadeur  de 
Sardaigne,  et  qu'il  est  connu  de  plusieurs  autres  ambassadeurs  et 
seigneurs  étrangers. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  pénétrer  plus  avant  par  d'autres  questions 
qu'on  peut  lui  faire  dans  le  ch.  de  la  B.,  où  je  l'ai  conduit^  m'étant 
aperçu  qu'il  croyait  que  notre  mission  tendait  à  reconnaître  seule- 
ment les  papiers  concernant  la  succession  de  M.  de  Vilaine  '. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  positif,  est  que  c'est  bien  là  le  même 
courrier  qui  a  pris  le  nom  de  Bigot  et  de  Bertier,  dans  sa  dernière 
course  à  Londres.  (B,  A.) 

BERRTBK  ▲  PUTZIGULX. 

22  décembre  17S0. 

Camqocio,  dit  Camoucbe,  a  été  arrêté  et  introduit  à  la  B«  C'est 
bien  l'homme  que  l'on  cherchait,  car  de  lui-même,  il  n'a  pas 
caché  &  l'ofBcier  qui  l'a  arrêté  et  au  comm.,  qu'il  avait  fait 
plusieurs  courses  dans  le  pays  étranger,  et  entre  autres  une  en 
Angleterre,  au  commencement  d'octobre  dernier.  On  lui  a  trouvé 
la  plaque  de  courrier  en  broderie,  aux  armes  de  France,  et 
quelques  papiers  qui  ont  été  mis  sous  le  scellé.  (B.  A.) 


PUTCnSULX  A  BERRTEB. 

23  décembre  4750. 
Je  vois  qu*enfin  Camuccio  est  celui  que  nous  cherchons.  Je  vous 
envoie  les  o.  du  R.  nécessaires  pour  le  0.  de  la  B.,  et  celui  que 
vous  m'avez  demandé,  pour  le  comm.  Rochebrune.       (B.  Ai) 

1.  Boissieux^  colonel  et  inspecteur  de  Tinfanterie^  était  mort  dès  1739;  quant  au 
cbcTalier,  il  Tenait  de  mouri^en  1750. 

2.  Le  marquis  de  Saint-Germain,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne,  rue  Saint- 
Dominique,  bôtel  Montmorency, 

3.  Cet  homme  était  gardien  des  effets  composant  la  successioq  du  comte  de  Vilaine, 
mort  le  20  août  1150. 
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DUROCHER  AU  MÊME.  :' 

25  décembre  i750. 

Depuis  que  Camouche  est  à  la  B.,  son  fils  est  venu  régulière- 
ment lous  les  jours  me  demander  de  ses  nouvelles,  et  s'il  en  sor- 
tira bientôt.  Dans  ses  discours,  il  parait  qu'il  se  doute  qu'il  n'a  été 
arrêté  que  par  rapport  à  la  course  qu'il  a  faite  au  mois  d'octobre 
dernier,  à  Londres,  pour  le  chevalier  Lambert;  et  comme  il  m'a 
dit  qu'un  appelé  Bigot  la  lui  avait  procurée,  j'ai  pris  ce  prétexte 
pour  lui  demander  ce  que  c'était  que  ce  Bigot.  Il  m'a  dit  qu'il  était 
de  la  connaissance  de  son  père,  qu'il  avait  couru  plusieurs  fois 
pour  le  chevalier  Lambert,  et  qu'il  était  actuellement  valet  de 
chambre  d'un  mylord  qui  demeurait  au-dessus  du  café  d'Estrées, 
rue  Saint-Dominique,  au  coin  de  celle  de  Bourbon.  Je  crois  que  ce 
Bigot  serait  bon  à  observer,  et  même  h  arrêter,  rapport  aux  courses 
qu'il  a  faites  sans  doute  dans  le  même  goût  de  celles  de  Camouche. 

28  décembre  1750, 
Par  le  compte  que  je  vous  ai  rendu  sur  Bigot,  demeurant  au-des- 
sus  du  café  d'Estrées,  rue  Saint-Dominique,  comme  ayant  pro- 
curé à  Camuccio,  dit  Camouche,  la  dernière  course  qu'il  a  faite  à 
Londres  pour  le  chevalier  Lambert,  j'ai  appris  depuis  que  Bigot 
n'était  pas  à  Paris,  qu'il  en  était  parti  depuis  quelque  temps  avec 
un  mylord  ;  sa  femme,  qui  est  Anglaise,  a  dit  qu'il  était  en  province, 
et  un  suisse  de  l'hôtel,  qui  est  au-dessus  du  couvent  de  Belle- 
Chasse,  de  ses  amis,  à  qui  il  avait  proposé  la  même  course  qu^a 
fait  Camuccio,  dit  qu'il  était  allé  à  Londres  avec  mylord,  et 
qu'il  devait  être  de  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  ce  mois  ;  il  s'ac- 
corde pour  le  retour  avec  la  femme  Bigot. 

J'ai  encore  appris  que  Bigot  avait  fait  plusieurs  courses  et  qu'il 
portait,  ainsi  que  Camuccio,  l'écusson  aux  armes  de  France,  ce 
qui  le  fait  passer  dans  son  quartier  pour  courrier. 

Sur  ces  éclaircissements^  je  crois  qu'à  son  arrivée  à  Paris,  il 
serait  bon  de  l'arrêter  pour  ne  lui  pas  donner  le  temps  de  pénétrer 
les  raisons  pour  lesquelles  Camouche,  son  ami,  est  détenu. 

15  janyier  1751. 

Je  viens  d'apprendre  dans  le  moment  que  le  véritable  Bigot 
était  de  retour  de  son  voyage  d'aujourd'hui  seulement,  qu'avant 
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d'aller  chez  lui  il  était  allé  chez  Tenvoyé  Palatio  S  de  là  chez  l'am- 
bassadeur d'Espagne*,  et  ensuite  chez  celui  de  Venise ^^  et  qu'il  n'a 
parlé  qu'au  portier  ou  suisse  de  ce  dernier  ;  on  l'a  perdu  de  vue  sur 
le  quai  des  Théftlins.  On  a  été  ensuite  chez  lui  sous  prétexte  d'avoir 
à  lui  parler.  Sa  femme  a  répondu  qu'il  n'était  pas  encore  de  retour 
de  son  voyage,  mais  qu'elle  l'attendait  d'un  moment  à  l'autre. 
Toutes  ces  démarches  me  font  soupçonner  qu'il  vient  de  faire  une 
course  intéressante  et  qu'il  pourrait  bien  en  entreprendre  quelque 
autre.  Il  n'est  pas  au  reste  douteux,  que  s'il  apprend  la  détention 
de  Camuccio  auquel  il  a  procuré  des  courses,  il  ne  se  mette  sur  la 
méGance  et  ne  s'absente*  (6.  A.) 


fiERBTEE  A  PUYZIEULX. 

22  janvier  1751. 

J'ai  VU  hier  au  soir,  à  la  B.,  Gamouche,  et  je  lui  ai  fait  subir  un 
int.  sur  les  faits  contenus  au  mémoire  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m*adresser.  Je  joins  ici  son  int.,  que  je  vous  supplie  de 
rac  renvoyer  lorsque  vous  en  aurez  fait  usage,  parce  que  c'est  ma 
minute. 

Il  prétend  n'avoir  fait  qu'un  seul  voyage  dans  le  pays  étranger, 
qui  est  la  course  qu'il  a  faite  à  Londres,  pour  le  chevalier  Lambert, 
au  commencement  d'octobre  dernier,  et  convient  d'avoir  porté 
l'écusson  de  courrier  dans  cette  course,  parce  qu'il  se  flattait  d'être 
un  jour  agréé  en  qualité  de  postulant  à  la  poste. 

II  a  répondu  à  tous  les  interrogats,  comme  un  homme  qui  ne 
veut  pas  passer  pour  coupable  ni  même  pour  suspect.      (B.  A.) 


PUTZIEULX  A  BERRYER. 

25  janvier  1751. 

*  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  à 
laquelle  était  joint  Tint,  de  Gamouche.  Ses  réponses  contiennent 
plusieurs  faits  de  la  vérité  desquels  j'ai  connaissance  ;  les  autres 
paraissent  vraisemblables.  Malgré  cette  vraisemblance,  une  de  ses 
réponses,  cependant,  donne  lieu  à  quelques  doutes  ;  c'est  celle 

1.  De  Grevembroch,  ministre  plénipotentiaire  de  l'Électeur  palatin^  demeurant  rue 
de  Sèvres,  vis-à-vis  des  Incurables. 

2.  Dom  François. Pignatelli,  ambassadeur  d'Espagne,  rue  de  rUniversité. 

3.  Morosini,  ambassadeur  de  Venise  depuis  1748,  demeurant  rue  Saint-Maur,  il 
partit  en  1751. 
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OÙ  il  assure  qu'il  ne  connaît  Oransire  de  Calais ,  que  depuis  le 
voyage  qu'il  y  a  fait  au  mois  d'octobre  dernier^  sur  quoi  vous  lui 
avez  assez  sagement  fait  observer  la  contradiction  de  ce  qu'il  dit 
avec  l'amitié  que  Gransire  lui  marque  dans  sa  lettre  et  l'olire  d'ar^» 
gent  qu'il  lui  a  faite.  En  le  rassurant  encore,  vous  parviendrez 
peut-être  à  découvrir  quelque  chose  de  plus.  Groiriez«vous  que 
Bigot,  laquais,  qui  sert  les  étrangers,  et  qui  est  attaché  à  l'hôtel  de 
Luxembourg,  rue  des  Petits^Augustins,  l'ayant  adressé  au  chevalier 
Lambert  pour  faire  la  course  en  question,  puisse  donner  plus 
d'éclaircissements,  et  qu'il  soit  nécessaire  de  le  faire  arrêter?  Man- 
dez*le-moi,  afin  que^  si  vous  le  jugez  convenable,  je  fasse  expédier 
les  ordres  nécessaires.  (B.  A.) 

BUaOCHER  AU    MÊME. 

1"  février  1751. 

En  conséquence  de  Tordre  que  vous  m'avez  donné  de  m'informer 
du  nom  et  de  la  qualité  du  maître  que  Bigot  sert,  s'il  ne  sert  pas 
d'étrangers  à  Thôtel  de  Luxembourg,  rue  des  Petits-Augustins,  et 
de  tftcher  d'avoir  des  renseignements  sur  les  courses  qu'il  a  faites  en 
pays  étranger,  j'ai  appris  qu'on  ne  lui  connaissait  point  de  maître, 
quanta  présent;  qu'il  n'est  pas  même  connu,  ou  du  moins  très 
faiblement,  à  l'bôtel  du  Luxembourg  ;  qu'il  est  de  retour  delà  der- 
nière course  il  y  a  environ  3  semaines  ;  qu'on  l'avait  vu  à  peu  près 
dans  ce  temps-là  à  Calais^  revenant  de  Londres,  d'où  il  était  parti 
auparavant  pour  A-msterdam,  et  retourné  à  Londres  ;  mais  je  n'ai 
encore  pu,  jusqu'à  présent,  savoir  par  qui  il  a  été  dépêché*  Ce 
qu'il  y  a  de  bien. sûr,  c'est  qu'il  a  parlé  à  Londres,  dans  son 
dernier  voyage,  à  Subert,  chirurgien  de  M.  le  marquis  de  Mire- 
poix  i  ;  qu'à  son  retour  à  Paris,  ayant  appris  la  détention  de  Ga- 
mouche,  il  se  tenait  sur  la  méfiance  et  ne  se  faisait  pas  voir  pen- 
dant le  jour;  il  ne  couche  point  chez  sa  femme  ;  je  suis  après  à 
découvrir  sa  retraite. 


BERRYER  A  PUY21EULX. 

9  février  ItSL 

t)epuis  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  où 
Vous  me  marquez  que  si  Ton  arrêtait  Bigot,  laquais,  servant  les 

1.  MAnfuis  de  Mirepoix,  ambassadeur  extraordinaire  ed  Aogleterre  et  dam  la  salle 
t&aréchai  de  trdiice,  il  mourat  le  25  octobre  1758. 
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étrangers,  qui  a  procuré  à  Camouche  la  course  qu'il  a  faite  pour 
le  chevalier  Lambert,  on  pourrait  parvenir  à  avoir  des  éclaircisse- 
ments utiles,  j'ai  fait  chercber  secrètement  Bigot,  mais  on  n'a  pu 
le  découvrir.  Il  s'en  est  allé,  ou  il  se  tient  caché,  ne  paraissant 
même  plus  chez  sa  femme.  Sans  doute  que  l'emprisonnement  de 
Camouche  lui  aura  donné  l'épouvante.  Dans  Tincerlitude  du  temps 
où  il  reparaîtra  sur  l'horizon,  j'ai  cru  devoir  vous  marquer  où  cette 
affaire  en  est,  pour  vous  mettre  en  état  de  régler  ce  qu'il  vous 
plaira  sur  le  sorl  de  Camouche. 


PUYZIEULX   A   BERRYBH. 

12  février  1751. 

Le  soin  avec  lequel  Bigot  se  cache  fait  juger  qu'il  mérite  effecti- 
vement d'être  cherché  ;  ainsi,  je  vous  prie  de  renouveler  les  ordres 
que  vous  avez  déjà  donnés,  afin  que  l'on  parvienne,  s'il  est  pos- 
sible, à  le  découvrir  et  à  l'arrêter.  En  attendant,  il  convient  de  rete- 
nir Camouche,  qui,  voyant  que  sa  prison  dure,  pourra  peut-être, 
se  flattant  d^obtenirsa  liberté,  parler  et  donner  les  éclaircissements 

que  l'on  souhaite  avoir. 

6  mars  1751* 

Si  VOUS  n'avez  rien  trouvé  à  la  charge  de  Camouche  depuis  le 

dernier  interrogatoire  qu'il  a  subi,  je  ne  vois  point  d'inconvénient 

à  le  mettre  en  liberté.  Je  vous  prie,  si  vous  pensez  de  môme,  de  le 

faire  sortir  de  la  B.  Je  joins  ici  les  ordres  du  Roi  nécessaires  à  cet 

effet.  Je  présume  qu'on  n'a  pas  pu  trouver  Bigot,  puisque  vous  ne 

m'en  avez  rien  écrit.  (B.  A.) 

fiEHRIER  A  PUTZIEUIX. 

6  mars  17M. 

N'ayant  rien  trouvé  de  nouveau  contre  Camouche,  prisonnier  à 
la  B.,  et  l'ayant  vu  depuis  quelques  jours,  pour  tâcher  de  tirer  de 
lui  de  plus  grands  éclaircissements  sans  qu'il  n'ait  rien  dit  d'utile» 
je  l'ai  fait  mettre  en  liberté  hier  au  soir. 

J'ai  eu  celui  de  vous  rendre  compte  que  Bigot»  après  avoir  resté 
24  heures  dans  Paris^  s*en  élait  absenté,  craignant  sans  doute  lé 
même  sort  de  Camouche.  On  veille  toujours  depuis  pour  être  ins* 
trait  dd  moment  qu'il  pourra  reparaître,  et  si  on  peut  le  joindre 
je  l'enverrai  prendre  la  place  de  Camouche,  &  moins  que  vous  ne 
me  donnieA  des  ordres  contraires:  (B.  A;) 
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LESIËUR';  ÉPOUX  GODEFRIN  père';   époux  GODEFRIN 
fils';  BEAUGENDRëS 

Gharoheuni  de  trésors. 

BERBTE&  A  D'ARGENSON. 

25  mai  1747. 

Au  commencement  de  Tannée  1747,  A.  Godefrin,  parfumeur) 
donna  avis  qu'il  y  avait  à  l'hôtel  de  Longueville^  un  trésor  consi- 
dérable que  M.  de  Louvois  y  avait  fait  enterrer  et  murer.  Après 
bien  des  discours  de  sa  part  et  des  mémoires  par  lui  remis  au  Roi 
et  à  M.  le  contrôleur  général,  la  fouille  fut  ordonnée  à  l'endroit 
indiqué. 

Elle  fut  faite  la  nuit,  au  mois  d'avril  1747,  par  60  soldats  aux 
gardes,  en  présence  de  M.  le  duc  de  Biron,  de  M.  de  Marville  et  de 
2  aides-majors  du  régiment  des  gardes  et  de  Godefrin,  et  il  ne  se 
trouva  rien. 

Godefrin  prétend  aujourd'hui  que  le  travail  a  depuis  continué, 
que  le  trésor  a  été  trouvé,  et  qu'on  lui  refuse  la  récompense  qui 
lui  est  due;  que  M.  le  duc  de  Biron  l'a  adressé  au  P.  Perusseau, 
jésuite^,  qui,  de  son  côté,  l'a  amusé,  et  il  ne  cesse  de  présenter  au 
Roi  des  placets  tendant  à  obtenir  récompense. 

J'avais  donné  ordre  qu'on  m'amenât  ce  particulier  afin  de  l'en- 
tendre par  moi-même.  L'officier  qui  s'y  est  transporté  a  appris  par 
sa  femme  qu'il  était  absent.  Elle  a  ajouté  qu'au  surplus  il  n'avait 
affaire  qu'au  Roi,  et  qu'il  y  parviendrait.  Les  mêmes  discours  ont 

1.  Ordres  d'entrée  du  17  décembre  1750,  el  de   sortie  du  23  octobre  1751. 

2.  d»  du  17        d»  d»  mort  le  30  mai  1763. 

3.  d*  du  17        d*  d*  et  de  sortie   du  26  mars  1752. 

4.  d»  du  28  juin  1751,  d*  du  20  octobre  1752. 
Ordres  conti-esignés  d'Argenson. 

6.  L*hôtel  dâ  Longueville  était  situé  sur  la  place  du  Carrousel,  il  ne  fut  démoli 
qu'en  1832.  Ç*a  toujours  été  une  croyance  populaire  chez  les  Parisiens  que  des  trésors 
considérables  étaient  enfouis  dans  le  Louvre,  les  Tuileries  et  leurs  dépendances;  les 
recherches  ont  toujours  été  infructueuses,  mais  la  crédulité  des  badauds  est  restée  la 
même,  et  l'administration  est  toujours  importunée  par  les  solliciteurs  qui  demandent 
Tautorisation  de  faire  de  nouvelles  fouilles. 

6.  On  a  déik  vu  que  le  duc  de  Biron  était  le  colonel  des  gardes  et  que  le  P.  Pénis- 
seau  était  le  confesseur  purement  honoraire  de  Louis  XV,  il  mourut  le  29  mai  1753. 
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élé  tenus  par  ses  deux  fils,  et  toute  cette  famille  a  paru  avoir  la  tète 
échauffée. 

J*ai  chargé  le  comm.  de  Rochebrune  d'interroger  la  femme  et  les 
enfants;  ils  ont  persisté  à  assurer  la  réalité  du  trésor;  qu'après 
avoir  fait  retirer  Godefrin  père,  lorsqu'on  travaillait  à  la  fouille,  ce 
trésor  a  été  trouvé,  et  que  Godefrin  n'a  point  été  récompensé, 
qu'on  l'a  toujours  amusé;  que,  comme  il  a  été  mis  en  prison  pen- 
dant un  jour  à  Versailles,  il  y  aMieu  de  craindre  qu'on  n'attente  à 
sa  liberté,  sa  femme  et  ses  enfants  l'ont  fait  absenter,  ne  veulent 
pas  déclarer  où  il  est,  et  qu'il  ne  repai*altra  que  pour  parler  au 
Roi. 

Charles  Godefrin,  l'un  des  2  fils,  a  paru  avoir  la  tète  plus  échauf- 
fée que  les  autres,  et  a  répliqué  sans  cesse  avec  vivacité  qu'ils 
voulaient  parler  à  S.  M.,  et  qu'ils  n'avaient  à  répondre  qu'à  elle. 
;  Le  comm.  de  Rochebrune  me  marque  qu'A.  Bienfait,  femme 
Godefrin,  François  et  Charles  Godefrin  ses  fils,  paraissent  aussi 
fous  que  Godefrin  père  qui  est  octogénaire  l  que  les  enfants  ont 
été  élevés  dans  le  préjugé  de  cette  histoire,  et  que  la  femme  Ta 
adoptée  par  simplicité;  mais  que  Ch.  Godefrin  est  le  plus  entêté, 
que.  son  air  et  sa  vivacité  annoncent  un  prochain  dérangement 
d^esprit;  qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  abandonner  leurs  folles  pré- 
tentions; qu'ils  regardent  les  démarches  qu'on  fait  auprès  d'eux 
comme  autant  d'artifices  pour  les  frustrer  de  la  récompense  qu'ils 
prétendent  être  due  à  Godefrin  père. 
•    Apostille.  —  Rien  à  faire.  (B.  A.) 


D'HiMSKT  A  BERRTER. 


IQ  mai  1749. 


...  En  conséquence  de  vos  ordres,  je  me  suis  transporté  cejour- 
d'hui  sur  les  7  heures  du  matin,  chez  Godefrin,  parfumeur,  rue  de 
la  Pelleterie,  pour  l'accompagner  en  votre  hôtel  ;  j'ai  trouvé  sa 
femme  dans  la  boutique,  à  laquelle  je  l'ai  demandé;  elle  lû'ji 
répondu  qu'il  était  à  la  campagne,  qu^elle  se  doutait  bien  pour- 
quoi je  venais,  mais  que  sou  mari  n'avait  affaire  ni  au  ministre, 
ni  au  lieut.  de  pol.,  qu'il  voulait  parler  au  Roi,  et  qu'il  y  parvien- 
drait malgré  tout  ce  qu'on  pourrait  faire  pour 'l'en  empêcher; 
enfin,  mille  propos  de  cette  espèce,  qui  ont  été  continués  par  deux 
grands  drôles  qui  sont  survenus,  qui  sont  ses  fils,  lesquels  m'ont 

10 
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dit  qoHU  perdraient  plutôt  la  vie  qae  de  D'avoir  point  le  cour  net 
de  cette  affaire,  et  qu'ils  iraient  tous  se  présenter  au  Roi  pour  lui 
demander  justice.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  les  mettre  à  la 
raison,  et  il  y  a  grande  apparence  que  la  tète  a  tourné  I  tous  cm 
gens^là,  qui  ne  sont  pas  d^à  de  trop  bons  sujets.  La  fleoime  Gode- 
firin  est  la  sonir  de  la  Paris  Tandrogyne^  camarade  de  la  Florence  ^« 
Aposiitte  de  Berryer*  ^  Faire  interroger  par  le  comodsstire  d« 
Bocbebrune,  pour  toir  en  quelle  situation  d'esprit  il  est,  o^  qu'il 
voudra  répondre,  on  constater  son  refus.  (B.  A«) 


VINFAAIS  *  AU  MEME. 

Villejuif^  22  féYrier  1750. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  dans  le  moment  que  le  Roi 
allait  monter  à  cheval,  un  particulier,  nommé  François  Godefrin, 
marchand  parfumeur,  est  venu  se  jeter  à  travers  les  gardes  du  Roi 
et  aux  pieds  de  S.  M.  Le  Roi  a  été  effrayé  de  voir  ce  particulier  si 
près  de  lui.  En  même  temps,  M.  le  duc  d'Ayen'  m'a  donné  ordre 
de  le  faire  arrêter,  et  sa  belle-sœur  qui  était  avec  lui,  et  de  savoir 
qui  étaient  ces  particuliers;  ce  que  j'ai  exécuté,  et  je  Ieul>  ai 
demandé  quel  était  le  sujet  de  leur  voyage  de  Choisy;  ils  m'ont 
répondu  que  c'était  pour  demander  au  Roi  une  gratification  d'un 
trésor  que  leur  père  avait  indiqué  dans  l'hôtel  de  Longueville.  Je 
les  ai  fait  conduire  dans  les  prisons  de  Villejuif  et  en  ai  donné  avis 
à  H.  le  comte  d'Argenson.  (B.  A.) 


D'hEHERY  au  MÊME* 

S4  fétricr  1730. 

J'ai  arrêté  et  conduit  au  grand  Chfttelet  Alain  Godefrin,  etc.  Le 
comm.  Rdchebrune  a  préalablement  fait  perquisition  dans  la  cham- 
bre que  ce  particulier  occupait  rue  aux  Fèves,  où  il  s*y  est 

i.  La  Paris  et  la  Florence  étaient  bien  connues  de  la  police,  elles  tenaient  chacune 
une  maison  de  débauche  fréquentée  par  les  mauyais  Bijeta  de  la  finance  et  du  fnad 
monde. 

2.  Vinfrais,  exempt  du  baillage  et  capitainerie  royale  des  chasses  de  la  Varenne  du 
Louvre,  grande  vénerie  et  fauconnerie  de  France^  à  Villejuif. 

Il  était  défendu  d'approcher  de  la  personne  du  Roi  quand  on  ne  lai  «tait  pat  été. 
présenté,  et  cela  sous  les  chàtimenU  les  plus  rigotireuï,  comme  la  prison  perpé- 
tuelle, etc.,  et  les  gens  de  la  cour  devaient  toujours  attendre  qu'il  les  interrogeât 
avant  de  lui  parler. 

3.  Lquu  de  KoaiHee»  duc  d'Ayen»  capitaine  des  gardes. 
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iroaré  les  papiers  GoncernaDi  le  trésor  de  Tbôtel  de  Longueville, 
qui  ont  été  mis  sous  les  scellés  du  comm.,  desquels  je  suis 
demeuré  gardien. 

15  atrU  1750. 

La  conspiration,  dont  Bagar  parle  dans  le  placet  qu'il  a 

adressé  à  la  Reine,  vient  encore  de  la  part  de  Godefrin,  son  fils  et 
sa  fille,  prisonniers  au  grand  Cbfttelet,  pour  Taffaire  de  Choisy,  et 
avant  celle  du  trésor  de  Tbôtel  de  Longueville,  lesquels  ont  gagné 
ce  particulier  pour  faire  cette  démarche.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
qu'il  en  fait  de  pareilles,  puisqu'au  mois  de  décembre  J746,  je  le 
conduisis  au  For*rÉv6que  pour  avoir  exigé  sous  mon  nom  et  sous 
celui  de  Saint-Marc,  la  somme  de  240  livres  pour  faire  avoir  le  rap- 
pel à  la  baronne  d'Ablancourt,  qui  était  alors  exilée  pour  le  jeu. 

11  décembre  1750. 

J'ai  accompagné  le'  comm.  de  Rochebrune  dans  la  perquisi'* 
tion  qu'il  a  faite  ce  jourd'hui,  sur  les  11  heures  du  soir,  chez 
Lesueur,  garçon,  demeurant  rue  Perdue,  place  Maubert,  dans  la 
chambre  duquel  il  s'est  trouvé  des  papiers  et  placets  concernant 
l'atTaire  d'A.  Godefrin,  lesquels  ont  été  saisis  et  joints  an  procès- 
verbal  du  comm.,  qui  les  lui  a  fait  parapher,  et  ensuite  j'ai  arrêté 
et  conduit  ce  particulier  au  ch.  de  la  B.,  etc. 

J'ai  aussi  transféré  des  prisons  du  grand  Châtelet  au  cb.  de  la  B. 
A.  Godefrin,  F.  Godefrin  et  la  Beaugendre,  femme  Oodefrin,  etc. 

La  femme  Godefrin  était  la  maltresse  de  Lesueur,  et  c'était  la 
principale  raison  qui  l'engageait  à  prendre  si  fort  le  parti  de  ces 
cerveaux  brûlés,  qui  tout  le  long  du  chemin  ont  fait  un  tapage 
affreux. 

La  femme  Godefrin  est  grosse  de  S  mois.  (B.  A.) 


aoOHSBaUNB  A  CHBYALIfia. 

8  mai  1751. 

Qomnie  M**  Godefrin  parait  avoir  besoin  d'une  saignée,  suivant 
ce  que  m'a  dit  ce  matin  la  sage^^femme ,  il  serait  nécessaire  que  le 
chirurgien  de  la  B.  là  vU  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra.  J'en  ai  déjà 
prévenu  M»  Berryer,  qui  m'a  dit  que,  lorsque  le  cas  le  requerrait^ 
je  vous  en  écrivisse. 

Apostille  de  Chevalier.  —La  dame  Pillon,  sage-femme,  demeure 
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rue  de  la  Mortellerie,  au  coin  de  la  rue  des  Nonnains-d'Hyères» 

vis-à-vis  le  Gagne-Petît*. 

25  mai  1151. 
Ënfia,  la  Oodefrin  est  accouchée  d'un  gros  garçon,  qui  vieal 
d'être  baptisé  i  Saint-Paul.  Notre  accouchée  est,  dit-on»  fort 
inquiète  de  ce  que  va  devenir  son  enfant  ^  si  d'Hémery  en  a  été  le 
parrain  avec  la  Paris.  J'ai  chargé  la  sage-femme  de  ne  la  point  désa- 
buser sur  une  pareille  opinion. 

20  juin  1751. 

Je  pense  qu'il  faudrait  que  M.  le  G.  fit  réponse  à  M.  Berryer 
que,  suivant  que  le  chirurgien  lui  en  a  rendu  compte,  après  en 
avoir  parlé  à  M.  Herment,  la  Godefrin  est  en  état  d'être  conduite 
à  la  B.,  le  24  de  ce  mois,  ce  qui  fait  un  mois  de  couches*    (B.  A.) 


D  UKMERY  A   BERRYEll. 

2S  juin  1751,  onze  heures  du  soir. 

J'ai  transféré,  de  TO.  du  R.,  la  femme  Godefrin,  de  chez  la 
d^*'  Pillon,  sage-femme,  au  ch,  de  la  B.,  pour  y  rester  conformé- 
ment aux  0.  de  S.  M.  donnés  contre  elle.  (B.  A.) 


CHEVALIER  AU   MÊME. 

2  mars  1753. 

Debaize  est  malade  depuis  quelque  temps  :  ce  prisonnier  reste 
seul  auprès  du  père  Godefrin,  par  la  liberté  de  Rathelet,  dit  Laroche. 
Il  se  trouve  hors  d'état  de  pouvoir  soigner  ce  vieillard,  qui,  sans 
secours  de  quelqu'un,  ne  peut  absolument  subsister^  rapport  à  ses 
inOrihités;  c'est  un  bon  garde  dont  il  aurait  besoin. 

30  mai  1753. 
Bourguignon,  porte-clefî»,  est  entré  dans  ma  chambre  vers  les 
6  heures,  en  me  disant  que  le  père  Godefrin  se  mourait.  Je  me 
suis  porté  promptement  à  sa  chambre,  oh  j'ai  trouvé  le  prisonnier 
mort  dans  son  lit  ;  il  ne  faisait  que  de  passer,  car  il  était  encore 
tout  chaud.  J'ai  demandé  à  Debaize  et  a  Beauvais  s'il  s'était  trouvé 
mal  ;  ils  m'ont  dit  que  non,  qu'ils  ne  sont  aperçus  de  rien  ;  vers 

1.  L'enseigne  du  Gagne-Petit  existe  encore  taillée  dans  la  pierre,  au  !•'  étage  de 
la  maison.  C'est  un  rémouleur  en  habit  du  temps  avec  des  manchettes. 

2.  La  femme  Godefrin  ne  sut  jamais  ce  que  devint  son  enfant. 
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les  iDÎDuit  ou  une  heure,  ils  se  sont  relevés  pour  le  faire  uriner, 
après  quoi  ils  se  sont  recouchés,  ont  dormi  le  reste  de  la  nuit,  sans 
s'apercevoir  de  rien,  n'ayant  donné  aucun  signe  de  maladie,  et 
qu'il  venait  de  mourir  Subitement.  J'ai  attendu  le  rapport  des 
autres  porte-clefs  pour  savoir  s'il  n'y  avait  rien  autre  chose  de  nou- 
veau, après  quoi  j'ai  été  chez  vous  pour  vous  en  rendre  compte. 
En  attendant,  j'ai  vu  M.  Duval,  qui  m'a  conseillé  d'aller  chercher 
M.  de  Rochebrune,  pour  recevoir  ses  instructions.  En  conséquence, 
j'y  ai  été  et  suis  revenu  tout  de  suite  à  votre  hôtel  avec  lui.  Vous 
étiez  sorti,  M.  Duval  lui  a  fait  savoir  vos  intentions;  j'ai  passé  chez 
M.  Herment,  qui  s^est  trouvé  au  ch.  aujourd'hui,  à  midi,  en 
même  temps  que  M.  de  Rochebrune.  Ils  ont  dressé  l'un  et  l'autre, 
procès- verbal  du  défunt,  et  M.  Herment  m^a  dit  que  l'on  pourrait 
l'enterrer  ce  soir,  à  9  heures,  ce  dont  à  quoi  je  me  conformerai  et 
ferai  le  moins  de  dépense  que  je  pourrai.  (B.  A.), 


BERRTER   A   ROCHEBRUNE 

30  mai  i753. 

Le  G.  de  la  B.  vient  de  m'informer  qu'Alain  Godcfrîn,  âgé  de 
plus  de  80  ans,  détenu,  de  l'O.  du  R.^  à  la  B.,  est  mort  cette  nuit, 
dans  sa  chambre,  quoiqu'il  ne  fût  pas  malade  et  qu'il  eût  dîné  et 
soupe  hier  à  son  ordinaire.  Je  vous  prie  de  vous  transporter  tout 
présentement  auch.,  à  l'effet  de  dresser  procès-verbal  de  To.  duR. 
au  sujet  de  cet  événement,  recevoir  les  dires  des  officiers  et  des 
porte-clefs,  et  de  donner  les  0.  nécessaires  pour  l'inhumation  du 
défunt  h  Saint-Paul.  Il  est  nécessaire,  lorsque  vous  entrerez  dans  la 
chambre  du  mort,  que  vous  vous  fassiez  accompagner  du  médecin 
et  du  chirurgien-major  du  ch.,  pour  qu'ils  visitent  et  dressent  leurs 
rapports  de  l'état  du  cadavre,  et  vous  mettrez  sous  votre  scellé  les 
papiers  et  effets  de  Godefrin^  s'il  y  en  a,  et  laisserez  le  tout  à  la 
garde  de  M.  Chevalier,  major.  (B.  A.) 


LE  MÊME  A  D'ARGENSOR. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  A.  Godeirin,  prisonnier  à 
la  B.,  âgé  de  plus  de  80  ans,  est  mort  cette  nuit  presque  subite- 
ment, ayant  dîné  et  soupe  à  son  ordinaire.  Cet  homme  avait  été 
arrêté  en  février  1750,  à  l'occasion  du  prétendu  trésor  de  l'hôtel 
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de  Longueville,  dont  il  a?ait  donné  Tavis,  et  dont  il  était  toujoars 
si  entêté,  qu*il  n'y  a  de  sorte  d'extravagances  qu'il  ne  débitât,  poar 
persuader  que  le  trésor  avait  été  trouvé,  et  que  c'était  la  plus 
grande  injustice  de  ne  pas  le  récompenser  de  son  avis  ^     (A.  B.) 


LANGLIN^ 
Fraude. 


DERRYER  A  PUTZIEULX. 

30  mars  1751. 

J*ai  fait  avertir  ce  matin  en  secret  le  greffier  et  le  concierge  des 
prisons  du  For-l'Évôque  du  dessein  qu'avait  formé  Ch.  Langlin  de 
s'évader  de  cette  prison,  et  ils  m'ont  fait  dire  qu'ils  se  tiendraient 
sur  leurs  gardes,  qu'ils  espéraient  qu'il  ne  leur  échapperait  pas; 
mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  donner  aucun  ordre  pour  faire  la 
recherche  de  ses  effets  et  s'en  assurer,  parce  que,  s'agissant  d'une 
perquisition  et  d'une  saisie  à  faire  dans  une  prison  de  MM.  du  Par- 
lement, ils  auraient  pu  y  trouver  à  redire,  et  peut-être  même  la 
traverser  s'ils  avaient  su  qu'elle  avait  été  faite  sans  un  0.  du 
R.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  m'en  faire  passer  un,  que 
je  ne  ferai  néanmoins  exécuter  que  lorsque  M,  l'ambassadeur 
d'Espagne  3  paraîtra  le  désirer,  m'ayant  demandé  cette  après-naîdi 
de  suspendre  cette  perquisition  jusqu'à  ce  qu'il  me  fit  avertir  du 
moment  favorable  où  elle  pourrait  être  faite. 

3avrlU75!. 

J'ai  entretenu  ce  matin,  ainsi  que  vous  l'avez  désiré,  M.  de  Mar* 
queza,  sur  l'affaire  à  laquelle  s'intéresse  l'ambassadeur  d'Espagne  *. 
J'avais  déjà  fait  dire  au  geôlier  et  au  greffier  des  prisons  du  For- 

1.  Ce  prisonaier  fut  enterré  le  même  jour  à  Saint-Paul,  à  dix  heures  du  soir. 

2.  Ordres  d'entrée  du  8  avril  1751,  et  de  sortie  du  16  février  1754.  Contresignés  de 
Puyzieulx  et  Saint-Contest. 

3.  Dom  François  Pignatelli,  ambassadeur  d'Espagne^  rue  de  l*UntTersi(é,  hôtel  de 
Pons. 

4.  Dom  Jaime  Massones  de  Lima,  marquis  de  Sotomayor,  ambassadeur  extraordi- 
naire d'Espagne. 
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rÉvâque  d'être  attentifs  aux  mouvements  que  Langlio  pourrait 
]pratiquer  pour  son  évasion,  et  je  suis  convaincu  qu'As  y  donneront 
toute  leur  attention;  mais  je  ne  serais  point  étonné  que,  malgré  les 
précautions  qu'ils  pourront  prendre,  il  ne  trouvât  le  secret  de  se 
procurer  sa  liberté,  surtout  s'il  a  les  ressources  en  argent  qu'on 
lui  croit.  Pour  l'éviter,  le  seul  parti  qu'il  y  aurait  à  prendre  serait 
de  le  faire  transférer,  de  l'O.  du  R.^  à  la  B.,  et  d'y  faire  porter  ses 
effets;  cet  0.  ne  me  parait  susceptible  d'aucun  inconvénient,  Lan- 
glin  ne  se  trouvant  recommandé  à  la  prison  qu'en  vertu  d'un 
jugement  du  Bureau  du  commerce'.  Si  vous  approuvez  ce  parti,  il 
sera  nécessaire  que  vous  ayez  la  bonté  dé  m'envoyer  un  0.  du 
R,.  portant  que  Langlin  sera  transféré  des  prisons  du  For-l'Évêque 
au  ch.  de  la  B.,  nonobstant  toute  recommandation  faite  ou  à  faire 
et  un  0.  séparé  à  un  oomm.  au  Cbâtelet,  dont  vous  ferez  laisser  le 
^nom  en  blanc*  pour  se  transporter  k  cette  même  prison,  à  refTet 
de  faire  une  perquisition  dans  la  chambre  du  prisonnier  et  sur 
lui-même  de  tous  ses  effets,  papiers,  argent  comptant  et  générale- 
ment de  ce  qui  se  trouvera  loi  appartenir,  en  faire  une  description 
sommaire,  de  faire  mettre  ensuite  le  tout  sous  un  scellé,  pour 
être  porté  an  dépôt  de  la  B.,  dont  il  sera  dressé  procès-verbal 
en  présence  du  prisonnier.  Avec  ces  deux  0.  en  forme,  je  ferai 
fhire  ^opération  sur-le-champ,  et  alors  on  pourra  être  sûr  que 
Langlin  ne  s'échappera  pas,  que  ses  effets  ne  seront  point  dissipés 
et  qu'il  n'aura  même  communication  avec  qui  que  ce  soit  que  tous 
ne  l'autorisiez.  (B.  A.) 


rUTZIEULX  A  BEHRTSB. 

8  avril  1751. 

Je  joins  ici  les  0»  du  B..  pour  transférer  Langlin  du  For- 
('£vAqae  &  la  B.  ^veo  tous  ses  effets.  Je  vous  prie  d'ordonner  à 
celui  que  vous  chargerez  de  cette  commission  de  s'en  acquitter 
promptement  et  avec  toute  l'exactitude  possible,  afin  qu'aucun  des 
effets  et  papiers  de  ce  prisonnier  ne  puisse  être  égaré,  et  dresser 
procès-verbal  bien  détaillé,  dont  je  vous  serai  obligé  de  m'envoyer 

1.  tt.  Berryer  veut  dire  que  le  ministère  n'aura  pas  à  craindre  les  plaintes  que  le 
ptrlemeni  n'aurait  pas  manqué  de  faire,  si  le  ministre  avait  enlevé  on  prisonnier 
détsott  dans  •«•  priloni,  et  tar  lequel  il  avait  droit  de  juridiction.  Le  bofeau  de  com- 
merce faisait  partie  des  conseils  royaux^  et 'était  présidé  par  un  ministre  et  composé 
de  oonieillers  d'État  et  d'intendants. 
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une  copie.  J'écris  à  M.  l'ambassadeur  d'Espagne,  qai  a  fait  cettç 
demande,  que  S.  M.  a  bien  voulu  y  consentir  uniquement  par 
considération  pour  S.  M.  C,  que  cette  affaire  intéresse. 

Apoitille  de  Berryer.  — -  M.  Duval  :  d'Hémery  et  le  comm*  de 
Rocbebrune;  leur  donner  une  bonne  instruction,  et  qu'ils  aver- 
tissent M.  Marqueza,  a&n  qu'ils  se  concertent  avec  lui  pour  lo  jour 
et  le  moment  de  l'opéralion ,  et  même  qu'il  y  soit  présent     (B.  A.) 


3ERRYER  A  PU7ZIEULX. 

Il  avril  n51. 

Les  0.  du  R.  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser, 
pour  faire  transférer  Langlin  des  prisons  du  For«rÉv6que  à  la  B., 
ont  été  exécutés  la  nuit  du  9  au  10  de  ce  mois  ;  l'argent  et  les  effets 
qui  ont  été  trouvés  tant  sur  lui  que  dans  sa  chambre  ont  été  mis 
sous  des  scellés  et  portés  au  dépôt  de  la  B.  Parmi  ces  effets  il  y  a 
une  cassette  qui  renfermait  environ  quatre  grosses  de  cordes, 
plusieurs  limes  sourdes,  et  en  le  fouillant  on  a  trouvé,  accrochées 
&  la  ceinture  de  sa  culottCi  des  poulies  qui  devaient  servir  à  son 
évasion;  il  en  est  même  convenu  au  comm.  Peut-être  que  si 
son  transfèrement  eût  été  retardé  de  vingt-quatre  heures  il  ne  se 
serait  plus  trouvé  à  sa  prison.  Les  'grilles  de  sa  chambre  étaient 
déjà  limées,  de  manière  qu'il  en  est  tombé  plusieurs  barreau^ 
lorsqu'on  y  a  touché.  Le  comm.  de  Rocbebrune  a  reçu  la  décla- 
ration de  Naulin,  concierge,  à  la  réquisition  de  M.  Marqueza, 
qui  avait  aussi  chez  lui  Marie,  servante  de  Langlin,  pour  y  faire 
également  des  déclarations,  que  M.  Marqueza  a  jugées  importantes, 
pour  découvrir  si  ce  prisonnier  n'a  pas  remis  des  effets  entre  les 
mains  de  quelques-uns  de  ses  amis.  C'est  pourquoi  je  vous  supplie 
de  m*adresser  un  ordre  qui  autorise  le  comm.  de  Rocbebrune  à 
recevoir  les  déclarations  qui  lui  seront  faites  par  le  concierge  du 
For-l'Évêque  et  par  Marie,  sur  l'affaire  de  Langlin. 

5  mai  1751. 
En  conséquence  de  plusieurs  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  depuis  que  Langlin  a  été  transféré  des  prisons  du 
Por-l'Évêque  à  la  B.,  où  vous  me  recommandez  d'aider  en  tout  ce 
qui  sera  possible  M.  Marqueza,  chargé  des  ordres  de  S.  M.  C.  pour 
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le  recouvrement  des  droits  d'Jndult  ^  et  autres,  dus  par  LangUn  sur 
le  chargement  du  vaisseau  de  registre^  le  Saint-Louis,  qu'il  com- 
mandait ci-devant,  et  de  mettre  Marqueza  à  portée  de  connaître  les 
fonds  que  Langlin  aurait  mis  à  couvert  et  ses  ressources,  aQn  que 
Marqueza  pût  le  forcera  payer  au  roi  d'Espagne  les  sommes  à  quoi 
il  a  été  condamné  par  les  comm.  que  le  Roi  lui  a  donnés;  j'ai 
pensé  que  je  devais  faire  les  opérations  dont  je  vais  vous  rendre 
compte,  et  qui  n'ont  fini  qu'hier. 

Comme  vous  m'avez  marqué  que  S.  M.  n'entendait  point 
dépouiller  les  juges  qui  sont  saisis  de  l'affaire  entre  Marqueza  et 
Langlin,  mais  seulement  aider  de  gré  à  gré  Marqueza  et  môme 
Langlin,  sMl  voulait  se  prêter  aux  propositions  du  premier,  j'ai  fait 
trouver  à  la  B.,  lorsqu'il  a  élé  question  de  lever  les  scellés  de 
dessus  les  papiers,  effets  et  deniers  comptants  de  Langlin,  les  pro- 
cureur et  conseil  de  Langlin,  ainsi  que  Marqueza,  avec  son  pro- 
cureur et  conseil,  afin  que  toutes  les  parties  fussent  présentes  tant  à 
la  levée  du  scellé  qu'à  la  lecture  et  examen  de  tous  les  papiers  et 
effets  qui  étaient  dessous,  et  auparavant  de  commencer,  Langlin 
et  son  procureur  y  ont  consenti,  et  les  parties  se  sont  réservé  dp 
pouvoir  faire  insérer  sur  mon  procès-verbal  leurs  dires  et  réquisi- 
tions respectifs,  et  de  prendre  et  de  donner  en  communication  les 
pièces  étant  sous  les  scellés  qu'elles  jugeraient  leur  être  nécessaires 
pour  la  défense  de  leurs  droits  devant  les  juges  où  elles  sont  en 
instance;  en  sorte  que  les  pièces  que  le  procureur  de  Langlin  a 
demandé  qu'elles  lui  fussent  remises,  elles  lui  ont  été  délivrées  du 
consentement  de  Marqueza,  et  les  pièces  dont  celui-ci  a  demandé 
la  communication  ont  été,  du  consentement  de  Langlin,  déposées 
entre  les  mains  de  Leverrier^  son  notaire,  que  j'ai  mandé  à  la 
B.  pour  cet  effet,  lequel  en  a  dressé  son  acte  de  dépôt  et  qui  a  été 
signé  des  parties  comme  consentantes  du  dépôt;  et  le  restant  des 
papiers  a  été  remis  sous  un  nouveau  scellé. 

Il  y  avait  une  prodigieuse  quantité  de  papiers,  parmi  lesquels  il 
s'en  est  trouvé  qui  pourront  être  utiles  à  Marqueza  pour  faire  des 
découvertes  du  bien  caché  par  Langlin;  mais  il  est,  en  somme,  si 

1.  On  appelait  induit  les  droits  payés  au  trésor  royal  en  Espagne  par  les  marcbao- 
dises  et  l'argent  venant  d'Amérique. 

2.  Le  navire  de  registre  était  celui  auquel  le  Roi  d'Espagne  permettait  de  porter 
des  marchandises  d'Espagne  en  Amérique  et  d'en  rapporter  en  Espagne^  parce  que 
cette  permission  devait  être  enregistrée  à  Cadix. 

3.  Leverrier,  notaire^  rue  de  la  Monnaie,  à  la  descente  du  Pont-Neuf. 
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dissimulé  qu'on  aura  de  la  peine  à  démêler  le  commerce  que  l'on 
prétend  qu'il  fait  actuellement  aux  Indes  et  à  rAmérique,  parée 
que  s'il  en  fait  c'est  sous  des  noms  empruntés. 

On  a  pareillement  fait  l'examen  et  Ténumératioa  des  deniers 
comptants  et  des  elTets  qui  en  tiennent  lien,  qui  ne  vont  qu'à  7 
ou  8000  liyres,  que  Marqueza  sera  en  état  de  faire  saisir,  par 
jugement  de  MM.  les  commissaires,  à  compte  de  ce  qui  lui  est  dû. 

Ces  différentes  opérations  ont  duré  trois  jours  de  snitCt  ^  î^ 
m'imagine  bien  qu'elles  ne  sont  pas  finies,  parce  que  les  parties 
pourront  encore  demander  à  ressasser  le  restant  des  papiers  à 
mesure  qu'elles  feront  usage  de  ceux  qui  ont  été  décrits.     (  B.  A.) 


LE  MÊME  A  SAINT-CONTEST. 

10  oovefQbre  i752. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  h  Langlin,  détenu  de  l'O.  du  B. 
i  la  B,,  de  vous  envoyer  une  lettre  qu'il  a  souhaité  d'avoir  l'bon- 
oeur  de  vous  écrire. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  ce  prisonnier  et  de  son  affaire,  et 
afln  que  le  contenu  de  sa  lettre  vous  soit  plus  familier,  je  vous 
observerai  que  Langlin,  capitaine  du  vaisseau  de  registre  h  SaifU- 
ho^iii^  a  été  arrêté  le  9  mai  1747,  et  conduit  dans  les  prisons  du 
For-rÉvèque,  en  vertu  d'un  0.  du  B.  pur  et  simple  du  7  dudit 
mois.  On  l'accusait  d'avoir  fait  mettre  dans  la  Gazette  de  Hottande 
un  article  injurieux  contre  ses  parties  adverses,  avec  lesquelles  il 
était  en  procès. 

Les  20  mars  et  S  avril  de  l'année  suivante,  1748,  le  capitaine 
Langlin  fut  écroué  et  recommandé  au  For-rÉvèque,  en  vertu  d'an 
jugement  du  Bureau  de  commerce  du  9  août  1747,  et  &  la  requête 
de  Mr  Marqueza,  chargé  par  le  roi  d'Espagne  du  recouvrement  des 
droits  d'induit,  dus  à  S.  M,  C,  par  Langlin,  faute  de  payement  par 
lui  de  différentes  sommes,  tant  pour  les  droits  d'induit  que  pour 
d'autres  sommes  dues  A  des  particuliers  qui  avaient  intérêt  sur  le 
vaisseau  le  Saint-I^ouU. 

Le  2  juin  1750,  est  intervenu  contre  Langlin  un  autre  jugement 
des  requêtes  de  l'hôtel  souverain  qui  liquide  les  droits  d'indqlt  par 
lui  dus,  et  le  condamne  par  corps  à  les  acquitter,  et  cependant 
faute  par  lui  de  le  faire,  et  ayant  formé  d'ailleurs  de  nouveaux 
incidents,  il  continua  de  rester  au  For-l'Évêque. 
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"  An  mois  de  mars  1751,  Marqueza,  sa  partie  adverse,  ayant 
appris  que  Langlin  s'était  ménagé  des  intelligences  pour  s'évader 
de  la  prison,  engagea  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  à  demander  des 
0.  à  M.  de  Puyzieulx  pour  le  faire  transférer  à  la  B.»  d*où  il  ne 
lui  serait  pas  possible  de  se  sauver  comme  du  For-rËvèqqe, 

H.  de  Puyzieulx  m'envoya  des  0»,  en  vertu  desquels  je  fis 
transférer  Langlin,  avec  tous  ses  effets,  au  cb.  de  la  B. 

Depuis  ce  temps-là,  vous  avez  ordonné  que  les  effets  de  LaogliQ 
et  ses  papiers  seraient  déposés  chez  M*  Mathis,  notaire;  et  en  effet 
ils  l'ont  été,  suivant  1*0.  du  R.  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'adresser  le  7  février  dernier,  qui  porte  en  substance  que  les 
effets,  papiers  et  argent  comptant  de  Langlin  seront  ensuite  remis 
i  qui  de  droit,  et  ainsi  que  par  justice  il  sera  ordonné,  attendu 
que  le  R.>  dans  les  différents  0«  qu'il  avait  précédemment  fait 
expédier,  n'avait  point  entendu  dépouiller  les  juges  qui  sont  saisis 
de  l'affaire  entre  Marquez  et  Langlin,  mais  seulement  pourvoir  à  la 
sûreté  de  sa  personne. 

Voilà  le  tableau  en  raccourci  de  l'affaire  de  Langlin,  et  la  position 
où  il  a  fallu  qu'il  se  soit  trouvé  pour  le  rendre  prisonnier  à  la  B* 

(B.  A.) 

SAINT-CONTEST  A  BERRYER. 

2  février  1754. 

M.  Marqueza  m'a  remis  le  mémoire  ci-joint,  signé  de  lui,  par 
lequel  il  consent  que  Langlin  soit  remis  au  For-l'Évôque,  comme 
il  était  ci-devant,  en  vertu  des  condamnations  par  corps  pronon- 
cées contre  lui  par  les  jugements  qui  ont  été  rendus  dans  son 
affaire.  L'intention  de  S.  M.,  en  donnant  un  0.  pour  le  faire 
sortir  de  la  B.,  n'étant  point  qu'il  soit  à  ses  frais  au  For-l'Ëvôque, 
ni  en  vertu  d'un  0.  particulier  pour  l'y  retenir,  mais  seulement 
de  l'y  remettre  sous  les  liens  de  la  justice,  comme  il  était  aupa- 
ravant, je  vous  prie  de  me  mander  dans  quelle  forme  doivent  être 
conçus  les  0.  de  S.  M.  que  je  vous  enverrai.  (B.  A.) 


BERRYER  A   NAUL1N  ^ 

13  février  1754. 

Je  viens  de  charger  M.  d'Hémery  des  0.  du  R.  pour  transférer 

1.  Naulin,  concierge  de  la  prison  du  For-rÉvêque. 

Le  concierge  d'une  prison  était  le  premier  des  geôliers,  il  était  chargé  de  la  surveil- 
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Langlin  du  ch.  de  la  B.  dans  les  prisons  du  For-rÉvèqae,  où  *il 
doit  rester  détenu. 

Langlin  vous  est  connu,  et  vous  savez  que  lorsqu'il  a  été  ci*devant 
dans  vos  prisons,  il  a  fait  des  tentatives  bien  concertées  pour  s'en 
évader.  C'est  pourquoi  il  faut  que  vous  veilliez  sur  lui  d'une  façon 
particulière  et  que  vous  le  mettiez  dans  une  chambre  qui  n'ait  vue 
que  sur  la  cour  intérieure  de  la  prison.  C'est  l'inlention  dû 
ministre,  vous  ne  manquerez  pas  de  vous  y  conformer.     (B.  A.) 


VERGENNES  A   LE  NOIR. 

6  septembre  1754. 

J'ai  rendu  compte  au  Roi  des  derniers  éclaircissements  que  vous 
m'avez  adressés,  touchant  la  détention  de  Langlin  dans  les  prisons 
de  For-l'Évèque.  S.  M.  a  bien  voulu  permettre  que  ce  prisonnier 
soit  mis  en  liberté,  et  autoriser  en  conséquence  l'expédition  de 
ro.  que  je  vous  envoie  ci-joint  pour  son  élargissement  Vous 
voudrez  bien  m'informer  de  l'exécution,  pour  que  je  puisse  en 
rendre  compte  à  S,  M. 

Apostille.  —  Envoyé  les  0.  au  concierge,  en  lui  disant  de  rendre 
compte  au  magistrat  de  leur  exécution.  Écrit  au  ministre  que 
Langlin  est  en  liberté  du  9  septembre  17o4.  (B.  A.) 

lance  générale  et  de  la  correspondance  avec  le?  autorités  do  dehors,  il  était  obligé  de 
savoir  lire  et  écrire;  la  place  était  bonne  et  les  droits  de  geôlage  rapportaient  beau* 
coup,  on  Ta  en  juger. 

Un  prisonnier  couché  sur  la  paille  payait  un  sol  par  jour,  ceux  qui  se  passaient  le 
luxe  d*un  lit  donnaient  5  sols  par  nuit  et  3  seulement  s'ils  étaient  2  dans  le  même  lit> 
un  lit  dans  une  chambre  seule  coûtait  15  sols.  La  pension  des  prisonniers  en  chambre, 
nourriture,  g\ie  et  geôlage,  coûtait  3  livres  tout  compris,  et  quelque  chose  en  sus  s'ils 
avaient  une  chemipée.  Le  For-l'Évêque  était  la  prison  du  Parlement  et  par  conséquent 
toujours  pleine,  aussi  M.  Naulin  était-il  un  personnage  plus  important  qu*oa  ne  croi- 
rait sur  le  simple  titre  de  concierge. 

Le  Roi  donnait  le  pain  aux  indigents  et  la  charité  publique  les  aidait  de  ses  aumdnes. 
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VÉMT*;  CHENAVIER^;  femmes  SAUVÉ»  et  MAIZIÈRES*; 
BARTET*;  DAUTIN  •;  DE  MONTREDON  ^;  fille 
BARON  \ 

Intrigants. 

D*AEGENSON   A  BERUTBR. 

Bellevue,  5  mai  1751. 

L'intention  du  R.  est  que  vous  fassiez  arrêter  et  constituer  pri- 
sonnier au  ch.  de  la  B.  Vérit,  que  vous  interrogerez  ensuite  sur 
les  faits  qui  vous  ont  été  communiqués,  et  qui  vous  seront  admi- 
nistrés par  M.  de  Silhouette;  qu'en  même  temps  vous  fassiez 
faire  une  perquisition  et  saisir  par  un  comm.  les  papiers  de  ce 
particulier.  Si  M.  de  Silhouette  vous  indique,  ou  si  vous  découvrez 
par  les  déclarations  qui  vous  seront  faites  par  Vérit,  d'autres  per- 
sonnes qui  seront  impliquées  dans  la  même  intrigue,  vous  ne  devez 
pas  hésiter  à  donner  directement  des  0.  pour  les  faire  empri- 
sonner, et  vous  ne  devez  pas  douter  que  ces  0.  ne  soient  aussi- 
tôt autorisés  de  S.  M.,  comme  l'ont  été  ceux  qui  ont  été  donnés 
précédemment,  dans  les  cas  qui  vous  ont  paru  le  mériter. 

Apostille  de  Berryer.  —  Donner  des  ordres  à  Berlhelin  et  au 
commissaire  de  Rochebrune. 

Ce  particulier  a  écrit  plusieurs  lettres  à  M.  l'abbé  Onic',  par 
lesquelles  il  marquait  qu'il  en  voulait  il  la  vie  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ^^  et  à  celle  de  M.  le  duc  de  Chartres  *S  disant  que  feu  M.' le 
Régent  avait  fait  tort  à  son  beau-père  d'une  somme  considérable, 

!•  Ordres  d^entrée  du    5  mai  1751,   et  de  sortie  du  26  janvier  1757. 


2. 

do 

da  27  septembre 

do 

do 

du  28  novembre  1751. 

3. 

do 

du  n  octobre 

do 

do 

du  12  mars  1757. 

4. 

do 

du  17      do 

do 

do 

du  10    do    1754. 

5. 

do 

du  18      do 

do 

do 

du    2  décembre  1753. 

6. 

do 

du    9  décembre 

do 

do 

du  23  janvier  1752. 

7. 

do 

•     du  12        do 

do 

do 

du  15  avril  1735. 

8. 

do 

du  30  janvier 

1736, 

Ordres  contresig^nés  d'Argenson  et  Saint-Florentin. 

9.  Barthélémy  Onic,  titulaire  de  l'abbaye  de  Ferrières,  dans  le  diocèse  de  Sens, 
commandeur  de  Saint- Laiare,  aumônier  du  duc  d'Orléans,  à  200  liv.  de  gages. 

10.  Louis,  duc  d'Orléans,  né  à  Versailles  le  4  août  1703,  mort  le  4  février  1752. 
il.  Louis-Philippe  d'Orléans,  duc  de  Chartres,  né  le  11  mai  1723,  mort  en  1785. 
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que  ce  prince  lui  avait  fait  rembourser  en  billets  de  banque,  lors- 
qu'ils furent  annulés.  (B.  A.) 


BBRTHEIiN^  AU  XÈME. 

6  nui  1751. 

J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  Vérit,  en  vertu  de  TO.  du  R.  qu'il 
vous  a  plu  me  charger. 

Apostille  de  DuvaL  —  J'en  ai  informé  sur-le-champ,  ledit  jour, 
M.  le  comte  d'Ârgenson  et  M.  de  Silhouette.  (B.  A.) 


SlLHOtBTTE^  AU   kAhE. 

21  mai  1751. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  Tint,  que  vous  m'avez  con- 
fié. J'ai  été  pour  vous  le  remettre  moi-môme,  sans  avoir  eu  le 
bonheur  de  vous  trouver  ;  je  ne  Tai  communiqué  qu'à  LL.  AA.,  SS. 
le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Chartres,  qui  ont  été  sensibles  à  Tolre 
attention.  (B.  A.) 

DUPARC  ^  AU  MÊME. 

Paris^  23  mai  1*51. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  d'hier,  et  je  viens  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  les  lettres  qui  pour- 
ront venir  à  l'adresse  de  Vérit,  qui  est  à  la  B.  ;  je  l'ai  écrit  à 
H.  d'Argenson,  afin  de  recevoir  ses  ordres,  et  j'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  les  lettres  à  mesure  qu'il  pourra  en  venir. 

....  J'ai  l'honneur  de  vous  envçyer  une  lettre  à  l'adresse  de  Mou- 
cheron, traiteur  de  l'hôtel  du  Saint-Esprit,  rue  de  Jouy,  qu'il  a  refusé 
de  recevoir,  et  il  a  dit  qu'elle  devait  en  renfermer  une  qui  était  pour 
Vérit,  et  qu'il  ne  voulait  point  s'en  charger.  Comme  vous  avez 
souhaité  que  les  lettres  pour  Vérit  vous  fussent  remises,  j'ai  cod* 
tinué  de  recommander  qu'on  me  les  remit,  et  j'ai  l'honneur  de 
TOUS  envoyer  celle'^ci.  Si  vous  êtes  encore  dans  le  cas  de  vouloir 
avoir  les  lettres  qui  lui  viendront,  je  vous  prie  d»  me  renvoyer 
l^enveloppe  à  l'adresse  de  Moucheron^  afin  que  je  retienne  celles 

i.  fierthelin,  exempt  de  la  prévôté,  rue  de  BourboD,  à  la  Villeneuve» 
2.  Étiemie  de  Silhouette ,  chef  du  couseil  do  duc  d'Odéans,  et  easuite  (i<mtifi(yi«irf 
^éoéial  du  4  mars  au  21  septembre  1759,  mOrt  le  20  jaaviet  1767t 
Si  Direiitetir  de  Ift  poste; 
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qui  pourront  venir  par  la  suite  de  la  même  écriture,  et  de  me 
marquer  quand  vous  jugerez  à  propos  que  je  fasse  cesser  cetle 
recherche.  (B.  A.) 


d'abgbrsoh  a  bebrteb. 

23  sqitembre  1751. 
Après  vous  avoir  quitté,  M.  de  PorcevilleS  qui  était  chez  moi, 
m'a  demandé  à  me  parler  en  particulier;  c'était  pour  me  faire  une 
déclaration  de  la  plus  grande  importance  dans  son  objet,  et  sur 
laquelle  je  l'ai  renvoyé  à  vous,  pour  que  vous  suiviez  et  approfon- 
dissiez avec  toute  l'attention  dont  vous  êtes  capable,  les  indica- 
tions qu'il  vous  donnera.  Il  s'agira  que  vous  parliez  au  plus  tôt^ 
vous-même,  au  perruquier  qui  a  entendu  les  propos  dont  il  vous 
rendra  compte  ;  et  c'est  par  ce  que  vous  en  tirerez,  que  vous  juge** 
rez  de  ta  suite  que  cette  affaire  doit  avoir.  Nous  en  parlerons  dans 
une  plas  grande  étendue,  dimanche,  parce  que  je  compte  que  je 
vons  trouverai  aussi  instruit  que  vous  pourrez  l'être,  et  que  la 
ûâtore  de  l'affaire  le  demande.  (6.  A.) 


BERRYER  A  D'ARGIllSOlf. 

24  septembre  1751. 

J'ai  vu  cetaprës-midiM.  le  vicomte  de  Forceville,  et  après  avoir 
eu  une  conversatign  avec  lui  sur  l'objet  en  question,  j'ai  pris  sa 
déclaration  par  écrit,  où  il  confirme  les  propos  qu'il  a  entendu 
dire  au  perruquier.  Ce  particulier  était  en  même  temps  chez  moi, 
l'ayant  envoyé  chercher,  il  est  convenu  avoir  reporté  à  M.  de  For- 
ceville I«s  mêmes  discours  qu'il  prétend  avoir  entendu  dire  à  un 
particulier,  et  comme  il  a  persisté  dans  la  déclaration  par  éoritt 
qn^U  à  aussi  faite  devant  moi,  h  soutenir  qu'il  ne  le  connaissait  pas, 
j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  l'envoyer  à  la  B.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  rendre  compte  plus  en  détail  de  cette  affaire» 
dimanche.  (B.  A.) 

i.  Armand  Jules >  vicomte  de  Forceville,  lieutenAnt  de  tloi>  en  Picardie.  Il  avait 
déclaré  que  t  ayant  demandé  à  Chenavier  oe  qu'on  disait,  Chenavier  lui  répondit  que 
la»  mu  parlaieot  d'une  façon  et  d'une  antre,  entre  autres  qu'une  personne  lai  avait 
dit  que  le  Roi  était  un  tyran ,  qu'Henri  lY  avait  été  assassiné  par  un  Ravaillac»  et 
pourquoi  il  n'y  en  avait  point  encore^  que  le  Roi  ne  sondait  à  rîen  et  s'enivrait 
partout  «••* 
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D'hÉMEBT   a  B£RR7£R. 

24  septembre  1751. 

Je  crois  qu'il  est  Tauteur  des  propos  qu'il  a  dits  à  M.  de 

Forceville^  puisqu'il  n'a  pas,  non  seulement  voulu  déclarer  de  qni 
il  les  tenait,  mais  parce  que  j'ai  remarqué,  en  allant  le  chercher, 
que  sa  belle-mère  était  de  Tournai,  et  que  son  beau-père  avait  été 
longtemps  valet  de  chambre  du  prince  Eugène,  et  qu'ils  logeaient 
dans  l'hôtel  garni  de  Bruxelles,  où  il  peut  y  avoir  souvent  de  mau- 
vais Français. 

25  septembre  1751* 

Porceville  est  un  gentilhomme  de  la  province  de  Picardie,  qui, 
je  crois,  a  servi  dans  la  milice. 

Il  est  marié  à  une  femme  âgée,  avec  laquelle  il  a  vécu  longtemps 
fprt  mal,  parce  qu'il  avait  une  maîtresse  qui  portait  son  nom,  et 
qu'il  a  quittée  il  y  a  environ  5  ans  ;  depuis  ce  temps,  elle  s'est  tou- 
jours appelée  M"°  la  vicomtesse  de  Porceville,  et  c'est  sous  ce  titre 
que  M.  de  Saint-Florentin  et  dilTérenls  autres  ont  couché  avec  elle. 

M.  de  Porceville  vit  retiré  avec  sa  femme,  .l'été,  dans  une  mai- 
son de  campagne,  auprès  de  Saint-Gervais,  et  l'hiver,  dans  un  petit 
appartement,  au  Marais.  Il  est  intimement  lié  avec  Junot,  notaire, 
et  mangent  souvent  ensemble» 

II  n'est  pas  riche,  et  j'ai  su  qu'il  avait  eu  la  facilité  d'endosser  pour 
3,000  livres  de  lettres  de  change  à  un  particulier  qui  était  dans 
l'embarras,  et  qu'on  le  poursuit  présentement  à  ce  sujet.    (B.  A.) 


d'argbnson  au  même. 

Grécy,  7  octobre  1751. 

Quoique  les  papiers  que  je  vous  envoie  paraissent  artificieuse- 
ment  composés ,  cependant  la  signature,  qui  ne  semble  pas  dégui- 
sée, est  une  indication  qui  doit  vous  mettre  sur  la  voie  pour  appro* 
iondir  l'avis  qu'on  a  voulu  me  faire  passer.  Si  ce  frère  T.  Bartet 
ne  vous  répond  pas  d'une  manière  satisfaisante,  je  suis  persuadé 
que  vous  n'hésiterez  pas  à  le  faire  mettre  à  la  B.,  et  à  envoyer  en 
môme  temps  faire  une  recherche  de  ses  papiers.  En  un  mot,  si  ce 
n'est  pas  un  nom  en  l'air,  ce  moine  doit  vous  indiquer  la  personne 
de  qui  il  a  entendu  parler,  ou  convenir  qu'il  est  l'auteur  de  l'his* 
toirc  dont  il  a  voulu  se  faire  de  Tête.  Je  remets  tout  le  reste  à  votre 
prudence.  (B.  A.) 
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BERRYER  A   D*AROENSON. 

Paris,  19  octobre  1751. 

Je  n'ai  point  perdu  de  vue  TafTaire  au  sujet  de  laquelle  vous 
m'avez  fait  Tbonneur  de  m'écrire.  J'ai  commencé  d'abord  par 
m*assarer  s'il  y  avait  elTectivement  dans  le  couvent  de  Saint-Denis 
un  religieux  appelé  Bartet.  Ayant  su  qu'il  y  en  avait  effectivement 
un  de  ce  nom  dans  le  couvent  de  Saint-Denis,  j'ai  voulu  savoir  si  la 
lettre  était  véritablement  de  lui,  et  si  l'on  n'avait  pas  emprunté  son 
nom.  J'ai  trouvé  le  moyen  d'avoir  de  son  écriture,  et  par  là  j'ai 
reconnu  que  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  était  véritablement 
du  P.  Bartet,  qui  est  dans  le  couvent  de  Saint-Denis. 

J'ai  fait  ensuite  venir  le  P.  Bartet  ;  il  a  reconnu  la  lettre  pour 
l'avoir  écrite  ;  mais  il  n'a  jamais  voulu  dire  à  qui  elle  était  adressée, 
ni  nommer  les  personnes  dont  il  avait  voulu  parler,  ni  donner 
aucun  détail  plus  ample  que  ce  qui  est  contenu  dans  la  lettre. 

II  y  a  tout  lieu  de  penser  que  tout  cela  est  une  bistoire  que  ce 
moine  a  imaginée,  et  qu'il  a  fait  parvenir  lui-même  pour  tftcber  de 
jouer  un  rôle.  11  s'est  défendu  de  nommer  la  personne  à  qui  elle 
était  adressée^  sous  prétexte  que  ce  qu'il  avait  appris  de  cette 
affaire,  il  l'avait  appris  par  la  voie  de  la  confession.  Vous  verrez 
tout  cela  par  son  int.,  que  j'ai  l'bonneur  de  vous  adresser,  et  que 
vous  voudrez  bien  me  remettre,  étant  ma  minute. 

J'ai  cru  devoir  provisoirement  envoyer  à  la  B.  ce  moine,  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  reçu  de  nouveaux  ordres  de  votre  part.       (B.  A.) 


d'aéhery  a  berrtbr. 

19  octobre  1751,  2  h.  3/4. 

Je  viens  d'amener  à  la  B.  le  R.  P.  T.  Bartet,  récollet  ^  qui  a  été 
arrêté  sans  que  personne  s'en  soit  aperçu,  de  sorte  qu'on  l'ignore 
tout  à  fait  à  Saint-Denis  et  dans  son  couvent.  (B.  A.) 


D  AROENSON   A    BERBTER 

Jeudi  matin. 

Je  viens  de  recevoir,  avec  votre  lettre  d'hier.  Tint,  du  récollet; 
comme  je  compte  que  vous  viendrez  ici  demain  au  soir,  et  que 

1.  Les  récoUets  étaient  des  franciscains  réformés,  qu'on  appelait  aussi  frères  mineurs 
de  réiroite  observance. 

il 
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nous  travaillerons  ensemble  samedi ,  je  remets  à  ce  jour-là  à  rai- 
sonner avec  vous  sur  ce  qui  regarde  ce  prisonnier,  que  je  pense, 
comme  vous,  être  l'auteur  de  toute  son  histoire  ;  je  vous  remettrai 
en  môme  temps  la  minute  de  son  int.  (B.  A.) 


HOTE  DS  DDVAL. 

Un  samedi,  M***  la  duchesse  de  Tallard,  gouvernaoie  des  EnAtnts 
de  France,  étant  allée  au  déboiter  ^  du  R.,  qui  arrivait  de  Choisy  on 
de  la  Muette,  passa  en  revenant  du  débotter  chez  le  duc  de  Bour- 
gogne, dit  que  le  Roi  aller  venir  assister  au  remué  \  et  qu'on  n'avait 
qu*à  le  commencer.  Le  R.  arriva,  et  on  se  mit  à  laver  le  duc  de 
Bourgogne.  La  dame  Sauvé  a  prétendu  que,  dans  ce  moment4à, 
elle  aperçut  du  mouvement  aux  pieds  du  lit  du  prince,  et  qu'elle 
vit  une  main  qiâ  était  dans  la  fente  du  pied  du  lit,  qui  se  retira 
avec  précipitation,  que  cette  main  lui  parut  partir  de  derrière  le 
Roi,  et  ne  vit  que  cela.  La  dame  Sauvé,  à  qui  la  précipitation  de  la 
main  avait  paru  suspecte,  fit  part  de  ce  qu'elle  avait  vu  à  M**  de 
Tallard,  qui,  lorsque  le  R.  fût  sorti,  alla  chercher  au  pied  du  ber* 
ceaUf  et  y  trouva  un  paquet  de  papier  qui  fit  du  bruit  et  mil  les 
gens  de  la  chambre  dans  l'inquiétude. 

La  dame  Sauvé  n'ayant  pu  dire  qui  en  pouvait  être  l'auleor  fui, 
avec  raison,  soupçonnée  d'être  coupable. 

Quelques  jours  après  l'événement,  elle  joua  l'empoisonnée,  et 
dit  qu'elle  était  victime  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité,  ce  qui  déter* 
mina  le  R.  à  la  faire  arrêter,  ainsi  que  sa  femme  de  chambre  qui 
était  soupçonnée  d'avoir  mis  dans  une  jatte  du  vif-argent  que 
M""*  Sauvé  prétendait  avoir  rendu  en  vomissant.....         (B.  A.) 


BAISLE  A  SAINT-ri^&EKTIK. 

12  noyembre  1761. 
M.  Berryer  me  fit  l'honneur  de  me  dire  ;hier  qu'il  fallait  que  je 
cherchasse  une  femme  pour  mettre  à  la  place  de  celle  qui  garde 
actuellement  la  d^'  Sauvé  '.  Je  n'ai  aucunes  habitudes  qui  puissent 

1.  Le  Roi  changeait  de  chaussure^  soit  qu'il  mit  ses  bottes  pour  sortir  ou  qu'il  lei 
ôtât  à  son  retour  de  la  promenade^  en  présence  deii  pertonnei  qui  ftvaieQl  les  aolrécs 
de  la  chambre. 

2.  G'est-à-dire  à  la  toilette  du  jeane  prince. 

3.  Julie  Sauvé  Dubois,  d'abord  femme  de  chambre  de  Madame,  ûUe  dt  fViMt,  uèê 
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me  procurer  les  connaissauees  nécessaires  pour  trouTer  et  choisir 
uo  sujet  qui  convienne.  Permettez  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
représenter  que  dans  les  circonstances  présentes,  il  faut  que  quel- 
qu'un, que  l'on  chargera  de  la  garde  d'une  prisonnière  de  l'impor- 
tance de  celle  dont  il  s'agit,  soit  placé  d'une  main  plus  imposante 
que  la  mienne.  Saurai  l'honneur  d'aller  à  votre  arrivée  vous  rendre 
compte  de  ma  conduite.  La  course  est  longue»  de  la  B.  à  votre 
hôtel  ;  je  suis  presque  perclus  de  tous  mes  membres  ;  je  voudrais 
bien  être  instruit  de  l'heure  qu'il  vous  plaiia  de  me  donner. 

(A.  B.) 

• 

D'm£mERY   k  BERRYER. 

9  décembre  1751. 

C'est  véritablement  H.  de  Serre  de  Montredon,  logé  rue 

Saint-Antoine,  à  l'hôtel  de  la  Trinité,  qui  a  écrit  au  Roi  les  deux 
lettres  ci-jointes,  puisque  je  l'ai  constaté  par  son  écriture  que  j'ai 
eue,  et  qui  est  la  môme  ^ 

en  1746  du  premier  mariage  du  Dauphin,  et  ensuite  attachée  au  due  de  Bourgogne, 
imi  des  secondes  noces. 

Dans  la  domesticité  du  château  de  Versailles  les  gages  officiels  étaient  maigres, 
M">*  Sauvé  touchait  200  liv.  lorsqu'elle  était  an  service  de  la  petite  Madame,  ell 
n'en  recevait  guère  plus  de  400  chez  le  jeune  prince.  On  s'étonnera  de  cette  pai 
eiaonia,  mais  elle  avait  été  réglée  par  une  sage  prévoyance,  d'ahord  le  public  voyait 
sans  enyie  des  places  dont  Thonneur  semblait  toute  la  récompense,  puis  les  titulaires 
se  trouYaient  forcés,  par  le  besoin,  de  faire  preuve  d'un  zèle  qui  leur  valût  les 
bomiea  grâeet  d'un  maître  généreux;  c'est  ainsi  que  H»*  Campan,  de  son  propre 
aveu,  touchait  115,000  liv.  par  an;  la  prisonnière  dont  il  s'agit  ici  fat  maladroitoi 
et  au  lieu  d'une  récompense  elle  eut  à  subir  la  Bastille  et  l'exil.  M°>«  Sauvé  était  une 
marchande  de  poisson  ruinée;  jadis  jolie  et  bien  faite,  elle  avait  été  la  maltresse 
du  comte  d'ArgoDson,  qui  lui  avait  donné  la  place  de  première  femme  de  chambre 
du  duc  de  Bourgogne,  Ûls  du  Dauphin,  en  1750.  Elle  était  au  moins  sur  le  retour 
de  l'âge,  puisqu'elle  avait  une  fille  mariée  au  secrétaire  de  ce  ministre;  ne  pou- 
vant plus  compter  sur  set  attraits  pour  rétablir  une  fortune  entièrement  perdue, 
eUa  chercha  dans  let  ressources  de  son  imagination  le  moyen  de  mériter  les  bonnes 
grâces  du  Roi. 

1.  11  snfQra  de  reproduire  une  seule  de  ces  lettres  pour  démontrer  que  la  démence 
de  ce  prisonnier  est  bien  évidente  : 

«  Je  soupçonne  que  Lezinski,  la  reine,  interprète  mes  démarches,  mes  paroles  et 
mes  actions,  et  les  lettres  que  je  lui  ai  fait  l'honneur  de  lui  adresser,  il  y  a  apparence 
que  cela  convient  à  ses  projets  qui  sont  dignes  d'elle  et  assez  connus  pour  devoir  la 
faire  rougir,  mais,  Sire,  entre  nous  soit  dit,  elle  est  insensible  au  déshonneur  et  à 
l'infamie,  vous  devez  être  persuadé  que  c'est  la  plus  méchante  béte  qu'il  y  ait  eu  sur 
le  trtae  depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  il  est  vrai  que  le  séjour  de  Lunéville 
peut  la  radoucir,  si  je  ne  me  trompe,  faites-lui  prendre  l'air  natal,  vos  affaires,  Sirci 
n'en  iront  que  mieux  de  toutcts  les  façons  et  je  trouverai  des  aliments  naturels  avec 
mon  argent.  •  (B.  A.) 
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Par  les  int.  que  j'ai  faits  à  ce  particulier,  j'ai  su  qu'il  logeait 
depuis  trois  mois  dans  cette  maison,  où  il  occupe  un  petit  cabi- 
net de  6  livres  par  mois;  on  ne  lui  connaît  aucune  occupation 
et  paraît  dans  ^ne  grande  misère  ;  je  crois  même  que  c'est  la  seule 
cause  qui  Ta  déterminé  à  écrire  ces  lettres,  puisqu'il  n'a  point 
l'esprit  dérangé  et  qu'il  passe  pour  un  homme  de  bonne  conduite. 

Il  est  du  Languedoc,  et  a  45  ans. 

23  décembre  1751. 

.  Le  comm.  de  Rochebrune  a  préalablement  fait  perquisition 
dans  la  chambre  qu'il  occupait  à  l'hôtel  de  la  Trinité,  rue  Saint- 
Antoine,  où  il  ne  s'est  trouvé  aucun  papier  stispect.  Cependant, 
par  les  propos  qu'il  nous  a  tenus,  il  n'y  a  aucun  doute  de  croire 
qu'il  est  l'auteur  des  2  lettres  en  question,  et  qu'il  a  la  tôle  fêlée. 
M.  de  Montredon  est  un  gentilhomme  de  Languedoc,  d'environ 
48  ans,  et  qui  a  servi  pendant  11  ans  dans  les  gardes  du  corps, 
qu'il  a  quittés  en  1735,  avec  un  bon  certificat  qu'il  nous  a  repré- 
senté. Depuis  ce  temps,  il  a  toujours  été  sans  occupation,  et  a 
voyagé  de  côté  et  d'autre. 

Il  n'est  pas  dans  une  si  grande  misère  qu'on  l'avait  annoncé, 
puisque  nous  lui  avons  trouvé  de  bonnes  nippes  et  de  l'argent. 

31  janvier  1752. 

J'ai  transféré  du  ch.  de  la  B.  en  la  maison  des  frères  de  la  Gha* 
rite  de  Charenton  M.  de  Serre  de  Montredon. 

En  conséquence  de  vos  0.,  j'ai  retiré-  en  même  temps  des 
mains  de  M.  Chevalier,  major  du  Ch.,  les  113  louis  d'or  de  24  livres 
chacun,  appartenant  à  Montredon,  que  j'ai  ensuite  remis  au  prieur 
de  ce  couvent,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  la  décharge  qu'il  m'en 
adonnée,  et  dont  je  joins  ici  une  copie  certifiée  de  moi.  A  l'égard 
des  papiers  de  Montredon,  sur  lesquels  on  avait  apposé  le  cachet 
de  la  B.,  je  m'en  suis  chargé,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  les  adres* 
ser.  (B.  A.) 

SAINT-FLORENTIN   AU   MÊME. 

6  février  1752. 

Je  joins  ici  les  ordres  du  Roi  nécessaires,  pour  transférer  de  la  B. 
chez  une  sage-femme  la  Maizières,  pour  y  faire  ses  couches  ^ 

(A.  N.) 

1.  Cette  femme  Maizières  doit  avoir  été  mise  ea  prison  à  cause  de  M"*«  Sauvé. 
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CHEVALIER  AU  MÊME. 

Sayril  1752. 

J'ai  dit  ce  matin  à  M"*  Sauvé,  que  sa  place  était  donnée,  comme 
vous  m'avez  ordonné  de  faire  hier  au  soir,  qui  m'a  répondu  : 
a  Dieu  m'avait  donné  cette  place,  Dieu  me  l'a  6tée,  que  Dieu  en 
soit  loué  ;  je  n'en  aurai  jamais  aucun  ressentiment  contre  personne  ; 
ma  consolation  est  bien  grande,  qui  est  de  n'avoir  rien  à  me  repro- 
cher. Dieu  le  sait,  et  je  le  prends  à  témoin;  au  reste,  monsieur  le 
major,  je  voudrais  écrire  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  et  à 
M"*  la  duchesse  deTallard  *.  Faites-moi  donner  du  papier,  je  vous 
prie.  »  Nous  attendons  vos  ordres  en  conséquence. 

Apostille  de  DuvaL  —  M"""  Niger,  qui  était  à  Madame,  a  passé 
à  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  la  place  de  M""*  Sauvé,  qui  a  été  rayée 
de  dessus  l'état. 

7  avril  1752. 

La  dame  Sauvé  m'a  dit  ce  matin  :  »  M.  le  major,  cela  m'est  égal 
d'écrire  à  M.  Berryer:  je  m'imagine  que  celsT  est  plus  aisé  ;  peut- 
être  que  j'aurais  dû  le  faire  plus  tôt  ;  mais  au  juste,  je  ne  savais  à 
qui  m'adresser;  donnez-moi,  s'il  se  peut,  du  papier  et  de  l'encre 
pour  le  faire,  n 

Nous  attendons  vos  ordres  en  conséquence.  (B.  A.) 


D  H£MEHT  AU  MEME. 

24  mai  1752. 

J'ai  transféré  ce  matin  Serre  de  Montredon,  du  couvent  de  la 
Charité  de  Charenton,  où  il  est  détenu  des  0.  de  S.  M.,  dans  la 
chambre  garnie  qu'il  occupait  ci-devant  à  l'hôtel  de  la  Trinité, 
rue  Saint-Antoine,  afin  d'être  présent  à  la  représentation  de  ses 
habits  et  effets,  qui  a  été  faite  par  M.  Lagrange,  maître  dudit  hôtel 
de  la  Trinité,  à  la  garde  duquel  ils  avaient  été  laissés,  lorsque  M.  de 
Montredon  y  a  été  arrêté  le  23  décembre  dernier;  lesquels  babils 
et  effets  ont  été  inventoriés  par  le  comm.  de  Rochebrune^  qui 
m'en  a  chargé  du  consentement  de  Montredon,  ainsi  que  la  somme 
de  2,712  livres  que  j^ai  retirée  des  mains  du  Prieur  de  Charenton, 
pour  remettre  le  tout  à  M.  de  Saint-Roman,  maître  des  comptes, 

1.  Louise  de  Rohan,  duchesse  de  Tallard,  gouTernante  des  enfants  de  France  et 
turintendante  de  leur  éducation. 
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son  frère  S  qui  a  promis  de  s'en  charger,  suivant  la  promesse 
ci-jointe,  et  le  pouvoir  qu'il  m^en  a  donné,  lequel  est  annexé  au 
procès-verbal  du  comm.,  après  laquelle  opération  j'ai  reconduit 
M.  de  Montredon  au  lieu  de  sa  destination.  Ce  prisonnier  nous 
a  Msui^ê  que  son  hôte  lui  avait  volé  6  louis  d'or,  un  couvert  d'ar- 
gent et  un  cachet  qui  étaient  dans  une  de  ses  malles,  ce  qui  ne 
nous  a  point  pani  vraisemblable,  puisque  nous  n'avons  point 
trouvé  cela,  et  que  les  malles  étaient  bien  fermées  lorsque  l'ouver- 
ture en  a  été  foite  en  sa  présence.  (B.  A.) 


HOGHEBRUBE  A  GHEVAUBR. 

17  joiD  1752. 

J'ai  l'honneur  de  vous  apprendre  que  la  dame  Maiziëres  est 
accouchée  ce  matin  d'une  fille  qui  parait  se  bien  porter  ainsi  que 
l'accouchée. 

Si  M.  Lecoq  veut  avoir  la  bonté  de  la  voir  dans  quelques  jours, 
je  lui  eu  serai  obligé,  (B.  A.) 

aAIlfT-FLORENTm  A  BBRRTER. 

27  juial752. 

J'ai  fait  avertir  M.  Maiziëres  que  sa  femme  était  accouchée  d'une 
fille  ;  il  est  dans  la  disposition  de  se  charger  de  son  enfant,  et  il 
doit  avoir  l'honneur  de  vous  voir  incessamment  à  ce  sujet;  mais 
il  ne  parait  pas  disposé  (à  payer)  ce  qui  peut  avoir  été  déboursé 
pour  pourvoir  cet  enfant  de  ce  qui  était  nécessaire;  il  ne  sait  point 
où  est  sa  femme;  on  lui  a  seulement  dit  qu'elle  avait  été  bien  soi- 
gnée chee  une  sage -femme.  (A.  N.) 


BERRTÇR  A  SILHOUETTE. 

27  mare  1753. 

Quelque  jusle  et  bien  fondée  que  m'ait  toujours  paru  la  péni- 
Wnce  que  l'on  fait  faire  &  Yérit,  détenu  à  la  B.  depuis  près  de  %  ans, 
j  aj^nt  été  mis  au  commencement  de  mai  1751,  permettez  cepen- 
dant que  je  vous  rappelle  le  souvenir  de  ce  prisonnier.  Il  m'a  écrit 
UQf^  infinité  de  lettres  od  il  parait  repentant  de  sa  faute,  et  en 
demande  continnellement  pardon  à  feu  Mgr  le  duc  d'Orléans,  qu'il 

1.  Serre  de  Saint-Roman,  conseiller  maître  à  la  cour  des  oompidB  depuis  ilU. 
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oroil  mcore  vivant  L'imbéoillité  et  la  faiblesse  d'esprit  de  cet 
homme^  jointes  à  sa  misère^  ont  eu  plus  de  part  dans  le  temps  aux 
lettres  de  menaces  qu'il  faisait,  qu*une  véritable  méchanceté.  Si 
vous  en  pensez  ainsi,  et  que  vous  croyiez  qu'il  soil  suffisamment 
puni,  faites-moi  l'honneur  de  me  le  marquer,  et  en  ce  cas,  je  pro- 
poserais au  ministre  sa  liberté,  à  la  charge  de  l'exiler  à  Cognac,  sa 
patrie,  ou  h  Agde,  en  Languedoc,  où  il  avait  pris  un  établissement 
d*orfèvre  avec  sa  famille.  J'attendrai  sur  cela  de  vos  nouvelles,  me 
faisant  une  loi  inviolable  de  me  conformer  en  tout  aux  volontés 
de  Mgr  le  duc  d'Orléans.  (B.  A.) 


EAPPOBT. 


Pour  se  rendre  nécessaire  et  important,  le  P.  Bartet  a  donné  un 
faux  avis  que  des  gens  avaient  fait  le  complot  d'attenter  à  la  vie  du 
Roi  et  à  celles  de  H"'  de  Pompadour  et  de  M.  d'Argenson. 

En  se  faisant  croire,  il  espérait  sans  doute  une  récompense  en 
l^rgenti  ou  un  poste  dans  son  ordre,  et  voici  la  tournure  qu'il  prit 
IKwr  que  son  avis  parvint  à  M*  d'Argenson,  sans  qu'il  parût  lui- 
WÊèm^  donner  oet  avis. 

Il  écrivit  une  lettre  datée  de  Saint-Denis,  le  IS  septembre  1751, 
ligoéa  de  lui;  il  y  mit  une  enveloppe  et  point  d'adresse^  et  par  une 
fuse  «ngulièrOf  il  fit  passer  le  paquet  entre  les  mains  de  M.  d'Ar- 
genson, sans  qu'il  pût  connaître  la  personne  qui  le  lui*  faisait 
Haser« 

il.  d'Argenson  ouvre  le  paquet  et  lit  la  lettre.  Il  voit  que  c'est  un 
P.  Bartet  qui  écri^  i  un  de  ses  pénitents  pour  lui  rappeler  toutes 
)ei  circonstances  de  l'affreux  complot  qu'il  lui  a  révélé  en  confes- 
|ion  quelques  jours  auparavant  ;  il  le  détourne  de  ce  complot  ;  il 
l'invite  d'en  détoprner  ses  con^plioes,  ou  du  moins  de  les  aban- 
donner, s'ils  ont  le  malheur  d'y  persister,  et  lui  fait  entendre  que 
lu  religion,  aussi  bien  que  la  fidélité  qu'il  doit  à  son  Roi,  l'obligent 
4e  révéler  la  conjuration  et  de  faire  connaître  les  conjurés.  (B.  A.) 


d'hèmert  a  berrter. 

11  décembre  1753. 

i*ai  transféré  de  la  B.  au  ch.  de  V.  le  P.  T.  Bartet,  récollet,  en 
vertu  de  l'O.  du  A.i  je  me  suis  chargé  de  ses  bardes  et  de  ses 
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papiers,  que  j'ai  remis  à  M.  Guyonnet,  qui  m'en  a  donné  son  récé- 
pissé, ainsi  que  j'en  devais  donner  le  mien  à  M.  Chevalier.  (B.  A.) 


BERRYER  A  GUYOf«N£T. 

16  décembre  1753. 

11  parait  que  vous  n'avez  pas  interprété  mes  lettres  dans  l'esprit 
que  je  vous  les  ai  écrites,  au  sujet  des  â  récollets  que  je  vous  avais 
marqué  de  mettre  tous  2  et  à  demeure,  dans  une  môme  chambre. 
Ce  n'était  point  pour  leur  commodité  et  leur  agrément  que  j'avais 
dit  de  les  mettre  ensemble,  mais  bien  pour  qu'ils  n'occupassent 
qu'une  chambre.  Si  on  ne  peut  pas  les  placer  dans  une  seule,  je 
ne  me  soucie  pas  qu'ils  se  voient  et  se  parlent  pendant  le  jour. 

(B.  A.) 

CHEVALIER  A    BERRYER. 

8  jaavîer  1734. 
Le  B.  p.  GriQet  a  vu  et  parlé  hier,  après  midi,  à  la  dame  Sauvé, 
depuis  2  h.  i/2,  après  midi,  jusqu'à  5  h.  du  soir,  pendant  lequel 
temps  sa  garde,  sœur  de  Baron,  porte-clefs,  a  vu  et  parlé  à  sa  belle- 
sœur,  suivant  votre  intention,  dans  la  salle  du  Conseil,  en  présence 
de  M.  d'Abadie,  de  M.  Farconnet  et  de  moi,  mutuellement.  Pen- 
dant tout  ce  temps^  ils  se  sont  parlé  et  répondu  de  choses  très 
indifférentes,  à  la  réserve  d'une  question  seule  qui  m'a  surpris  et 
que  voici  :  Sa  belle-sœur,  femme  de  Baron,  lui  demanda  ingénue- 
ment  :  «  Lisez- vous?  avez^vous  des  livres?  »  A  quoi  elle  a  répondu 
sans  trop  balancer  :  «Oui.»  Je  vous  avoue  que  mes  cheveux  en  ont 
dressé  à  ma  tête.  Je  n'ai  rien  dit  alors;  mais  en  allant  rechercher 
le  P.  Griffet  et  reconduire  la  garde  auprès  de  M"*  Sauvé,  je  lui  ai 
dit  :  «  Dites-moi,  mademoiselle,  qui  est-ce  qui  vous  a  donné  les 
livres  pour  lire,  que  vous  dites  avoir?»  A  quoi  elle  m'a  répondu  : 
a  Nous  n'avons  point  de  livres,  M.  le  major  »  ;  et  à  quoi  j'ai  repris  : 
c  D'où  vient  donc,  dites-vous  à  votre  belle-sœur,  que  vous  en 
avez?  —  Ma  foi^  je  n'en  sais  rien,  »  dit-elle;  à  quoi  j'ai  répondu  : 
a  Vous  aimez  donc  bien  à  mentir.  »  Alors  j'ai  cessé  de  lui  parler. 
Je  laisse  à  votre  prudence  ordinaire  de  tirer  cette  affaire  au  clair; 
mais  je  suis  moralement  sûr  qu'elles  n'en  doivent  point  avoir,  par 
les  précautions  et  les  soins  que  je  me  suis  donnés  et  que  je  me 
donne  encore  tous  les  jours,  du  matin  jusqu'au  soir.         (B.  A.) 
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SAINT-FLORENTIN  AU  MEME. 

4  mars  1754. 

Le  Roi  ayant  jugé  à  propos  d'accorder  la  liberté  à  Anquety, 
femme  Maizières,  qui  est  détenue  à  la  B.,  mais  à  condition  de  se 
retirer  à  Valognes  pour  y  demeurer,  je  joins  ici  les  0.  de  S.  M. 
nécessaires  à  cet  effet.  Vous  voudrez  bien,  s'il  vous  plaît,  en  lui 
faisant  notifier  celui  de  son  exil,  prendre  sa  soumission  d'y  obéir. 

(A.  N.) 

CHEVAUER  AU  MEME. 

7  février  1755. 

M.  Boyer  a  vu  ce  matin  la  dame  Sauvé,  à  qui  il  a  ordonné  les 
remèdes  nécessaires  dont  elle  a  besoin.  Ce  médecin  est  convenu 
que  rétat  critique  où  se  trouve  cette  prisonnière  a  beaucoup  con- 
tribué aux  transports  f&cheux  dont  elle  a  été  agitée  ces  jours  der- 
niers. Cette  prisonnière  est  assez  tranquille  ce  soir;  cette  prison- 
nière m'a  chargé  de  vous  dire  ou  de  vous  écrire  qu'elle  réclamait 
vos  bontés  pour  la  faire  changer  de  chambre,  ne  pouvant  tenir  dans 
la  sienne,  rapport  à  la  fumée  qu'il  y  fait,  et  qu'elle  vous  en  avait 
supplié  dernièrement  dans  une  de  ses  lettres.  (B.  A.) 


BERRTER   A    CHEVALIER. 

Pari?,  8  février  1755. 

J^ai  reçu  votre  lettre  au  sujet  de  la  dame  Sauvé,  lorsqu'elle  vou- 
dra voir  le  P.  Griffet,  confesseur  des  prisonniers,  il  ne  faudra  pas  lui 
refuser,  et  vous  l'enverrez  chercher;  cependant,  ôtez-lui  ses  ci- 
seaux,.ct  vous  lui  direz  que  vous  les  lui  rendrez  quand  elle  sera 
plus  tranquille.  (B.  A.) 

GU£VALIE£  A  BEBETER. 

Ce  matin,  au  retour  de  la  messe,  j'ai  dit  à  la  dame  Sauvé,  sui- 
vant votre  ordre  d'hier,  que  lorsqu'elle  voudrait  voir  le  P.  Qriffet, 
qu'elle  ait  la  bonté  de  m'avertir;  cela  a  paru  lui  faire  plaisir;  après 
quoi  je  lui  ai  demandé  ses  ciseaux  que  j'ai  pris  et  emportés  avec 
mol;  je  me  suis  aperçu  que  cela  lui  a  fait  beaucoup  de  peine. 
A  l'heure  du  dîner,  lorsque  j'ai  retourné  dans  la  chambre  de  cette 
prisonnière,  je  Tai  trouvée  avec  ses  vieilles  bardes,  et  elle  avait  fait 
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un  paquet  de  tout  ce  que  vous  lui  avez  fait  donner  dernièrement,  et 
voulait  que  je  le  fasse  emporter;  je  n'ai  point  répondu  à  cette  pri- 
sonnière, m'en  suis  en  allé,  et  Tai  laissée  fort  fâchée. 

Cet  après-midi,  le  P.  Griffet  est  venu,  qui  Ta  vue,  et  qui  lui  a  mis 
un  peu  de  baume  dans  le  sang. 

Ce  soir,  à  i  heure  du  soir,  lorsque  j'ai  retourné  chez  cette  pri- 
sonnière, elle  était  à  la  fenêtre,  qui  boudait,  et  ne  m'a  point  répondo 
ni  parlé. 

Voilà  oh  en  sont  les  choses.  (B.  A.) 


BERRTER  A  CHEVALIER. 

Paris,  l«rmart<78S. 
La  dame  Sauvé  m'a  écrit  une  grande  lettre  pour  demander  plu- 
sieurs choses,  dont  il  n'y  en  a  qu'une  qui  peut  être  accordée,  qui 
est  que  vous  lui  rendiez  ses  ciseaux  et  son  ouvrage,  en  lui  recom- 
mandant que  c'est  à  condition  qu'elle  sera  douce  et  tranquille. 
Apostille  du  mo/or.  —  Exécuté  le  présent  ordre,  le  2  mars  179H. 

23  anil  i7S5« 

Vous  me  parlez  de  la  dame  Sauvé  ;  vous  me  marquez  qu'elle 
souhaite  de  m'écrire  pour  m'instruire  d'une  intrigue  dont  elle  a 
connaissance.  Je  consens  qu'elle  m'écrive  sur  cela;  ainsi,  vous  lui 
donnerez  papier,  encre  et  plume,  et  vous  m'enverrez  à  l'ordinaire 
ce  qu'elle  aura  écrit. 

Apostille  du  major.  —  Exécuté  le  présent  ordre,  le  24  avril  4755. 

49  JuilUi  175S. 

'  J'ai  reçu  votre  lettre  du  13,  au  sujet  du  bruit  que  la  dame  Sauvé 
a  fait  ledit  jour  au  château.  A  la  réception  de  ma  lettre,  vous  lui 
retirerez  ses  ciseaux,  son  couteau,  aiguilles  et  ouvrage,  si  elle  en  a. 
Vous  ne  la  ferez  plus  descendre,  ni  pour  la  messe,  ni  pour  toutes 
autres  choses,  et  vous  lui  d^rez  que  si  elle  continue  à  faire  du  bruit, 
^Ue  sera  punie  très  sévèrement. 

Voua  lui  ajouterez  qu'on  ne  lui  donnera  point  ^a  papier  pour 
ferire,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reconnu  sa  fauta,  et  promis  de  se  cor- 
riger de  ses  violences.  Vous  me  parlerez  de  sa  garde  la  première 
fois  que  vous  viendrez  chez  moi. 

ApoMle.  —  Exécuté  le  présent  ordre,  le  15  iuiUet  1755. 
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5  teptembre  1785. 

Je  veux  bien  que  le  P.  Griffet,  à  qui  j'ai  permis  de  voir  la  dame 
Saové,  lui  parle  dans  Tun  des  cabinets  de  la  chapelle,  au  travers 
des  grillages,  ainsi  que  cela  s'est  toujours  pratiqué  lorsque  le  con- 
fesseur remplit  son  ministère  de  directeur  avec  une  prisonnière. 

Apostille  du  major,  —  Exécuté  le  présent  ordre  à  la  lettre,  le 
5  septembre  1755. 

21  norembre  1755. 

H"*  Sauvé  me  demande  plusieurs  choses,  et  je  ne  puis  lui  en 
accorder  qu'une,  quant  à  présent,  qui  est  que  vous  pouvez  lui 
rendre  son  ouvrage  et  les  ustensiles  qui  en  dépendent,  pour  pou- 
voir s'occuper  dans  sa  chambre. 

Apostille  du  major.  —  Rxécuté  le  présent  ordre,  le  22  no- 
vembre 1755. 

25  novembre  1755. 

Vous  me  marquez  que  la  dame  Sauvé  demande  d'autre  ouvrage 
que  celui  que  vous  lui  avez  rendu,  parce  qu'il  est  presque  fini; 
expliquez-vous  avec  elle  sur  cela,  et  mandez-moi  en  quoi  consiste 
ce  nouvel  ouvrage,  ou  la  nouvelle  occupation  qu'elle  demande. 

Je  consens  qu'elle  voie  le  P.  Oriffet;  ainsi,  vous  ponvezie  faire 
avertir. 

Apostille  du  major.  —  Exécuté  le  présent  ordre,  le  27  novembre 
4755.  (B.  A.) 

CHEVALIEB   A   BERRYEB. 

2  janvier  1756. 

La  dame  Sauvé  m'a  annoncé  ce  soir,  que  les  6  mois  pliaient 
expirer,'  terme  qu'elle  avait  promis  d*èLre  tranquille,  lors  de  ses 
esclandres  dans  la  chapelle,  après  la  messe  du  dimanche  6  juillet 
dernier*  Elle  dit  qu'elle  n'y  peut  plus  tenir,  qu'elle  a  demandé 
d'aller  dans  un  couvent,  et  qu'elle  préférerait  d'aller  k  l'hôpital 
i^ême,  plutôt  que  de  rester  ici  davantage  ;  elle  est  au  désespoir, 
et  avertit  que  dans  peu  de  jours  Ton  entendra  parler  d'elle;  elle 
est  furieuse,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  au  vrai  la  situation  de 
celte  femme. 

23  janvier  1756. 

Ce  jourd'hui,  à  l'heure  du  dîner,  la  dame  Sauvé  s'est  mise  de 
fort  mauvaise  humeur  contre  moi,  c'est-à-dire  à  son  ordinaire;  elle 
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a  pris  le  prétexte  de  sa  nourriture,  qui,  à  la  vérité,  quelquefois 
n'est  pas  trop  bonne.  Elle  m'a  lâché  plusieurs  termes  dont  j'ai  été 
surpris,  après  m'avoir  menacé  de  discours  entortillés  de  soupçons 
contre  moi  du  premier  ordre;  ne  sachant  ce  qu'elle  me  voulait 
dire,  je  lui  ai  répondu  fort  doucement,  parce  que  je  ne  me  suis 
pas  reconnu  dans  tout  son  procédé.  Enfin,  par  la  filiation  de  ses 
discours  et  de  mes  réponses,  elle  a  été  obligée  de  me  dire:  a  Pardi, 
si  mes  soupçons  sont  faux,  il  faut  que  vous  ayez  de  grs^nds  enne- 
mis. Vous  êtes  malheureux,  je  vous  plains.  >>  Comme  tout  ceci 
renferme  beaucoup  de  choses  en  apparence,  je  laisse  à  votre  vigi- 
lance et  prudence  de  tirer  cette  affaire  au  clair. 

Il  ne  faut  pas  vous  laisser  ignorer  que  sa  garde  n'a  pas  oublié, 
dans  toutes  ses  harangues,  de  mettre  son  grain  de  sel  partout,  au 
point  que  j'ai  été  obligé  de  me  servir  de  termes  durs  pour  la 
faire  taire.  Il  est  cependant  à  observer  que  pour  tirer  cette  affaire 
au  clair,  je  ne  vois  que  cette  même  garde  pour  pouvoir  en 
instruire  au  juste,  en  l'amadouant  un  peu,  parce  que  je  doute  d'au- 
cun succès  en  faVbur  de  la  prisonnière 

26  janvier  1756. 

Ce  matin,  à  l'heure  du  dîner,  la  garde  de  la  dame  Sauvé  a  fait 
des  extravagances  si  fortes,  que  si  elle  avait  été  auprès  de  toute 
autre  personne,  peut-être  l'aurais-je  fait  changer  de  chambre.  Elle 
criait  comme  un  diable,  et  tout  en  furie  comme  un  lion,  criant  de 
toutes  ses  forces,  appelait  sa  belle-sœur,  qu'elle  s'imagine  être  à 
la  B.,  parce  qu'elle  dit  qu'on  soupçonne  son  frère  d'être  en  intelli- 
gence avec  elle,  que  cette  femme  est  innocente.  Enfin,  somme 
totale,  c'est  la  dame  Sauvé  qui  l'a  fait  taire,  parce  que  j'ai  fait  sem- 
blant de  la  faire  descendre  pour  les  séparer;  alors  la  dame  Sauvé  a 
eu  peur  que  cela  ne  soit  tout  de  bon  ;  c'est  ce  qui  Vu  mise  à  pen- 
ser, sans. quoi  je  crois  qu'elle  crierait  encore;  mais  il  est  à  obser- 
ver que  pendant  tout  ce  bacchanal,  qui  a  duré  un  quart  d'heure,  la 
dame  Sauvé  ne  cessait  de  me  dire  que  cette  fille  avait  raison,  et 
cette  fille  l'entendait  fort  bien  ;  mais  je  priai  la  dame  Sauvé  de  me 
montrer  les  raisons  qu'elle  avait  de  m'en  dire  quelque  chose,  a  Eh 
bien  I  monsieur,  je  vais  vous  en  dire  quelque  chose.  »  Cette  garde 
s'est  aperçue  de  notre  entrelien;  elle  est  venue  vite  se  jeter  à  son 
col  en  criant:  «  Ah!  madame,  qu'est-ce  que  vous  allez  faire;  je  vous 
en  prie  pour  Dieu,  ne  dites  rien.  —  Tu  as  raison,  a  dit  la  dame 
Sauvé;  je  te  suis  bien  obligée;  je  te  remercie,  d 
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Enfin,  cette  scène  a  fini,  savoir,  par  la  garde  qui  m'a  dit  qu'elle 
voulait  absolument  vous  parler,  et  si  je  vous  avais  dit  jusqu'àprésent, 
ou  que  je  vous  eusse  écrit  qu'elle  voulait  absolument  vous  parler, 
que  vous  seriez  venu  à  la  B.,  et  que  vous  l'auriez  entendue,  et  la 
dame  Sauvé  m'a  dit  qu'elle  demandait  à  vous  voir.  Nous  atten- 
dons vos  ordres  en  conséquence. 

P.'S.  Je  crois  vous  avoir  omis,  dans  mon  dernier  rapport  du 
23  janvier,  un  trait  singulier  au  sujet  de  la  dame  Sauvé.  Après 
qu'elle  m'a  eu  dit  tout  ce  qu'une  femme  en  colère  peut  imaginer 
ou  dire  à  une  personne  qu'elle  croit  son  ennemi  mortel,  comme 
elle  le  pense  de  moi  à  mon  égard,  et  qu'elle  m'a  eu  répété  bien  des 
fois  :  «  Major,  si  tout  ce  dont  je  vous  soupçonne  n'est  pas  vrai, 
vous  avez  de  grands  ennemis;  méfiez-vous-en;  vous  êtes  malheu- 
reux, et  je  vous  plains.  » 

Voici  le  trait  qu'elle  me  lâcha  en  s'approchant  de  moi  :  a  Tenez, 
major,  bien  des  fois  je  vous  ai  approché  d'un  air  riant  et  content, 
et  dans  les  mêmes  moments  j'ai  eu  envie  de  vous  poignarder  plu- 
sieurs fois,  et  je  ne  sais  ce  qui  m'en  a  retenue  ;  je  vous  le  répète 
encore,  vous  avez  de  grands  ennemis,  et  méfiez-vous-en,  je  vous 
en  avertis.  » 

27  janvier  1756. 

La  dame  Sauvé  demande  toujours  à  vous  écrire  ;  nous  atten- 
drons vos  ordres. 

Hier  au  soir,  à  l'heure  du  souper,  la  garde  de  la  dame  Sauvé 
recommence  de  plus  belle  à  faire  Tinsolente,  et  dire  des  imperti- 
nences du  premier  ordre.  Je  ne  puis  vous  écrire  ce  qui  s'y  est  passé, 
ne  voulant  pas  le  confier  au  papier;  si  vous  voulez,  indiquez-moi 
le  jour  et  l'heure  que  vous  souhaitez  que  je  vous  en  rende  compte 
et  je  vous  en  instruirai  alors. 

Le  nœud  gordien  de  cette  lettre  est  qu'elle  m'a  soutenu  qu'elle 
n'avait  été  mise  près  de^cette  prisonnière  que  pour  être  son  espion, 
qu'elle  devait  me  rendre  compte  de  tout,  et  que  moi,  je  devais 
vous  en  faire  le  rapport. 

Le  â5  janvier,  au  soir,  elle  a  encore  fait  beaucoup  d'imperti- 
nences, et  pendant  ce  temps,  la  dame  Sauvé  lui  disait  :  a  Allons, 
tais-toi  donc;  est-ce  qu'il  convient  qu'un  mouton*  soit  si  méchant; 
allons,  je  t'ordonne  de  te  taire.  » 

\.  On  sait  qu'un  mouton,  en  argot  de  voleur,  est  un  compagnon  de  captivité  qui 
rapporte  aux  gardiens  ce  que  font  ou  ce  que  disent  les  autres  personnes. 
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Lacune  de  ma  lettre  du  27  janvier  1756. 

La  garde  de  la  dame  Sauvé  m'a  soutenu  mordicus,  devant  la 
prisonnière,  qu'elle  n'avait  été  mise  auprès  d'elle  que  pour  ôlre 
son  espion,  qu'elle  devait  me  rendre  compte  de  (out,  et  moi  que 
je  devais  vous  en  faire  le  rapport,  et  que  cela  a  duré  pendant  un 
bout  de  temps,  dont  elle  se  repentait  bien,  et  eu  demandait  pardon 
à  Dieu. 

28  janYier  1756. 

En  entrant,  à  l'heure  du  dîner,  dans  la  chambre  de  la  dame 
Sauvé,  la  garde  a  commencé  à  crier  comme  un  diable.  Cette  pri« 
sonnière,  par  ironie,  disait  à  sa  garde  d'un  air  riant  :  «  Eh  I  tais-toi 
donc,  ma  fille,  il  ne  faut  pas  qu*un  mouton  soit  si  mauvais.  »  Après 
quoi  la  dame  Sauvé  s'est  venue  poster  devant  moi,  au  grand  jour, 
me  disant  :  c  Eh  bien  t  regardez-moi  bien,  examinez  bien  ma  figure 
au  grand  jour,  pour  que  vous  puissiez  en  rendre  un  compte  exact. 
Allez,  vous  vous  en  repentirez.  »  Après  quoi  la  garde  m'a  pris  par 
la  main,  me  la  serrant  de  toutes  ses  forces,  me  disant  :  <  Eh  bien  I 
major^  c'est  vous  et  moi  qui  avons  mis  madame  dans  l'état  où  elle 
est;  cela  n'est-il  pas  honteux;  allez,  prenez  garde  à  vous,  nous  vous 
en  avons  averti  bien  des  fois  ;  vous  ne  voulez  pas  vous  humilier 
devant  madame;  vous  savez  qu'elle  est  bonne  amie  de  Monsieur; 
prenez  garde  à  l'orage  qui  se  forme  dessus  votre  tète.  » 

Cette  garde,  au  milieu  de  toutes  ses  extravagances,  demande 
.  toujours  à  vous  parler  ;  je  crois  que  si  cette  fille  voulait  parler,  elle 
vous  apprendrait  bien  des  choses. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  depuis  qu'elle  sait  quelque  chose,  je 
me  suis  aperçu  de  ses  impertinences  redoublées  et  autres  vivacités; 
il  est  à  observer  que  dans  les  enthousiasmes  de  cette  garde,  elle 
tient  des  propos  aussi  singuliers  que  je  connaisse  ;  elle  dit  à  la 
dame  Sauvé,  en  criant  comme  un  diable,  mais  d'un  ton  assuré  et 
ferme  :  «  Allez,  madame,  c'est  moi  qui  prends  aujourd'hui  votre 
défense,  puisque  personne  ne  parait  se  remuer  comme  il  convient 
pour  vous  ;  ce  sont  des  gens  faibles,  mais  je  m'en  mêlerai,  je  m'y 
emploierai  de  toutes  mes  forces,  vous  connaîtrez  le  bon  cœur  de 
la  famille  des  Baron  ;  il  n'y  a  ni  croix  ni  supplice  qui  pensent  m'ar» 
rôter»,  et  puis,  elle  crie  de  toutes  ses  forces  :  «  Oui,  souffrir  pour 
la  dame  Sauvé  qui  est  une  innocente,  juste  Dieu,  vengeance  !  »  tt 
cela  est  suivi  de  beaucoup  d'autres  propos;  et  pendant  que  cette 
fille  jase,  qui  me  parait  à  moi  être  en  délire,  la  dame  Sauvé  est  Ià« 


Digitized  by 


GoogI( 


DâHE  SAUVE.  17S 

dd?aiit  ellBi  qai  l'éooata  a?eo  un  air  de  bonté,  de  satisfaction,  h 
faire  eroire  qne  la  protection  de  cette  fille  peut  lui  être  de  quelque 
utilité  pour  sa  liberté. 

Ce  matin,  à  8  heures,  cette  garde  criait  de  toutes  ses  forces  : 
0  Méfiez-vous  du  P.  GrifTet.  »  Ënfiu  répétés  sans  cesse.  Elle  est 
déchaînée  depuis  ce  matin  contre  ce  religieux,  et  cela  durait 
encore  lorsque  je  suis  parti  du  ch&teau.  Actuellement,  cette  pri- 
soaiiîère  est  oomme  si  elle  était  folle;  pour  la  garde,  je  la  crois 
réellement  extravagante. 

Le  %  Janvier  au  soir.  La  dame  Sauvé  et  sa  garde,  je  ne  les  ai  pstâ 
encore  trouvées  si  échauffées  ni  de  si  mauvaise  humeur  ;  à  mon 
entrée  dans  ea  chambre,  elles  ont  redoublé  leurs  cris,  et  il  ne  m'a 
pat  été  possible  de  les  faire  taire.  Je  m'en  suis  allé.  En  effet, 
elles  n'ont  pas  orié  si  fort  quand  j'ai  été  parti. 

Le  39  au  matin,  la  dame  Sauvé  et  sa  garde  faisaient  tant  de  bruit, 
que  j'ai  été  obligé  de  monter  et  de  les  prier  de  se  taire.  Elles  ont 
fait  comme  hier  au  soir,  elles  ont  crié  plus  fort,  et  leur  cri  a  été 
singulier  une  partie  de  la  journée.  Elles  criaient  de  toutes  leurs 
forces  :  «  Méfles<vous  du  P.  Oriffet.  0  A  l'heure  du  dtner,  j'y  ai 
monté  enoore  à  mon  ordinaire;  la  même  ohose;  et  enfin,  à  S  heures 
de  Taprèa-midi,  elles  criaient  encore;  on  les  entend  de  fort  loin,  et 
même  de  deesos  la  place  de  la  B.  et  de  presque  tout  l'Arsenal. 
Le  M  au  soir,  h  6  heures;  éorit&  10  heures  du  soir. 
Suivant  TOtre  ordre  de  ce  jour,  j'ai  monté  chei  la  dame  Sauvé, 
à  l'heure  du  souper,  à  qui  j'ai  repris  son  ouvrage,  ses  ciseaux,  fait 
sortir  la  garde  d'avec  elle,  laquelle  garde  nous  avons  logée  à  I4 
deuxième  Ciomté.  Cette  opération  ne  s'est  pas  faite  sans  beaucoup 
de  difficulté,  qui  sont  inutiles  à  rapporter;  il  s'en  est  suivi  après 
bien  des  propos  vifs,  des  cris  horribles,  beaucoup  de  douleurs  et 
d'obéissanee  de  la  part  de  la  dame  Sauvé,  laquelle  demande  tou«* 
jours  i  vous  parler,  qu'elle  a  quelque  chose  à  vous  dire  ;  mais  de  la 
part  de  la  garde,  tout  an  contraire,  cette  fille  est  oomme  une  enra- 
gée ;  il  n'y  a  sorte  de  choses  qu^elle  ne  dise,  surtout  les  propos 
dont  Je  joins  ici  eople  ;  je  crois  que  cette  fille  est  indomptable, 
n'ayant  aucun  frein.  (B.  A.)« 

SAlKT^FLOâBMlrill  AU  UÈUM. 

13  février  UQft. 

Su»  oe  que  vous  me  marquea  eoncemant  Madeleine  Baron,  il  est 
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certain  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  la  remettre  avec  sa  maîtresse; 
ainsi,  je  joins  ici  l'O.  du  R.  que  vous  proposez  pour  faire  retenir  et 
garder  cette  femme  à  la  B.  (A.  N.) 


CHETALIER  AU   MEME. 

14  février  1736. 

M.  Boyer  a  vu,  vers  les  midi,  la  dame  S(auvé),  et  comme  cette 
prisonnière  ne  s*est  pas  conformée  au  silence  sur  son  affaire,  mal- 
gré les  défenses  que  je  lui  ai  faites  ci-devant  de  votre  part,  je  suis 
obligé  de  vous  en  instruire  suivant  vos  ordres. 

D'abord,  à  son  ordinaire,  elle  s'est  récriée  sur  l'injustice  et  les 
mauvais  traitements  qu'elle  dit  que  vous  lui  avez  faits  dans  la  der- 
nière entrevue  qu'elle  a  eue  avec  vous,  au  cas  qu'elle  ne  soit  pas 
tranquille.  Elle  lui  a  encore  raconté  son  affaire  debout  à  fond. 
Entre  autres  propos  qu'elle  a  dit  elle-même  ne  s'être  ressouvenue 
que  la  nuit  dernière,  à  l'occasion  d'une  personne  qui  était  balafrée, 
laquelle  était  entrée  par  la  porte  secrète,  dans  la  chambre  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  chose  surprenante,  et  qu'elle  est  bien  fâchée  de 
ne  s'en  être  pas  ressouvenue  plus  t6t.  Enfin,  je  crois  qu^elIe  n'a 
rien  oublié  à  dire  à  M.  Boyer  sur  tous  les  motifs  de  sa  détention, 
lequel  a  eu  la  complaisance  d'attendre  qu'elle  finisse  pour  s'en 
aller.  Je  ne  sais  sHl  a  deviné  que  tout  cela  m'ennuyait  beaucoup  ;  il 
m'a  dit,  après  être  dehors  de  sa  chambre,  qu'il  s'en  serait  bien  allé 
plus  tôt,  mais  crainte  de  la  mettre  en  mauvaise  humeur,  qu'il  avait 
préféré  de  rester. 

Voici  le  motif  de  sa  maladie,  suivant  ce  qu'elle  dit  ;  c'est  que  le 
jour  qu'elle  vous  a  vu  et  parlé,  elle  avait  ses  règles,  et  cela  lui  a 
fait  une  révolution  terrible  ;  que  plus,  l'on  lui  avait  6té  quelques 
jours  auparavant  sa  domestique  inhumainement,  et  qu'elle  était 
obligée  de  balayer  sa  chambre  et  de  faire  son  lit  ;  que  dernière- 
ment, en  le  faisant,  elle  avait  tombé  et  donné  de  la  tête  contre 
terre,  et  que  depuis  elle  en  souffrait  beaucoup. 
.  M.  Boyer  a  remis  dans  quelques  jours  à  lui  faire  quelques 
remèdes,  au  cas  qu'elle  n'aille  pas  mieux. 

Ensuite,  M.  Boyer  a  vu  M^**  Baron,  garde  de  la  dame  Sauvé,  pour 
un  grand  mal  de  gorge  dont  elle  se  plaint^  ce  qui  n'est  pas  surpre- 
nant, ayant  crié,  comme  elle  a  fait,  de  toutes  ses  forces,  pendant 
plusieurs  jours  ;  il  lui  a  ordonné  ce  qu'il  a  jugé  à  propos;  cette  pri- 
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sonnière  a  été  sage  à  cette  entrevue,  n'ayant  pas  ouvert  la  bouche 
que  pour  parler  de  son  mal  de  gorge.  (B.  A.) 


SAlOT-FLOfiENTIN  kV  MEME. 

22  février  1756. 

J'ai  rendu  compte  au  R.  de  tous  les  papiers  que  vous  m'avez 
remis  concernant  la  dame  Sauvé.  S.  M.  m'ordonne  de  vous  mar- 
quer que  si  elle  continue  à  faire  du  bruit  et  à  crier  comme  elle  fait 
depuis  quelque  temps,  vous  pouviez  la  faire  changer  de  logement, 
de  manière  que  ses  cris  ne  puissent  plus  être  entendus  des  autres 
prisonniers.  (A.  N.) 


CHEVALIER  AU  MEME. 

5  mars  1756. 

Ce  matin,  la  sentinelle  de  garde  m'a  fait  un  rapport,  qu'hier 
depuis  11  h.  1/2  du  soir  jusqu'à  minuit  et  un  quart,  l'on  avait  beau- 
coup crié,  et  fait  du  bruit  dans  une  tour,  qu'il  y  est  monté  du  des- 
sus le  chemin  des  rondes,  qui  est  la  tour  Bertaudière,  et  il  m'a 
montré  la  fenêtre  où  il  croyait  que  le  bruit  avait  été  fait,  qui  est 
la  chambre  de  la  dame  Sauvé,  et  j'ai  été  chez  elle,  pour  sévir 
contre  elle  suivant  votre  ordre  du  S7  du  mois  dernier.  Cette  pri- 
sonnière m'a  assuré,  attesté  et  juré,  que  ce  n'était  point  elle, 
qu'il  était  bien  vrai  qu'elle  avait  de  la  lumière  dans  sa  chambre 
dans  ce  temps-là,  parce  qu'elle  n'était  pas  couchée,  et  que  je  m'en 
informe  mieux  que  je  n'étais,  et  que  la  sentinelle  n'avait  pas  dit  la 
vérité. 

Cette  prisonnière  m'a  beaucoup  paru  changée  ;  je  lui  ai  demandé 
rétat  de  sa  santé;  elle  m'a  répondu  qu'elle  ne  se  portail  pas  bien, 
ce  qui  m^a  déterminé  à  envoyer  chercher  le  chirurgien-major  par 
e  porte-clefs;  et  pendant  ce  temps,  j'ai  resté  seul  avec  elle.  Elle 
n'a  cessé  de  me  parler,  et  dans  notre  conversation,  je  l'ai  bien 
exhortée  à  être  sage,  et  surtout  à  n'avoir  aucune  correspondance 
avec  personne,  ni  de  vive  voix,  ni  par  écrit.  A  quoi  elle  m'a 
répondu  qu'elle  n'en  avait  jamais  eue^  mais  que  si  elle  avait  voulu 
en  avoir,  qu'elle  en  aurait  été  la  maîtresse  bien  des  fois;  que  l'on 
était  venu  souventes  fois  lui  parler,  à  quoi  ellen^avait  jamais  voulu 
répondre;  si  la  garde,  dans  ce  temps,  nous  en  avait  avertis,  elle 
nous  aurait  rendu  un  grand  service,  parce  que  cela  nous  aurait 

là 
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fait  ayiser  bien  sûrement,  et  l'évasion  dernière  n'aurait  pas  eu  lieu  K 
Le  chirurgien-major  est  arrivé,  qui  a  interrompu  la  suite  de  ce  dis- 
cours, parce  que  je  l'aurais  poussé  un  peu  plus  loin.  Il  n'a  plus  été 
question  que  de  sa  maladie. 

Il  a  été  décidé  qu'elle  sera  saignée  du  pied  demain  matin. 

M.  de  Boyer  est  venu  vers  le  midi  au  ch.,  à  qui  le  chirurgien- 
major  a  fait  rapport  de  la  situation  de  la  prisonnière,  qui  a 
approuvé  la  saignée  du  pied. 

Après  être  sorti  de  chez  la  prisonnière,  j'ai  été  au  cachot  de  la 
même  tour  où  est  la  veuve  Poirier,  que  j^ai  interrogée  sur  le  bruit 
qui  avait  été  fait  dans  la  tour  toute  la  nuit  dernière,  qui  m'a  avoué 
ingénuement  que  c'était  elle,  et  qu'elle  l'avait  fait  par  désespoir. 
Ainsi,  l'exposé  de  la  dame  Sauvé  est  vrai.  (B.  A.) 


BERETSR  ▲  CHEVAUPII. 

Pari»,  6  avril  1766. 

Je  vous  prie  de  dire,  à  la  dame  Sauvé,  que  j'ai  remis  k  M.  de 
Saint-Florentin  sa  lettre. 

Dans  celle  qu'elle  m^a  écrite,  elle  me  fait  plusieurs  demandes  à 
l'occasion  desquelles  vous  lui  direz  que  si  elle  souhaite  que  j'aie 
égard  pour  quelques  articles,  il  faut  qu'elle  soit  douce  et  tran- 
quille, et  qu'elle  ne  recommence  plus  ses  esclandres  et  fantaisies, 
et  en  attendant,  vous  pourrez  lui  prêter  des  livres  si  elle  en  veut 

(B.  A.) 


GUTONNET  A  RQGHEBEUIfE. 

Vincennes,  iS  jauvier  171(7. 

Vous  devez  avoir  reçu  une  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Berryer  au 
sujet  du  P.  Bartet,  qui,  par  sa  grande  maladie,  en  a  la  vue  affaiblie 
et  est  devenu  et  très  maigre  et  très  frileux;  pour  l'aider  à  soutes 
nir  le  froid ,  il  demande  une  veste  brune,  doublée  de  quelque  chose 
de  chaud,  et  pour  la  faiblesse  de  sa  vue,  il  demande  un  bréviaire 
de  plus  gros  caractère;  je  joins  ici  la  lettre  qu'il  m'a  remise  pour 
cela,  adressée  à  H.  Berryer  ;  vous  aurez  la  bonté  de  la  lui  remettre* 

(B.  A.) 

1.  M"«  Sauté  parle  Ici  de  réyaslon  de  Latude  et  d*Allègre,  qui  aurait  eu  lieu  ao 
mois  de  férrier  précédenU 
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SAIKT-FLORENTIN  A  BBUBTBR. 

6  mars  1757. 

Le  Roi  a  bien  voulu  agréer  que  la  dame  Sauvé  soit  mise  en 
liberté  de  la  B.,  à  condition  qu'elle  s'éloignera  de  Paris  pour  se 
retirer,  soit  avec  son  mari,  soit  dans  sa  famille;  c'est  ce  dont  vous 
voudrez  bien  convenir  avec  elle,  et  prendre  sa  soumission  de  s'y 
conformer  ;  vous  aurez  aussi  agréable  de  l'avertir  qu'elle  s'observe 
de  manière' que  S.  M.  n'entende  point  parler  d'elle^  sans  quoi  elle 
s'exposerait  à  de  nouvelles  disgrâces*.  (A.  N.) 


DCVAL  A  CHEVALIER. 

Paris,  7  avril  1757. 

M.  Berryer  vous  prie  de  vous  informer  si  M"«  Sauvé  est  partie 
de  Paris,  et  dans  quelle  province  elle  est  allée,  et  quand  vous  le 
saurez,  vous  le  manderez  à  M.  Berryer.  (B.  A.) 


CHEVALIER   A   BERRYER. 

9  avril  1757. 

Je  me  suis  informé  de  la  marcbe  qu'a  tenue  la  dame  Sauvé  de- 
puis le  samedi  12  du  mois  de  mars  dernier,  jusqu'au  moment  de 
son  départ  pour  la  province.  Sortant  de  la  B.  sur  les  \  heure  après 
midi,  elle  a  été  loger  chez  uq  perruquier,  qui  (Jenieure  près  la 
porte  SaintrAntoine,  vis-à-vis  la  lunette,  pour  attendre  des  nou- 
velles de  ses  enfants,  à  qui  elle  avait  écrit.  M.  Dubois,  son  gendre, 
et  M.  son  frère,  chanoine  de  Reims,  qui  est  aumônier  des  gardes, 
sont  venus  la  voir,  ce  jour  môme,  sur  les  9  heures  du  soir,  et  sont 
repartis  après  avoir  eu  une  entrevue  avec  elle  d'une  heure  et 
demie,  pour  retourner  à  Versailles.  Le  lendemain,  qui  était 
dimanche,  son  frère  le  chanoine,  est  revenu  avec  deux  de  ses  filles, 
dont  une  était  M"*  Dubois,  accompagnée  de  3  ou  4  personnes,  ses 
parents,  dont  M.  Tisserand,  procureur  au  parlements  est  du 
liombre;  ils  sont  venus  toqs  h  la  B.,  pour  voir  M.  le  G.,,  qui  n'f^ 
voulu  voir  que  HT  Sauvé  et  M.  son  frère,  et  M*""  Dubqis,  parce 

1.  Six  années  de  détention  pour  avoir  voulu  mériter  la  faveur  du  Roi  par  un  men- 
Mage,  c'est  une  punition  bien  sévère,  mais  Louis  XV^  qui  n'avait  pas  grand  courage, 
était  sans  pitié  pour  tous  ceux  qui  avaient  voulu  lui  faire  peur,  soit  pour  lui  person- 
nellement, soit  pour  les  siens. 

2.  Tisserand,  procureur  au  parlement,  demeurant  cul-de-sac  de  la  rue  des  Fossés* 
Saint-Germain-l' A  uxerrois. 
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qu'il  De  connaissait  point  les  autres  personnes.  Cette  visite  a  été 
fort  courte;  ils  se  sont  tous  allés  ensemble  chez  M.  Tisserand, 
procureur  au  parlement,  qui  est  son  parent,  et  qui  loge  rue  du 
Four-Saiut-Germain,  dans  le  cul-de-sac  Sourdis,  oîi  M"**  Sauvé  a 
demeuré  pendant  8  jours  et  d'où  elle  est  partie  accompagnée  de 
M.  son  frère  le  chanoine,  aumônier  des  gardes  du  corps,  et 
de  M.  Tisserand^  dans  une  voiture  pour  se  rendre  à  Reims,  où  ils 
sont.  M.  Tisserand  a  donné  de  ses  nouvelles  à  sa  femme,  qui  a 
resté  à  Paris  depuis  leur  arrivée,  et  dans  une  quinzaine  de  jours 
d'ici.  M"*  Tisserand,  avec  M.  etM"»  Dubois,  et  quelques  autres  de 
leurs  parents,  doivent  faire  le  voyage  de  Reims  pour  aller  voir  la 
dame  Sauvé,  et  y  rester  pendant  quelque  temps.  On  dit  que  la 
dame  Sauvé  se  plalt  beaucoup  à  Reims,  et  qu'elle  a  été  reçue  au 
mieux  par  un  autre  frère  qu'elle  y  a,  qui  est  aussi  chanoine  de 
Reims,  et  qui  y  fait  en  tout  temps  sa  résidence.  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  pu  apprendre  à  ce  sujet.  (B.  A.) 


GUTONNET  AU   MEME. 

15  juillet  1757. 

...  Bartet  est  le  plus  dangereux  coquin  de  son  métier  que  je 
connaisse.  Sous  les  plaques  de  fer  qui  étaient  à  sa  porte,  il  avait 
trouvé  le  moyen  de  lever  ces  plaques  et  les  rajuster,  qu'il  n'y  pa- 
raissait rien,  et  y  ayant  fait  un  trou  par-dessous  ces  plaques,  il  y 
passait  le  bras,  et  ayant  fait  une  clef  d'étain  des  assiettes  qu'il  avait 
fondues,  il  avait  ouvert  sa  porte.  Comme  il  est  recommandé  et  très 
observé,  on  a  cru  s'apercevoir  que  quelque  clou  de  cette  porte 
n'étail  pas  égal;  j'ai  fait  lever  la  plaque  et  j'ai  tout  découvert;  je 
l'ai  fait  changer  de  chambre  et  Tai  mis  dans  une  où  il  n'y  a  point 
de  plaques,  et  où  l'épaisseur  des  deux  portes  nous  assure  du  pri- 
sonnier. Je  ne  lui  donne  plus  d'assiette  d'étain,  il  est  servi  sur 
des  assiettes  de  fer  battu  ;  il  a  jeté  son  dîner  et  son  souper  à  cause 
de  ses  assiettes  ;  on  continuera  à  le  servir  de  même  ;  la  faim  fixera 
son  humeur.  Il  m'a  demandé  d'écrire  à  M.d'Argenson  et  au  Q«; 
je  l'ai  assuré  qu'il  en  écrirait  tout  au  plus  à  vous,  et  qu'il  fallait 
même  que  vous  en  fussiez  prévenu.  Il  m'a  dit  que  vous  n'étiez 
point  souverain,  ni  moi  G.  Il  est  bien  en  sûreté;  il  jettera  tout  ce 
qu'on  lui  donne  à  manger  tant  qu'il  voudra,  il  s*en  lassera  plus  tôt 
que  moi  ;  je  le  laisse  aboyer. 
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Apostille.  —  S^il  y  a  quelque  cachot  à  Yincennes,  il  fera  bien  de 
l'y  mettre,  16  juillet  1757. 

27  juillet  1757. 

Je  viens,  selon  vos  0,,  de  mettre  au  cachot  le  P.  Bartet;  c'est 
bien  le  plus  mauvais  sujet  que  je  connaisse,  et  Thomme  du  monde 
le  plus  à  observer;  mais  à  présent,  il  a  les  ongles  rognés,  et  réclame 
toujours  et  le  ministre  et  le  gouverneur. 

28  juin  1759. 

J'ai  reçu  l'ordre  que  vous  m'avez  donné  pour  les  besoins  du 
.  Bartet.  Quant  à  la  promenade  que  ce  moine  demande,  c'est  un 
ouvrier  dangereux,  qui  est  sans  cesse  à  l'affût  de  quelque  tenta- 
tive. On  l'observe  aussi  sans  relâche.  Quant  au  papier  pour  écrire 
ses  sermons,  je  lui  en  ai  donné  sur  ce  que  vous  l'avez  approuvé  ; 
mais  avec  la  précaution  d'en  compter  les  feuilles,  et  de  les  avoir 
toujours  prêtes  à  les  représenter.  Je  l'ai  même  prévenu  de  ne  plus 
en  faire  l'usage  qu'il  en  fit  à  la  B.,  oîi  il  écrivait  toutes  sortes 
d*horreurs  en  termes  très  lascifs.  (B.  A.) 


LE  MÊME  A  SARTINE. 

14  novembre  1760. 

Le  P.  Bartet  s'est  évadé  ;  lorsqu'on  lui  a  porté  à  dîner,  ses  portes 
fermées,  ses  barreaux  de  fenêtre  point  forcés,  on  ne  Ta  pas  trouvé 
dans  sa  chambre;  je  ne  puis  pas  mUmaginer  comment.  Il  était 
dans  son  lit  ce  matin  lorsqu'on  lui  a  porté  à  déjeuner;  à  midi,  il 
n'y  était  plus.  Je  vous  prie  d'envoyer  un  comm.  pour  faire  son 
procès-verbaK  Voici  son  signalement  :  il  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  5  pieds  5  pouces,  gros  et  ventru;  il  était  moine;  ainsi,  il 
avait  les  cheveux  coupés  ;  c'était  celui  qui  vous  dit  qu'il  ne  savait 
pas  si  vous  étiez  M.  le  lieut.  gén.  de  police.  Il  a  emporté  son  habit 
de  moine,  et  quelques  autres  bardes.  Il  n'a  pas  un  sou  ;  ainsi,  il 
ne  peut  pas  être  fort  loin.  Je  suis  saisi  à  un  point  singulier.  (B.  A.) 


SARTINE  A  SAlNT-FLORENTIN. 

14  novembre  1760. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  le  lient,  de  R.  de  V., 
pour  nous  donner  avis  que  le  P.  Bartet,  religieux  récollet,  prêtre, 
s'est  sauvé  aujourd'hui  dii  donjon ^  oîi  il  était  détenu  par  0.  du 
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R.,  depuis  1751  (sic).  II  s'est  évadé  dans  le  temps  qu'oh  lui  appor- 
tait à  dîner,  et  rien  de  forcé  à  sa  porte,  ni  aux  barreaux  de  ses 
fenêtres.  Je  viens  de  donner  les  0.  nécessaires  pour  qu'on  le 
cherche  dans  Paris,  au  cas  qu*il  y  soit  entré.  Ce  prisonnier  a  été 
arrêté  pour  de  prétendus  complots  contre  le  R.,  qu'il  â  dit  dans 
ie  temps  lui  avoir  été  révélés  en  confession,  sans  pouvoir  dire  le 
nom  de  son  pénitent.  (B.  Â.) 


GUTONNET  A  SÂRTINE, 

15  noYembre  1760. 

En  arrivant  chez  moi^  j'ai  fait  arrêter  Brunel,  porte-clefs  du 
Pi  Barteti 

Je  crois  que^  pour  faire  l'exemple,  il  serait  plus  utile  de  le  laisser 
dans  les  prisons  du  donjon,  pour  faire  impression  sut  les  autres^ 
pdur  l'avenir.  Cependant^  je  ne  désire  rien  sur  cela  ;  je  suis  trop 
pénétré  de  douleur,  et  mon  amour^propre  est  trop  blessé  potlr 
que  je  puisse  envisager  autre  chose  que  la  mortification  que  je 
ressens,  et  de  voir  que  mes  attentions  perpétuelles  n'aient  pas 
pu  m'en  garantir. 

On  me  dit  dans  le  moment^  et  je  vais  le  vérifier,  que  ce  coquin 
a  passé  par  tin  lieu  impraticable  ;  voyez  le  local  avec  l'événement, 
vous  croirei  la  chose  impossible.  (B.  A.) 


SARTINE  A  ROCHEfiRUNE. 
•  19  novembre  1760. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Guyonnet  de  faire  mettre  au  cachot  le  porte- 
clefs  Brunël,  et  je  vous  prie  d'aller  demain  à  V.  pour  Tinterroger. 

Je  soupçonne  beaucoup  le  couvreur  et  ses  compagnons  et  ou- 
vriers qui  ont  travaillé  dans  le  donjon.  Je  vous  prie  de  demander 
leurs  noms  à  M.  de  Guyonnet,  et  de  savoir  le  temps  qu'ils  ont 
commencé  à  travailler^  et  si  leurs  travaux  duraient  encore  ;  savoir, 
si  ce  sont  des  ouvriers  de  V.,  ou  s'ils  sont  de  Paris,  ou  des  villages 
des  environs  de  V. 

Ce  sont  les  cordes  et  échelles  que  vous  m'avez  envoyées  qui  me 
font  soupçonner  les  ouvriers,  parce  qu'elles  ressemblent  beaucoup 
à  éelles  dont  ils  se  servent  ordinairement.  Vous  interrogerez  Brunel 
sur  ôes  bUvHers,  et  s'il  biaisait  dans  ses  réponses,  par  rapport  à  cet 
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objet,  lui  faisâht  entendre  qu'on  va  le  confronter  avec  ces  ouvriers, 
Je  crois  que  M.  de  Guyonnet  fera  bien  de  les  faire  arrêter  et  con- 
duire aii  donjon,  et  communiquez-lui  mes  réflexions  sur  cela,  lui 
reecinmandant  pourtant  beaucoup  de  prudence,  avant  de  prendre 
son  parti.  Comme  on  a  trouvé  des  outils  avec  les  cordes,  il  est 
possible  que  le  prisonnier  ait  fait  lui-même  les  cordes  et  échelles; 
mais  on  lui  a  donc  fourni  les  outils,  et  qui  est-ce  qui  les  lui  a  four- 
nis? Est-ce  Brunel,  le  porte-clefs,  ou  les  ouvriers,  et  si  ce  sont  les 
ouvriers,  par  quel  canal  ont-ils  passé  pour  les  faire  passer  au  pri- 
sonnier? 
Ëritin,  n'omettez  rien  pour  tâcher  de  savoir  la  vérité  de  Brunel. 

(B.  A.) 


ROCHBfiRUNB  A  SARTINS. 

18  novembre  1760. 

Par  les  informations  que  j'ai  faites,  et  qui  ont  été  vérifiées  en 
présence  de  M.  de  Guyonnet,  les  couvreurs  et  les  maçons  n'ont 
point  travaillé  au  donjon  depuis  plus  de  deux  ans  ;  ainsi  nuls  soup- 
çons sur  leur  compte  pour  les  cordes  avec  lesquelles  s'est  sauvé  le 
P.  Bartet. 

Comme  Brunel,  soxl  porte-clefs,  est  le  seul  qui  entrait  dans  la 
chambte  dii  prisonhier,  les  cordes  et  outils  sont  du  fait  seul  de 
Bntnéi,  qui  mérite  d'être  puni  sévèrement  pour  avoir  facilité  telle 
évasion  et  il'en  avoi^  point  fait  l'aveu. 

Le  P.  Bartet  est  tin  fin  rusé  et  artificieux  ;  Brunel,  au  contraire^ 
est  simple,  sans  esprit,  sans  intelligence^  et  le  prisonnier  n'aura 
pdint  eu  de  peine  à  lui  persuader  qu'il  pouvait  faciliter  l'évasion, 
et  qu'il  n'y  aurait  aucun  soupçon  sur  ce,  en  disant  qu'il  avait 
fermé  la  veille  les  portes,  et  qu'il  les  avait  trouvées  fermées  le 
matin.  (B.  A.) 


eUTOHNET  AU  MÉKB. 

23  noTembre  1760. 

J'ai  parlé  à  Brunel,  porte-clefs  du  P.  Bartet  au  sujet  de  son  éva- 
sion ;  je  l'ai  pressé  pour  avouer  sa  négligence  à  fermer  les  verroux 
des  2  portes  à  clef,  lui  faisant  sentir  toutes  les  réflexions  qui  se 
présentent  contre  liii  ;  il  a  toujours  persisté  à  soutenir  qu'il  avait 
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fermé  les  portes  à  clef,  et  qu'il  les  avait  trouvées  de  même  le  matia. 
Sur  cela,  M.  de  la  Boissière  et  moi  sommes  remontés  examiner  les 
S  portes,  et  nous  avons  trouvé  vis-à-vis  des  serrures  des  2  portes 
un  trou  de  Tépaisseur  d'un  cure»dent,  qui  nous  a  convaincus  que 
ce  détestable  Bartet  avait  par  là  ouvert  les  2  portes. 

Je  vous  prie  de  vouloir  envoyer  le  comm.  de  Rochebrune 
ejsaminer  ce  fait  avant  que  je  fasse  travailler  à  remédiera  cela.  Je 
pars  de  cette  aventure  pour  suivre  en  tout  genre  ce  qui  peut  sûre- 
ment en  garantir  pour  l'avenir,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  et  avec 
ce  que  j*ai  fait  faire,  on  pourra  dormir  tranquillement,  pourvu 
qu'on  ne  perde  pas  de  vue  un  examen  perpétuel  et  journalier  des 
dégradations  qu'on  pourrait  faire  aux  portes  et  aux  barreaux  des 
fenêtres,  et  l'examen  en  serait  fait  4  fois  le  jour  par  les  porte-clefs, 
et  très  souvent  par  les  officiers;  ou  je  ne  pourrai,  ou  on  sera  dans 
toutes  sortes  de  sûretés.  Je  fais  partout  des  réparations  qui  précé» 
demment  ne  m'avaient  pas  frappé.  (B.  A.) 


SARTINE  A   GDYONNET. 

25  novembre  1760. 

J'ai  lu  avec  attention  votre  lettre,  qui  contient  des  réflexions  sen- 
sibles sur  l'évasion,  qui  portent  à  croire  que  le  prisonnier  a  ouvert 
les  2  portes  en  faisant  des  trous  à  côté  des  serrures,  pour  faire  pas- 
ser un  crochet  qui  faisait  aller  le  pêne  ou  le  bouton  des  serrures; 
mais  dans  ce  cas,  il  reste  pour  constant  que  le  porte-clefs  n'avait 
pas  fermé  les  portes  à  double  tour,  ainsi  qu'il  le  dit;  d'ailleurs, 
qui  nous  répondra  que  ces  trous,  de  la  grandeur  d'un  cure-dents, 
n'ont  pas  été  faits  par  quelqu'un  des  porte-clefs,  pour  servir  d'ex- 
cuse à  Brunel;  c'est  sur  quoi  il  faudra  l'interroger  de  nouveau,  et 
les  autres  porte-clefs,  et  j'écris  pour  cela  au  comm.  de  Roche- 
brune  d'aller  à  V.;  vous  voudrez  bien  lui  montrer  cette  lettre.  II 
faut  examiner  si  les  trous  qui  sont  aux  portes  sont  nouvellement 
faits,  ou  anciennement  faits,  et  ces  trous  percent-ils  de  part  en  part 
et  en  droiture  les  portes,  ou  sont-ils  percés  de  biais? C'est  ce  que 
vous  examinerez  et  ferez  examiner. 

Il  faut  s'en  rapporter  à  toutes  les  précautions  que  vous  imagi- 
nerez pour  établir  également  une  parfaite  sûreté,  et  vous  ferez 
bien  de  veiller  principalement  sur  le  prisonnier  Lalande.     (B.  A.) 
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LE  MEME  A   BUHOT. 

28  novembre  1760. 

J'ai  oublié  ce  matin,  au  travail,  de  vous  parler  d'un  P.  Bartet, 
récollet  ,qui  s'est  sauvé  le  14  de  ce  mois  deV.,  oii  il  était  prisonnier. 
Je  vous  envoie  son  signalement,  dont  vous  ferez  faire  des  copies, 
pour  tous  les  officiers,  inspecteurs  de  police,  vos  confrères,  en 
TOUS  priant  de  faire  en  votre  particulier  la  recherche  la  plus  exacte 
et  des  plus  suivies,  pour  tâcher  de  découvrir  ce  moine  et  l'arrêter. 
C'est  une  affaire  que  j'ai  extrêmement  à  cœur,  et  dont  je  vous  prie 
de  parler  de  ma  part  aux  officiers  de  la  compagnie.  Vous  leur  direz 
qu'ils  me  feront  le  plus  grand  plaisir  de  donner  tous  les  soins  et 
les  mouvements  imaginables  pour  faire  des  recherches  de  cet 
homme,  et  je  me  souviendrai  du  zèle  que  vous  me  marquerez  tous 
eu  cette  ocaosion.  (B.  A.) 


NOTE  DE  DUVAL. 

Quelque  temps  après  son  évasion,  le  P.  Bartet  écrivit  une  lettre 
à  M.  le  duc  de  Choiseul,  sans  date  et  sans  désignation  de  lieu  ;  il 
lui  dit  qu'il  s'est  évadé  de  V.,  pour  éviter  le  poison  dont  il  était 
menacé,  s'étend  avec  force  sur  une  conjuration  contre  l'État  et  la 
famille  royale,  dont  il  assure  être  en  état  de  donner  des  preuves, 
et  à  la  tête  de  laquelle  il  nomme  MM.  de  Machault,  de  Saint-Flo- 
rentin et  Berryer. 

Selon  lui,  ce  dernier,  qui  est  le  principal  objet  de  ses  déclama- 
tions, a  empêché  M.  le  comte  d'Argenson  de  faire  les  poursuites 
nécessaires  pour  découvrir  cet  odieux  complot,  et  il  ajoute  qu'il 
n'y  a  point  de  fourberies  que  ces  ministres  n'aient  employées 
pour  que  les  éclaircissements  qu'il  prétend  être  en  état  de  donner 
ne  parvinssent  pas  jusqu'au  R. 

Enfin,  il  indique  un  certain  marquis  de  Vissée,  prisonnier  au 
donjon  de  V.,  n^  13,  comme  un  homme  en  état  de  faire  con- 
naître la  vérité  de  ce  qu'il  avance,  en  conseillant  de  le  faire 
interroger  par  une  personne  de  confiance,  tête  à  tête,  en  l'absence 
du  chirurgien  et  du  P.  Oriffet,  jésuite,  confesseur,  qu'il  représente 
comme  suspect  et  finit  par  dire  qu'il  ne  croit  pas  propre  à  cette 
mission,  M.  de  Sartine,  à  qui  il  attribue  trop  de  timidité  pour 
cela. 
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Soa  signalement  a  été  envoyé  sur-le-champ  à  toutes  les  maré- 
chaussées du  royaume  pour  en  faire  la  recherche  et  l'arrêter  ;  il 
n'a  pas  été  repris.  (B,  A*) 


SARTINË  À   BÈLLB-ISLË. 

Paris,  28  novembre  1760. 

t^ermetiëz  que  j^aie  l'honneur  de  vous  adresser  le  signalement 
d'un  religieux  récollet,  qui  s'est  sauvé  le  14  de  ce  mois  du  don- 
jon de  y.,  oîi  il  était  détenu  par  0.  du  R.  En  s^évadànt,  il  est 
entré  dans  Paris,  pour  d'abord  s'y  cacher,  et  vraisemblablement 
prendre  après  des  mesures  pour  s'éloigner.  J'ai  fait  faire  les 
recherches  les  plus  promptes  sur  les  renseignements  que  jWais, 
mais  tout  a  été  inutile  jusqu'à  présent,  en  sorte  qu'il  faut  prendre 
le  parti  de  le  chercher  dans  le  royaume.  Oserai-je  vous  supplier  de 
vouloir  bien  donner  vos  ordres  pour  faire  envoyer  des  copies  de  ce 
signalement  à  toutes  les  maréchaussées,  en  leur  ordonnant  d'arrê- 
ter ce  moine  si  on  peut  le  trouver.  (B.  Â.) 


eUtOMNET  A  SARTtNBi 

h  décembre  1760. 

Il  est  sûr  que  le  P.  Bartet  a  fait  passer  utie  lettre  à  quelqu'un  de 
sa  connaissance,  par  le  secours  de  la  veuve  Lemattre,  vous  verreî 
cependant  quelle  précaution  on  avait  employée  pour  l'éviter  ;  ce 
qui  me  le  persuade,  c'est  deux  échelles  qu^on  a  trouvées  au  bas  de 
la  muraille  du  Jardin  du  Roi,  en  dehors,  auprès  descjuelles  an 
jeune  ouvrier  l'a  vu  assis,  vêtu  en  moine;  c'était  sut»  les  6  heures 
du  matin  ;  j'ai  fait  venir  l'ouvrier,  et  me  suis  fait  remettre  les  deux 
échelles  que  le  jardinier  du  Roi  n'a  point  reconnu  lui  appartenir. 

Sûrement,  cette  femme  lui  aura  promis  de  le  faire  passer  en 
Angleterre  ;  c'est  chez  cette  femttiô  qu'il  faut  donuer  toutes  vos 
àttentiohs.  C'est  le  6  que  ^ous  avez  donné  de  Quoi  faire  son  voyage, 
M.  Cambon  peut  faire  des  recherches  sur  cela,  qui  potirraient 
donner  des  éclaircissements  pour  d'autres  dëcbtivertés,  relative- 
ment à  l'objet  qui  a  fait  arrêter  cette  femine.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  Voir  samedi;  en  attendant,  vous  pourrez  écrire  à  M.  Cambon, 
et  suivre  Id  tnarchë  de  la  veUVe  Lemattre,  qui,  Vraisemblablement, 
ne  sera  pas  partie  de  Paris  avant  le  13,  jour  auquel  il  s'est  évadé. 
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P.-.S.  Cette  Teuve  Lemattré  est  à  2  lieues  de  Granville,  et  à 
3  lieues  du  Mont  Saint-Michel. 

Apostille  de  SarHne.  —  Gela  est  possible;  en  écrire  encore 
àujourd*huî  à  M.  Cambon.  —  5  décembre  1760.  (B.  A.) 


BELLB-ISIiB  AU  MEME. 

5  décembre  1760. 

J'ai  fait  eayoyer  sur-le-champ,  ainsi  que  vous  me  Tavez  demandé, 
à  toutes  les  maréchaussées  du  royaume,  le  signalement  du  religieux 
récollet,  qui  s'est  échappé  du  donjon  de  Y.,  et  j'ai  donné  ordre 
qu'on  en  fit  des  recherches  les  plus  exactes. 

Si  j'apprends  quelque  chose  à  son  sujet,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  en  informer  aussitôt.  (B.  A.) 


SABTINE   A  D  ABADIE. 

18  décembre  1760. 

En  sortant  ce  matin  de  la  B.,  j'ai  été  à  Y.  pour  connaître  et  voir 
par  moi-môme  le  travail  et  les  ruses  que  je  prisonnier  a  employés 
pour  s'évader,  et  j'ai  été  si  surpris  de  ce  que  j'ai  vu,  et  de  ce  que 
cet  homme  a  entrepris  pour  parvenir  à  son  dessein,  que  j'ai  cru 
que  je  vous  ferais  plaisir  de  vous  mettre  à  portée  de  le  savoir,  afin 
de  prendre  des  précautions  nouvelles  pour  nous  garantir  à  l'avenir 
de  pareille  entreprise.  Pour  cela^  j'ai  proposé  à  M.  de  Guyonnet 
de  faire  voir  à  M.  Chevalier,  major  de  la  B.,  les  fractions  qui  ont 
été  faites  aux  portes,  serrures,  aux  murs  et  aux  fenôtres  du  donjon, 
chose  qu'il  a  agréée  de  tout  son  cœur,  et  il  l'attendra  demain,  si 
vous  voulez  bien  l'envoyer  à  Y.  Nous  prendrons  sur  ces  connais- 
sances^ s'il  est  possible,  de  nouvelles  mesures  pour  l'entière  sûreté 
des  prisonniers  d'État.  (B.  A.) 


GHEVALIBR  A  SAIiTINB. 

19  décembre  1760. 

Buivant  votre  ordre,  que  M.  d'Abadie  m'a  communiqué  ce  matin, 
j'ai  été  tout  dé  suite  au  ch.  de  V.,  accompagné  de  M.  le  liéut.  de 
R.,  oh  l'on  nous  a  fait  tout  voir,  fractions  et  manœuvres  qui  ont 
servi  à  cette  évasion;  c'est  une  savante  mécanique  et  conduite  avec 
art,  que  Ton  ne  peut  parer  que  par  de  ft'équenles  visites  ddiis  le 
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chambres  des  prisonniers,  en  observant  de  faire  les  visites  dans  les 
entr'actes  des  heures  où  les  porte-clef$  ne  vont  point  dans  les 
tours.  Voilà  la  marche  que  je  m'étais  déjà  promis  de  faire  et  que 
j'ai  déjà  commencée,  et  que  je  continuerai  bien  exactement  doré- 
navant. M.  DefTerand  vous  demandera,  je  crois,  une  dépense  pour 
quelque  changement  qu'il  convient  de  faire  à  nos  fermetures  des 
portes,  qui  est  un  cadenas  d'augmentation,  et  des  valets  derrière 
les  verrous,  d'une  autre  forme  que  ceux  qui  y  sont,  c'est-à-dire  de 
pareils  à  ceux  que  l'on  fait  actuellement  pour  le  donjon  de  V.,  qui 
me  paraissent  fort  bien,  moyennant  quoi,  je  pense,  nous  serons  à 
l'abri  de  pareils  malheurs.  Au  demeurant,  je  vous  suis  très  obligé, 
et  vous  remercie  bien  de  m'avoir  envoyé  à  V.,  ayant  appris  ce  qae 
je  ne  savais  pas,  et  ce  qui  est  très  nécessaire  à  savoir,  et  d'être  ins- 
truit dans  mon  état.  (B.  A.) 


GUYONNET  AU  MEME. 

10  mars  1761. 

J'eus  hier  l'honneur  de  voir  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  qui 
me  dit  de  lui  écrire  au  sujet  des  8  bas*ofBciers  d'augmentation  né- 
cessaires, et  de  nécessité  absolue,  pour  la  sûreté  du  donjon,  et 
faire  cesser  les  communications  que  peuvent  avoir  entre  eux  les 
prisonniers  parleurs  fenêtres.  Cet  objet  m'a  été  recommandé  par- 
ticulièrement par  M.  d'Argenson,  et  il  peut  tirer  à  conséquence. 
M.  de  Voyer  convient  bien  de  cela,  même  de  la  nécessité  de  l'aug- 
mentation que  je  demande;  mais  elle  lui  coûtera  à  peu  près 
700  francs;  voilà  la  difficulté.  Il  était  assujetti  à  avoir  une  conapa- 
gnie  ici  de  cent  hommes;  par  les  arrangements  faits  avec  le  Roi  et 
M.  d'Argenson,  et  pour  entrer  dans  ses  vues  d'épargne,  je  ne 
demande  cette  compagnie  que  de  68  hommes  ;  il  est  vrai  que  je 
serai  avec  cela  en  sûreté  pour  le  donjon. 

Grâce  aux  ordres  qu'a  donnés  M.  le  marquis  de  Marigny,  dans 
trois  semaines,  toutes  les  réparations  seront  dans  leur  perfection  ; 
j'aurai  une  sentinelle  en  dedans,  toute  la  nuit,  des  patrouilles 
toutes  les  demi-heures  tout  le  tour  du  donjon,  et  un  officier  qai 
couchera  dans  le  donjon,  dépositaire  de  toutes  les  principales 
clefs.  Alors  soyez  assuré  que  jamais  il  n'y  aura  dans  le  donjon  de 
ces  événements  dangereux  en  soi  et  qui  peinent  le  Roi. 

Toutes  ces  précautions  que  je  vais  prendre  vous  ont  d'abord 
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frappé,  ainsi  que  M.  de  Saint^Florentin,  et  on  ne  peut  pas  discon* 
venir  qu'elles  ne  soient  prudentes  et  môme  de  nécessité  absolue 
dans  tous  points  de  vue.  (B.  A.) 


SAINT-FLORENTIN  AU  MARQUIS  DE  VOTER. 

12  mars  1761. 

II  s'est  sauvé  un  prisonnier  du  donjon  de  V.,  ce  qui  n'était 
point  encore  arrivé;  le  mauvais  état  dans  lequel  étaient  la  plu- 
part des  portes  des  chambres  de  ce  donjon  peut  avoir  contribué 
à  cette  évasion;  on  y  a  remédié;  mais  outre  cette  précaution^ 
il  parait  nécessaire,  pour  la  sûreté  des  prisonniers,  qu'il  y  ait  tou- 
jours des  sentinelles  qui  veillent  pendant  la  nuit.  M.  Guyonnet 
m'a  observé  que  le  détachement  des  soldats  était  trop  peu  nom- 
breux pour  faire  faire  le  service  avec  l'exactitude  convenable,  et 
qu'il  était  nécessaire  de  l'augmenter  de  8  hommes;  ainsi,  vous 
voudrez  bien  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  cette  aug- 
m enlation  soit  faite;  il  avait  môme  d'abord  été  convenu  qu'il  y 
aurait  100  hommes  ;  mais  M.  Guyonnet  assure  qu'avec  8  d'augmen- 
tation, il  pourra  répondre  de  tout.  (A.  N.) 


ROUGEMONT  A  SARTINE. 

24  janvier  1768^  à  9  h.  1/2  du  matin. 

J'apprends  dans  l'inslant  que  Vérit,  etc.,  a  une  fluxion  de  poi- 
trine; je  viens  de  charger  en  conséquence  M.  Fontelliau  d'écrire 
à  M.  Boyer  de  se  transporter  ici  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  l'état  dans  lequel  il 
l'aura  trouvé;  mais  voulez-vous  bien  donner  vos  ordres  au  confes- 
seur de  s'y  rendre  de  son  côté,  sans  perdre  de  temps,  attendu  que 
l'état  dans  lequel  est  actuellement  ce  prisonnier  parait  l'exiger.  Sa 
maladie  a  commencé  par  un  rhume  qui  paraissait  ne  devoir  avoir 
Aucunes  suites  ;  mais  elle  ne  s'est  déclarée  que  ce  matin. 

Je  me  suis  hier  transporté  à  sa  prison,  sur  le  rapport  qui  m'avait 
été  fait  que  cet  homme  tenait  des  propos  extravagants  qui  sem- 
blaient viser  à  la  folie,  et  qu'entre  autres  choses  il  disait  que, 
comme  on  avait  intention  de  l'empoisonner,  il  ne  voulait  plus  man- 
ger de  la  cuisine  particulière  qui  lui  était  servie,  et  qu'il  avait 
demandé  à  n'être  plus  nourri  que  du  pot  général  des  prisonniers; 
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je  CPU8  him  m'aperpevoir,  dftns  la  visite  qu^  je  lui  rendis,  que  cet 
homnie  n'était  pas  tout  à  fait  dans  son  bon  sens  ;  mais  cooime  il  ne 
voulut  pas  s'expliquer  devant  moi,  j'ai  feint  de  tout  igpoferj  et  je 
me  suis  contenté  de  travailler  à  lui  remettre  l'esprit,  sans  lui  lais- 
ser pénétrer  que  je  fusse  instruit. 

Je  suis  obligé,  dans  l'état  où  il  est,  de  faire  mettre  un  garde 
auprès  de  lui,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  l'approuver. 

ÂpastUle  de  Duval.  —  M.  de  Sartine  étant  à  Versailles,  on  m'a 
apporté  la  lettre  à  l^aint-Mandé,  où  j'étais.  Le  soir,  en  retournant  à 
Paris,  j'ai  fait  avertir  M,  l'abbé  Taaff  de  Guesdon.  —  36  janvier* 

25  janvier  1768. 

m.  l'abbé  TaafT,  confesseur  de  la  B.,  s'est  transporté  ici,  ce 
matin,  sur  l'injonclion  qui  lui  en  fut  faite  hier,  en  votre  absence^ 
par  M.  Duval,  pour  venir  administrer  à  Vérit,  prisonnier  au  donjoD| 
les  secoi^rs  spirituels  dont  il  avait  besoin  dans  l'état  de  danger  où 
il  se  trouye,  d'une  fluxion  de  poitrine  ;  M.  Boyer  s'y  rendit  hier,  de 
sop  côté,  sur  la  demande  que  je  lui  en  avais  fait  faire  par  M.  Fon- 
telliau.  Ce  prisonnier  a  passé  une  assez  mauvaise  nuit,  et  on  vient 
de  le  saigner  pour  la  troisième  fois.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
m'autoriser  à  laisser  auprès  de  lui  le  garde  que  j'y  ai  commis  pour 
le  soigner  plus  particulièrement,  et  d'approuver  l'entrée  du  don- 
jon que  je  n'ai  pas  pu  refuser  à  M.  l'abbé  Taaff  et  à  M.  Boyer,  dans 
un  cas  aussi  pressant,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  lettre  de  vous 
qui  la  leur  eût  permise. 

Apostille.  T-  La  lettre  que  M.  de  Rougemont  demande  lui  a  été 
envoyée  le  27  janvier  1768. 

27  janvier  i763. 

Vérit,  prisonnier  du  donjon,  se  trouve  ce  matin  beaucoup  plus 
tranquille,  quoiqu'il  ait  passé  une  très  mauvaise  nuit;  il  a  été  sai- 
gné l^ier  au  spif  pour  la  sixième  fois. 

30  janvier  i768. 

Vérit,  prisonnier  par  les  0.  du  R.,  au  donjon,  a  passé  une  nuit 
plus  tranquille  que  la  dernière  ;  il  pourrait  arriver  qu^il  se  tirât 
de  la  fluxion  de  poitrine  qu'il  a;  mais  il  s'en  faut  bien  encore 
qu'il  soit  hors  de  danger;  je  n'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  de 
son  état  tous  les  deux  jours,  que  pour  pouvoir  vous  donner  des 
nouvelles  plus  décisives  du  mieux  ou  du  plus  mal  dans  lequel  il 
peut  tomber.  Il  n^y  a,  d'ailleurs,  rien  de  nouveau.  (B.  A.) 
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SARTIIfE  A    ROGHEBRUNE. 

Paris,  !•»  février  1768. 

Je  vous  prie  de  vous  transporter  aujourd'hui  à  V,,  ^  Teffet 
d'y  dresser  procès-verbal  de  la  mort  naturelle  d^  Vérit,  qui  y 
était  détenu  en  vertu  d^O.  du  R.  Vous  ferez  constater  le  genre  de 
maladie  dont  il  est  mort  par  M.  Fontelliau,  chirurgien  au  donjon, 
en  l'absence  de  M.  Boyer,  qui  est  malade;  vous  apposerez  vos 
scellés  sur  les  papiers  du  défunt,  s'il  s'en  trouve  dans  sa  chambre 
qui  méritent  d'ôtre  examinés.  Je  joins  ici  une  lettre  que  vous  vou- 
drez bieq  reipeftre  à  M.  de  Rougemont,  pour  votre  entrée.  (B.  A.) 


DOMÏS^AN*;  DE  TESSON^ 
Escroquerie. 

NOTE    DE    DUVAL. 

Marc  Domezan,  natif  de  Nîmes  en  Languedoc,  faisant  les  foncr 
lions  de  banquier,  demeurant  à  Paris,  arrêté  et  conduit  au  For- 
l'Evéque,  le  22  août  1748,  sorti  le  5  septembre  suivant,  pour  avoir 
pris  le  nom  de  M.  Le  Roy,  l'un  des  secrétaires  de  M.  Berryer,  et 
avoir  menacé  une  femme  nommée  Benoise,  garde-malade,  enceinte 
des  œuvres  de  Dulatier,  chirurgien^  dont  il  a  tiré  un  désistement. 

Entré  à  la  B.,  le  18  juin  1751,  sorti  le  26  septembre  suivant, 
relégué  à  Nîmes. 

En  dernier  lien,  il  avait  promis  sa  protection  à  un  chirurgien  de 
Paris,  pour  lui  faire  avoir  la  place  de  chirurgien-major,  à  l'école 
Militaire,  par  le  moyen  de  M*"®  de  la  Porte,  intendante  de  Gre- 
noble, dont  il  supposait  de  fausses  lettres  au  sujet  de  cette  place. 

(B,  A.) 

BERRYER  A   D'ARGENSON. 

12  niai  1751. 

Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  M.  de 
Tesson,  capitaine  au  régiment  de  Champagne,  était  resté  à  Paris, 

1.  Ordres  d'entrée  du  10  juin  et  de  sortie  du  26  septembre  1761. 

2.  do  du  17    do  do         du  26        do  do4 
Contresignés  d'Ârgenson. 
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au  préjudice  de  la  soumission,  qu'il  a  faite  en  sortant  de  prison,  de 
se  rendre  à  son  corps  et  qu'il  avait  mis  Tépée  à  la  main,  il  y  a  quel- 
ques jours,  rue  Comtesse-d'Artois,  pour  empêcher  que  l'on  arrêtât 
pour  dettes  un  de  ses  amis,  vous  m'avez  paru  disposé  à  faire 
expédier  desO.  duR.  pour  le  reléguer  dans  son  pays;  en  consé- 
quence je  m'en  suis  fait  informer  et  j'apprends  qu'il  est  de  Sartilly, 
près  Avrancbes,  aussitôt  que  cet  0.  me  sera  parvenu  je  le  ferai 
exécuter.  (B.  A.) 

d'argenson  a  berrter. 

Marly^  16  mai  1751. 

J'ai  rbonneur  de  vous  envoyer  un  0.  du  R.  qui  relègue  à 
Avranches  M.  de  Tesson,  etc.  ;  je  vous  prie  de  lui  faire  notifier  et 
de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  s'y  conforme  exactement.        (B.  A.] 


RAPPORT. 


Ayant  été  donné  avis  à  M.  d'Argenson  que  M.  de  Tesson,  ci- 
devant  capitaine  au  régiment  de  Champagne,  méditait  de  passer 
dans  le  pays  étranger  et  qu'il  avait  fait  demander  du  service  aux 
Etats-Généraux,  par  l'entremise  d'une  personne  qui  est  en  Hollande, 
le  ministre  a  fait  expédier  un  0.  du  R.  adressé  au  comm.  Roche- 
brune,  portant  qu'il  se  transportera  avec  Saint-Marc,  lient,  du  Guet, 
chez  Tesson,  pour  y  faire  perquisition  de  ses  papiers,  et  saisir  ceux 
qui  ont  trait  à  ses  relations  et  correspondances  dans  l'étranger. 

En  conséquence  le  comm.  s'est  transporté  chez  lui  le  19  du  mois 
de  juin,  et  y  a  saisi  des  papiers  qui  établissent  sa  correspondance 
chez  l'étranger  et  plusieurs  lettres  de  Féronce*  sur  cet  objet.  Tesson 
ensuite  a  été  arrêté  et  conduit  à  la  B.,  pour  raison  de  quoi  le  mi- 
nistre est  supplié  de  faire  expédier  un  0.  à  l'officier  de  police 
pour  l'arrêter,  et  une  lettre  de  cachet  à  M.  le  6.  de  la  B.  pour 
l'y  recevoir,  en  date  du  47  juin  1751,  qui  est  la  date  de  TO.  du  R., 
qui  a  été  expédié  par  le  comm.  (B.  A.) 


SAINT-MARC   A  BERRYER. 

11  septembre  1752. 

M.  Tesson,  etc.,  qui  est  sorti  de  la  B.,  il  y  a  environ  18  mois, 

1.  Ce  FéroDce  était  un  ancien  lient,  aux  gardes  qui  avait  déserté  pour  entrer  au 
ttervice  de  la  Hollande. 
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avec  une  lettre  d'exil,  pour  se  retirer  dans  la  province,  est  encore 
à  Paris,  où  il  cherche  journellement  à  faire  des  dupes.  Je  vous 
supplie  de  m'adresser  vos  0.  en  conséquence.  (B.  A.) 


d'argenson  au  même. 

15  septembre  1752. 

J'ai  l'honneur  de  irons  adresser  FO.  du  R.  dont  vous  avez  pré- 
paré Texpédilion  pour  faire  recommander  dans  les  prisons  du 
For-l'Evôque  Tesson  qui  y  est  détenu  de  l'ordonnance  de  MM.  les 
maréchaux  de  France.  (B.  A.) 


BAIZE*;  BUTARD»;  VILLETTE';  NOËL*;  LENGLET^. 

Libelles. 
d'hémery  a  berryer. 

3  juillet  1751. 

En  conséquence  de  vos  ordres  au  sujet  du  livre  intitulé  les  Plai- 
sirs Secrets  d'Angélique^  j'ai  accompagné  le  comm.  de  Roche- 
brune,  dans  la  perquisition  qu'il  a  faite  ce  jourd'hui,  sur  les  onze 
h.  du  matin,  chez  la  veuve  Moreau,  relieuse,  et  Cliquet,  son  com- 
pagnon,  demeurant  ensemble  rue  des  Grands-Augustins,  où  nous 
avons  saisi  3  exemplaires  des  Plaisirs  secrets  d'Angélique ^  6  Lettres 
de  r  archevêque  d'Auch,  3  Épitres  à  MM.  du  clergé,  2  Lettres  critiques 
sur  l'examen  des  observations  sur  l'extrait  du  procès-verbal^  etc. 

17  août  1751^  à  o  h.  dé  relevée. 

Ayant  découvert  par  les  recherches  que  j'ai  faites,  que  c'était 
Butard  *  qui  avait  imprimé  le  Précis  des  motifs  ^,  eic,  j'ai  accom- 

1.  Ordres  d'entrée  du  W  août  1751,  et  de  sortie  du  24  mai  1754. 

2.  d-  du  15    d« 

3.  d«  du  24    d» 

4.  d*  du    8  septembre 

5.  d*  du  25  décembre 
Ordres  coatresigoés  d'Arj^ensoD. 

ti.  Butard)  gendre  de  Lottin,  libraire  en  1740  et  imprimeur  en  1758. 

7.  Voici  le  titre  du  livre  :  «  Précis  des  modifications  contenues  dans  Tarrét  d'enre- 
gistrement du  20  juillet  1751,  delà  déclaration  du  24  mars  1751  concernant  l'hôpita 
général.  » 

43 


d- 

d* 

du  19  décembre  1751. 

d- 

d« 

du  14  juiUet  1752. 

d» 

d* 

du  17  janvier  1752. 

d- 

d- 

du  17      d»        d°. 
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pagné  le  cornai,  de  Rocbebrune  dans  la  perquisition  qu'il  a  £Bdte 
aujourd'hui  chez  ce  libraire,  où,  après  avoir  cherché  partout, 
nous  avons  trouvé  6  exemplaires  dudit  ouvrage  que  nous  avons 
saisis.  Après  cette  découverte,  ce  libraire  est  convenu  de  l'avoir 
imprimé  par  ordre  de  M.  Clément,  conseiller  au  Parlement,  demeu* 
rant  rue  Saint-André-des-Arcs,  et  qu'il  n'en  avait  tiré  que  mille 
exemplaires  qui  avaient  été  remis  à  ce  magistrat,  il  y  a  quelques 
jours;  que  pendant  qu'il  le  faisait  imprimer  il  était  venu  un  prési* 
dent,  dont  il  ne  sait  pas  le  nom,  lui  recommander  de  presser 
l'affaire  (ne  serait-ce  pas  H.  de  M.),  cela  parait  vraisemblable,  puis- 
que M""^  Doublet  est  celle  qui  en  a  débité  le  plus. 
J'ai  ensuite  conduit  par  vos  0.  Butard  au  ch.  de  la  6. 

Jeudi  20  août  1751. 

J'ai  arrôté  et  conduit  à  laB.  M.  H.  F.  Gérard,  femme  de  J.  Vil- 
lette,*  libraire  \  rue  du  Plâtre,  etc.  Le  comm.  de  Rocbebrune  a 
préalablement  fait  une  perquisition  exacte  chez  elle,  et  chez  son 
mari,  où  il  ne  s'est  rien  trouvé  de  ce  que  nous  cherchions. 

Cette  femme  est  extrêmement  ferme  et  entêtée,  ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  ayant  eu  tout  le  temps  de  se  consulter  et  d'étudier  sa 
leçon,  depuis  la  détention  de  Butard  ;  elle  est  cependant  convenue 
d*abord  qu'elle  ne  connaissait  ni  celui  qui  lui  avait  remis  le  naa* 
nnscrit  en  question,  ni  celui  à  qui  elle  l'avait  rendu;  mais  ensuite, 
elle  s'est  retournée  et  s'est  obstinée  à  répondre  qu'elle  ne  savait  de 
quoi  on  lui  parlait,  et  qu'elle  n'avait  rien  à  nous  dire. 

Gomme  son  mari  a  paru  n'avoir  aucune  part  essentielle  dans  cette 
affaire,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'arrêter. 

3  septembre  1751,  à  11  h.  du  roir. 

J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  Noël,  nouvelliste,  etc.  Le  comm. 
de  Rocbebrune  a  préalablement  fait  perquisition  chez  ce  parti- 
culier, où  il  ne  s'est  trouvé  que  quelques  vers  anciens,  contre  la 
Cour,  qui  ont  été  mis  sous  le  scellé,  et  qu'il  nous  a  dit  être  de 
M.  Caraman,  de  qui  il  est  secrétaire. 

Ce  particulier  nous  a  paru  très  rassuré,  il  ne  nous  a  pas  parlé  de 
Baize,  et  nous  a  fait  sentir  qu'il  n'avait  point  fait  de  nouvelles 
depuis  son  bannissement.  (B.  A.) 

1.  Madeleine-Françoise  Gérard,  femme  de  Villette^  morte  âgée  de  80  ans^  le  12  mars 
1780,  rue  du  Plâtre. 
Jeau  Villette^  né  à  Paris  le  IS  décembre  1700,  mort  eu  1786^  à  Tâge  ûe  86  ans. 
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BERRYSE  A  D'ARGSNSON. 

Noël,  commis  de  rintendant  de  M.  le  comte  de  Garamao,  etc., 
demande  sa  liberté. 

A  été  arrêté  pour  raison  de  nouvelles  à  la  main,  ayant  été  accusé 
par  Baize,  autre  nouvelliste  qui  venait  d'être  arrêté  et  conduit  à  la  B. 

On  n'a  rien  trouvé  chez  Noël  quand  on  y  a  fait  perquisition, 
mais  comme  il  était  chargé  par  Baize,  et  qu'il  s'était  mêlé  autrefois 
de  nouvelles,  on  ne  put  se  dispenser  de  le  mettre  à  la  B. 

Je  lésai  confrontés  deux  fois,  Baize  apersistéà  charger  Noël,  et 
N06I  a  toujours  dénié  d'avoir  eu  des  relations  avec  lui,  soutenant 
qu'il  y  avait  10  ans  qu'il  ne  lui  avait  parlé  ;  Baize  n'a  pu  adminis- 
trer de  preuves. 

Cet  homme  a  femme  et  enfant.  M.  Tabbé  de  Garaman  s'intéresse 
i  sa  liberté  ;  je  crois  qu'on  peut  lui  accorder  n'ayant  point  de  preu- 
ves contre  lui.  Si  le  comte  d'Argenson  y  consent,  il  est  supplié 
de  faire  expédier  l'ordre  de  liberté. 

Apoêtille.  —  Bon  pour  la  liberté,  9  janvier  1752. 

28  juin  1752. 

Sur  la  lettre  que  la  femme  Villette  m^avait  écrite,  pour  me  dire 
qu'elle  était  soumise  et  repentante,  j'ai  été  à  la  B.,  le  22  juin  4752, 
pour  l'interroger. 

Avant  d'y  procéder,  j'ai  causé  avec  elle,  lui  remontrant  le  tort 
qu'elle  avait  eu  de  ne  s'être  pas  soumise  d'abord  aux  0.  du  R.  et 
à  la  rdigion  du  serment,  lors  de  son  int.,  en  ne  déclarant  pas 
l'imprimeur  à  qui  elle  avait  fait  imprimer  les  Modifications,  etc., 
ni  la  personne  qui  lui  en  avait  remis  le  manuscrit. 

Elle  m'a  répondu  qu'elle  craignait  alors  de  charger  sa  conscience^ 
de  blesser  la  charité,  et  de  faire  de  la  peine  à  son  prochain,  et 
que,  quoiqu'elle  sût  que  Butard,  libraire,  chargé  de  l'impression, 
était  arrêté,  elle  n'avait  pas  voulu  le  déclarer  par  principe  de 
conscience. 

En  continuant  à  lui  parler  et  la  félicitant  de  la  voir  dans  de 
meilleures  dispositions,  je  lui  ai  dit  que  pour  obtenir  sa  grâce 
entière,  elle  m'allait  convenir  de  la  personne  qui  lui  avait  remis  les 
manuscrits,  à  quoi  tout  à  coup  elle  s'est  armée  de  son  ancienne 
opiniâtreté,  m'a  dit  nettement  qu'elle  ne  pouvait  me  la  déclarer  et 
qu'elle  me  le  dirait  pas. 
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Je  Tai  prise  par  douceur,  par  réprimande  ;  je  Tai  rappelée  à  ses 
devoirs  ;  bref,  je  n'en  ai  pu  rien  tirer.  Pendant  une  demi-heure 'que 
je  lui  ai  parlé,  elle  a  fini  par  dire  qu'elle  ne  nommerait  jamais  cette 
personne,  en  sorte  que  je  l'ai  fait  remonter  à  sa  chambre  en  lui 
disant  qu'elle  se  faisait  une  mauvaise  affaire.  Elle  a  sorti  tout  de 
suite  et  n'en  a  pas  dit  davantage. 

Apostille  de  M.  DuvaL  —  Néanmoins  M.  le  comte  d'Argenson 
veut  bien  lui  accorder  sa  liberté.  Extraire  au  premier  travail. 

Baize  demande  sa  liberté.  Représente  que  sa  santé  est  tout  à 
fait  délabrée,  et  que  s'il  est  plus  longtemps  détenu,  il  ne  pourra 
jamais  se  rétablir.  Promet  de  ne  plus  retomber  dans  la  faute  qui 
lui  a  attiré  sa  détention.  A  élé  arrêté  pour  avoir  écrit  et  distribué 
des  nouvelles  à  la  main  qu'il  envoyait  dans  des  paquets  contre- 
signés de  faux  contre-seings  pour  éviter  le  port. 

Je  crois  qu'une  pénitence  de  deux  ans  et  dix  mois  à  la  B.  est 
suffisante  pour  le  rendre  sage  à  l'avenir.  Si  M.  d'Argenson  cousent 
sa  liberté,  il  est  supplié  d'en  faire  expédier  les  ordres. 

Apostille.  —  Bon  pour  la  liberté,  19  mai  1754. 

Envoyé  l'ordre  de  liberté  à  M.  le  G.,  le  19  mai  1754. 

(B.  A.) 

KOTE  D£   DUVAL. 

Lenglet  du  Fresnoy,  accusé  et  prévenu  d'avoir  écrit  une  lettre 
signée  le  chevalier  de  Lusisan  à  M.  le  contrôleur  général,  par 
laquelle  il  lui  marque  qu'il  a  agi  au  détriment  des  revenus  du  Roi, 
qu'il  a  attaqué  le  peuple,  c'est-à-dire  le  pauvre  et  le  misérable; 
qu'il  a  engagé  500,000  livres  des  revenus  du  R.  par  des  rentes 
héréditaires  sur  es  postes;  qu'il  a  écarté  9  millions  des  revenus 
de  S.  H.  pour  la  compagnie  des  Indes;  qu'il  a  engagé  le  R.  de 
4,200,000  livres  par  la  création  des  rentes  viagères.  (B.  A.) 
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GUIDEt*;   DEMOISELLE  GRAVELLE^ 
Calomnie. 

LA   MÈRE   M0T9TSAIXIER  '  A   BERRYER. 

Mai  1749. 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  ci-devant  à  V.  Gr.  pour  vous  porter 
mes  justes  plaintes  de  la  D***  Gravelle,  qui  continue  toujours  ses 
violences  et  insultes,  et  qui,  par  ses  conseils,  est  capable  de  ren- 
verser la  tête  à  nos  pensionnaires.  Elle  a  conçu  une  haine 
mortelle  contre  nous  à  l'occasion  de  ses  prétendus  mémoires  et 
libelles  diffamatoires,  auxquels  elle  ne  cesse  de  travailler  et  de 
solliciter  pour  en  procurer  le  passage.  En  voilà  déjà  trois  de  sortis. 
Malgré  mes  soins,  je  ne  puis  répondre  qu'elle  n'en  ait  fait  passer. 
Elle  nous  a  mis  le  trouble  dans  notre  communauté.  C'est  une 
créature  qui  ne  respecte  rien,  qui  ne  craint  ni  ne  redoute  rien.  Je 
ne  puis  vous  la  dépeindre  telle  qu'elle  est,  non  plus  que  vous  faire 
le  détail  du  tort  qu^elie  nous  fait.  Elle  a  un  esprit  et  des  ruses  de 
diable  dont  on  ne  peut  se  garantir.  Je  persévère  toujours  à  vous 
demander  sa  transfération  dans  quelque  autre  monastère  ou 
maison  qui  ne  soit  pas  dans  son  pays,  afin  qu'elle  n'y  .connaisse 
personne.  Je  vous  demande  aussi  la  grâce  de  nous  procurer  le 
payement  de  6  mois  de  sa  pension  et  de  son  entretien,  qui  sont 
échus  le  iâ  mars  dernier,  en  ayant  besoin.  (B.  A.) 


PARIS  DR  MONTMARTEL  AU  XÈME. 

i6  mai  1749. 

Conformément  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  j'ai  celui  de  vous  envoyer  ci-joint  une  rescription  sur 
la  Flèche,  au  nom  de  M"*  de  Montsallier,  de  300  livres,  sans 
désignation  particulière,  comme  vous  le  prescrivez.  (B.  A.) 

1.  Ordres  d'entrée  du  2  septembre  1751  et  de  sortie  du    8  a^ril  1753. 

2.  do  du  2  novembre     d^         d^  du  28  décembre  1752. 
Contresignés  d'Àrgenson. 

3.  Supérieare  du  monastère  de  la  Madeleine-de  la-Flécbe. 
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BERRTER  A   MOMTSALLIER. 

21  mai  1749. 

Vous  trouverez  cî-joînl  une  rescrîption  de  300  livres  sur 
M.  de  Montelle,  receveur  général  des  fermes  à  Angers,  payable  à 
votre  ordre,  pour  les  6  derniers  mois  de  la  pension  de  la  d^**  Ora- 
velle,  échus  au  12  mars  dernier,  vous  n'aurez  qu'à  la  quittancer  au 
bas  et  la  lui  faire  présenter,  et  vous  serez  payée  sur-le-champ.  Je 
Vous  prie  de  m'en  accuser  la  réception,  en  marquant  que  c'est  pour 
le  payement  des  6  derniers  mois  de  la  pension  de  la  d"*  Gravelle. 

30  août  1749. 

J'ai  reçu  vos  deux  dernières  lettres  au  sujet  de  la  D^*  Oravelle, 
avec  récrit  de  cette  fille  qui  était  joint  i  la  seconde  lettre.  Rien 
n'est  si  méchant  que  cette  créature^  j'en  conviens,  mais  il  ne  faut 
pas  penser  à  la  changer  de  place.  Ce  quil  y  a  à  faire  pour  la 
dompter  et  la  punir,  c'est  de  l'enfermer  seule  dans  une  de  vos 
chambres,  dont  vous  ferez  griller  les  fenAtres  si  elles  ne  le  sont 
pas,  et  où  elle  ne  pourra  voir  ni  parler  à  personne.  En  môme 
temps  vous  lui  ôterez  papier,  encre  et  plumes,  et  toutes  antres 
choses  et  ustensiles  dont  elle  pourrait  abuser  contre  elle-mâme. 
Voilà  la  pénitence  qu'il  lui  faut  imposer,  au  moyen  de  quoi  vous 
$erez  tranquille.  (B.  A.) 


MONTSALLIER  A  SAINT-FLORENTIN. 

24  septembre  1749. 

Je  ne  cesse  d'importuner  V.  6r.  au  sujet  de  la  D"*  Gravelle» 
pour  obtenir  son  changement.  Je  n'ai  aucun  lieu  séparé  où  la 
mettre;  toutes  nos  chambres  sont  autour  d'une  cour  où  tous  les 
offices  y  sont.  Enfermée  par  vos  ordres,  ce  sont  des  cris,  des  jure- 
ment^ et  injures  qui  nous  troublent,  môme  dans  nos  exercices  et 
offices  divins.  On  a  été  obligé  de  la  relâcher.  11  n'y  a  aucune  espé- 
rance de  changement.  Je  pense  que  si  V.  Or.  nous  envoyait  une 
défense  du  Roi  qu'elle  n'écrive  ni  ne  parle  à  personne  du  dehors 
et  du  dedans  jusqu'à  nouvel  ordre  de  sa  part,  cela  la  tranquil- 
liserait et  serait  peut-ôtre  une  chose  certaine  qui  nous  procurerait 
la  paix  de  sa  part,  et  ferait  qu'elle  ferait  peut-ôtre  son  salut.  Du 
moins  nous  serions  plus  en  droit  d^arrôter  ses  cris  de  la  prétendue 
injustice  qu'on  lui  fait  de  l'empôcber  de  faire  valider  son  bon  droit 
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et  d'être  payée  de  son  dû.  Si  cela  se  peut,  je  supplie  V.  Gr.  de  me 
renvoyer,  et  en  même  temps  un  billet  à  l'ordinaire  pour  recevoir 
les  6  mois  de  sa  pension,  qui  sont  échus  le  12  du  présent  mois  de 
septembre.  (B.  A.) 

SAINT-FLORENTIN   A   MONTSALLIER. 

25  septembre  1749. 

La  D""  de  Gravelle,  qui  est  dans  votre  maison  par  0.  du  R., 
y  a  été  envoyée  sur  la  proposition  qu'a  fait  M.  Berryer.  Vous 
pouvez  lui  faire  vos  représentations,  ou  même  à  M.  le  comte  a'Ar- 
genson,  sur  le  trouble  qu'elle  cause  dans  votre  communauté.  Je 
doute  cependant^  eu  égard  aux  motifs  qui  ont  déterminé  à  la  faire 
renfermer,  qu'on  puisse  facilement  vous  en  débarrasser.    (A.  N.) 


MONTSALLIER  A    BERRTER. 

De  la  Flèche,  20  décembre  1749. 

Lundi  dernier,  15  courant,  l'officier,  chargé  des  0.  du  R. 
pour  le  transport  de  .la  D>>*  Gravelle,  vint  à  5  heures  du  matin. 
Comme  il  y  avait  0.  de  la  conduire  doucement,  je  la  laissai  em- 
porter toutes  les  copies  de  ses  mémoires^  qui  sont  remplis  d'in- 
vectives, tantsurM.  et  M"^*de  Montmartel  que  sur  vous  et  sur  notre 
communauté.  On  n'y  remarque  à  tous  que  la  passion,  et  je  ne  crois 
pas  qu'ils  puissent  faire  aucune  sensation  sur  l'esprit  des  personnes 
raisonnables.  J'ai  néanmoins  écrit  par  Tofficier  à  la  supérieure 
pour  les  lui  ôter,  attendu  que  l'officier  lui  fit  croire  qu'il  la  conduisait 
au  gouverneur  d'Angers  pour  vérifier  ses  sujets  de  plaintes  et  les 
mémoires  qu'elle  avait  fait  passer,  qui,  je  vous  assure,  qui  sont 
entre  nos  mains,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  passé,  sinon  une 
D"*  de  Franche-Comté,  pensionnaire  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
qu'elle  a  engagée  avec  ses  ruses  ordinaires,  et  avec  une  promesse 
d'une  grosse  somme,  d'emporter  à  Paris  et  de  charger  des  avocats 
de  plaider  ses  affaires.  Je  n'ai  su  cela  que  depuis  quelques 
mois,  la  D"*  de  Franche-Comté  m'en  ayant  fait  l'aveu  et  qu'elle 
n'en  avait  fait  aucun  usage.Pour  réponse,  je  lui  ai  marqué  de  les 
mettre  au  feu,  sans  quoi  elle  serait  arrêtée  et  mise  en  lieu  qui 
la  ferait  repentir  de  sa  témérité  et  fourterie  de  m'avoir  trom- 
pée en  passant  ses  libelles  et  écrits  à  celles  qui  avaient  défense 
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d'écrire,  nommément  à  cette  D^i",  que,  si  elle  était  d'bnmeur 
de  tomber  en  pareille  faute,  qu'elle  n'avait  que  faire  de  revenir 
dans  notre  communauté,  que  la  porte  lui  en  serait  fermée* 
Depuis  ce  temps  elle  ne  m'a  pas  récrit,  même  pour  son  retour, 
m'en  ayant  témoigné  un  grand  désir.  Je  vous  envoie  ci-joint  un 
billel  qu'elle  avait  joint  avec  tous  ses  libelles  pour  les  faire  imprimer 
en  Hollande  et  les  répandre  dans  la  France.  Je  crois  qu'il  est  inutile 
de  vous  envoyer  un  tas  de  sottises  conlenues  dans  ses  écrits.  Il 
aurait  été  à  soubaiter  dans  les  commencements  qu'elle  eût  eu 
défense  entière  d'écrire  et  d'aller  au  parloir,  elle  ne  serait  peut-être 
pas  en  lieu  de  se  repentir  de  sa  témérité.  Quelques  sottises  dont 
elle  avait  l'audace  de  nous  caractériser,  elle  va  voir  la  différence 
qu'il  y  a  de  notre  communauté  à  celle  où  elle  est  actuellement. 
Je  prie  le  Seigneur  qu'elle  en  fasse  un  bon  usage  et  que  le  désespoir 
ne  s'empare  pas  d'elle. 

Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu  pour  la  rendre  raison- 
nable, et  nous  ne  lui  avons  rien  refusé  pour  son  gouvernement, 
malgré  les  peines  et  le  tort  qu'elle  nous  a  faits  par  ses  violences  et 
mauvais  conseils. 

J'espère  que  cette  translation  n'empêcbera  pas  V.  Gr.  de  nous 
accorder  votre  confiance,  pour  mettre  les  personnes  qu'elle  jugera 
à  propos  dans  notre  communauté.  Il  est  rare  de  trouver  un  génie 
pareil  à  celui  de  la  D^>"  Gravelle  ;  et  d'ailleurs  étant  connue  dans  le 
pays  et  ayant  plusieurs  personnes  dans  notre  communauté  de  sa 
connaissance,  de  qui  elle  attend  des  secours  pour  le  passage  de  ses 
écrits,  nommément  de  moi  et  de  plusieurs  de  nos  religieuses,  n'en 
trouvant  point,  son  amitié  s'était  tournée  en  baine,  et  du  matin  au 
soir  la  faisait  ressentir.  J'espère  que  vous  nous  accorderez  la  grâce 
d'être  persuadé  que  nous  ferons  toujours  notre  possible  pour  que 
Tos  ordres  soient  exécutés.  Vos  prédécesseurs  en  ont  été  contents, 
j'espère  que  vous  ne  le  serez  pas  moins,  etc.  (B.  A.) 


d'advenel  au[méme. 

8  septembre  1751. 

Je  suis  enfin  parvenu  à  arrêter  Guidet,  soupçonné  de  différentes 
lettres  anonymes,  notamment  de  celles  contre  Berga  fils,  datées  de 
Paris  le  49  août  dernier  ;  Guidet  faisait  sa  retraite  depuis  iO  jours 
au  village  d'Aumont,  à  5  lieues  de  Paris,  où  je  me  suis  transporté 
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hier  avec  les  comm.  Regnard  et  Poussot,  et  où  nous  avons  arrêté 
Guidet,  chez  M.  Fosseyeux  S  conseiller  au  Gb&telet,  dont  il  est 
domestique.  Nous  avons  fait  perquisilion  dans  sa  chambre  où  il 
s*est  trouvé  plusieurs  papiers  et  lettres  dont  partie  cachetés  à 
différentes  adresses,  principalement  une  à  M.  Berga  père,  ce  qui 
prouve  que  c'est  notre  homme,  ainsi  qtie  d^autres  écrits  en  consé- 
quence que  nous  avons  pareillement  trouvés,  joint  à  récriture  qui 
est  certainement  la  môme  ;  le  tout  a  été  renfermé  sous  les  scellés 
du  commissaire  et  laissé  à  ma  garde,  pour  les  déposer  où  il  appar- 
tiendra, et  j'ai  conduit  aux  prisons  du  Grand-Châtelet  Guidet  au 
secret,  où  je  l'ai  écroué. 

Toute  notre  opération  s'est  faite  en  présence  et  du  consentement 
de  M.  Fosseyeux,  que  nous  avons  trouvé  chez  lui.  Il  a  été  fort  sur- 
pris, mais  nous  n'avons  eu  lieu  que  de  nous  louer  de  sa  façon  de 
penser  et  d'agir  pour  l'exécution  des  0.  du  R. 

Il  a  promis  à  Guidet  de  lui  rendre  service,  surtout  près  de  M. 
Dapont,  son  confrère  ^. 

Il  nous  est  convenu  en  route  avoir  demeuré  au  collège  de  Jus- 
tice '  du  temps  que  M.  Berga  y  était,  qu'il  l'a  soigné  pendant  une 
maladie  qu'il  a  eu,  pourquoi  il  lui  reste  dû  248  francs  dont  il  n'a 
pu  être  payé  malgré  différentes  lettres  qu'il  écrivit  pour  cet  effet. 

(B.  A.) 

MONTMARTEL  AU  MÊME. 

6  octobre  1751. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
J'étais  pleinement  instruit  de  la  continuation  des  mauvais  dépor- 
tements de  la  D""  Gravelle,  dans  la  communauté  où  elle  était 
détenue,  ce  qui  m'avait  déterminé  à  en  parler  à  M.  le  comte  d'Ar- 
genson,  pour  pouvoir  mettre  un  frein  à  ses  violences  et  à  la  noirceur 
de  ses  libelles  ;  le  moyen  que  vous  avez  imaginé  pour  y  parvenir 
me  parait  le  seul  à  mettre  en  usage,  et  je  pense  absolument  comme 
vous  à  cet  égard.  Je  vous  suis  inflniment  redevable  des  soins  que 
vous  voulez  bien  vous  donner  pour  faire  exécuter  les  ordres  que 

1.  Fosseyeux^  conseiller  au  parc  civil  du  Chàtelet^  demeurant  à  Paris^  rue  Saint- 
Paul. 

2.  Dupont,  conseiller  au  criminel  du  Ghàtelet,  demeurant  rue  dea  Prètres-Saint- 
Germain-rAuxerrois. 

3.  En  1353,  Jean  de  Justice,  chantre  de  TégUse  de  Bayenx,  avait  fondé  ce  petit 
collège  en  faveur  de  douze  boursiers  choisis  en  Normandie. 


Digitized  by 


GoogI( 


202  DEMOISELLE  GRAVELLE. 

M.  d'Argenson  a  donnés  à  cette  occasion,  et  je  ne  ferai  aucune 
difûculté  de  rembourser  généralement  tous  les  frais  du  retour. 

(B.  A.) 


LAGOUBAUT^    AU  MÊME. 

Angers,  15  octobre  1751. 

Nous  ayons  découvert  depuis  peu  la  manœuvre  que  pratiquait 
une  des  gouvernantes  de  cette  maison,  qui,  de  concert  avec  un 
religieux,  a  eu  la  lâcheté  de  trahir  son  état  pour  favoriser  une 
femme  détenue  depuis  peu  dans  celte  maison  par  0.  du  R.  Char- 
pentier, marchand  de  vin,  rue  Saint-Denis,  mari  de  cette  femme 
et  père  d*un  de  vos  comm.,  a  dévoilé  toute  cette  intrigue,  en  nous 
renvoyant  toutes  les  lettres  qui  ont  été  écrites  à  cette  occasion. 

MM.  les  directeurs  de  cette  maison,  de  concert  avec  M.  l'évoque  *, 
ont  pris  le  parti  de  congédier  cette  gouvernante.  J'ai  cru  devoir 
vous  informer  de  cet  événement,  ne  faisant  nul  doute  que  c'est  par 
le  même  canal  que  la  Dlle  Gravelle  faisait  passer  ses  pernicieux 
écrits.  J'espère  qu'à  l'avenir  elle  ne  trouvera  plus  la  môme  facilité 
et  que  vous  n^aurez  pas  occasion  de  me  faire  aucun  reproche  à  son 
sujet,  et  qu'ainsi  vous  voudrez  bien  m'accorder  votre  confiance  et 
votre  protection  ;  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  la  mériter  par  mon 
exactitude  et  mes  attentions  à  exécuter  vos  ordres. 

Apostille  de  Berryer.  — Je  suis  fort  aise  de  la  découverte;  qu'elle 
redouble  de  soins  et  je  lui  enverrai  des  sujets.  (B.  A.) 


BSRRYER  A   u'ARGBNSON. 

Octobre  1751. 

M.  et  M°^'  de  Montmartel  ont  obtenu,  au  mois  de  février  i748| 
un  ordre  du  Roi,  pour  arrêter  et  conduire  à  la  Madeleine  de  la  Flèche 
la  D"'  Gravelle,  qui  ne  cessait  de  les  persécuter  et  de  leur  demander 
avec  insolence  des  rentes  et  de  l'argent,  prenant  pour  prétexte 
qu'elle  avait  été  cause  de  la  réussite  de  leur  mariage. 

Celte  fille  s'est  fort  mal  comportée  à  la  Flèche;  elle  y  exerçait 
des  violences,  faisait  passer  dans  le  public,  malgré  les  religieuses, 
des  libelles  infâmes  contre  M.  et  M"**  de  Montmartel  et  M.  le  mar- 

1.  Supérieure  dei  Péniteales  d'Angen. 

2.  Jean  de  Vaugiraud,  éyèque  d'Angers. 


Digitized  by 


GoogI( 


GUIDET.  203 

quis  de  Béthune,  et  contre  les  Ministres  et  Magistrats.  La  supé- 
rieure écrivait  tons  les  jours  pour  qu'on  la  débarrassât  de  cette 
créature.  Elle  fut  transférée  aux  Pénitentes  d'Angers  par  ordre  dit 
Roi,  au  mois  de  novembre  1740.  Dans  cette  nouvelle  demeure,  elle 
a  continué  ses  violences  et  ses  libelles,  trouvant  le  secret  de  les 
faire  passer  et  mettre  à  la  poste. 

La  supérieure  a  écrit,  le  12  septembre  1781,  que  ce  n'était  pas 
une  fille  mais  un  diable,  qu'elle  n'ose  la  mettre  au  cachot,  etc. 

Comme  il  n'est  pas  possible  que  des  femmes  puissent  contenir 
un  pareil  sujet,  il  serait  nécessaire  de  l'enfermer  à  la  B.;  si 
M. le  comte  d'Argenson  agrée  la  proposition,  il  est  supplié  défaire 
expédier  les  ordres  nécessaires  pour  la  retirer  de  la  communauté 
des  Pénitentes  d'Angers  et  la  transférer  au  ch.  de  la  B.     (B.  A.) 


d'h£m£Rt  à  berreyr. 

3  novembre  1751. 

J'ai  transféré  des  pénitentes  d'Angers  au  ch.  de  la  B.  la 
D"*  de  Oravelle,  etc.  J'ai  préalablement  apposé  le  scellé  sur  tous 
ses  papiers,  dont  je  suis  demeuré  gardien,  suivant  qu'il  est  constaté 
par  mon  procès-verbal,  dont  je  joins  ici  l'expédition. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  méchant  que  cette  fille,  que  j'ai  été 
obligé  de  leurrer  pour  l'empêcher  de  faire  du  tapage  le  long  de  la 
route. 

Les  religieuses  où  elle  était  ont  été  charmées  d'en  être  débar* 
rassées,  parce  qu'elle  leur  disait  continuellement  des  sottises.  Elle 
était  parvenue  à  gagner  quelqu'un  dans  la  ville,  et  aurait  sûrement 
fait  imprimer  dans  peu  toutes  les  sottises  qu'elle  a  débitées  et 
écrites  contre  tout  le  monde. 

29  novembre  1751. 

Ouidet,  détenu  à  la  B.,  est  non  seulement  un  imposteur  et  faux 
dénonciateur,  mais  encore  fameux  voleur,  puisque  j'ai  appris  et 
découvert  qu'étant  domestique  chez  M.  Coignard,  imprimeur,  il 
lui  a  volé  aux  environs  de  8,000  francs  tant  en  argent  qu'en  livres 
pour  les  vendre^  dont  il  ne  peut  disconvenir  en  ayant  fait  sa 
reconnaissance  par  des  billets  à  Coignard,  qu'il  a  encore  entre  sea 
mains,  et  qui  ne  voulut  pas  le  faire  pendre  pour  lors,  mais  qu'il 
en  serait  charmé  à  présent,  sachant  qu'il  a  écrit  de  fausses  lettres 
contre  lui  au  minisire. 
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Guidet,  qu'on  connaissait  pour  lors  sous  le  nom  de  Bourguignon, 
a  pareillement  volé  à  la  sacristie  des  Feuillants,  rue  d'Enfer  S  une 
canne  à  pomme  d'or,  à  un  particulier  dont  j'ignore  le  nom. 

Il  a  fait  encore  plusieurs  vols  qui  sont  connus  du  comm. 
Regnard.  Il  y  a  de  quoi  le  faire  pendre. 

Je  n'ai  pas  voulu  en  écrire  à  M.  le  procureur  du  Roi  saps  savoir 
si  vous  le  jugez  à  propos  ;  on  peut  lui  faire  son  procès  pour  ces 
vols,  sans  qu'il  soit  question  de  ses  fausses  dénonciations,  tous 
ceux  contre  lesquels  il  a  écrit  au  ministre  sont  les  mêmes  qu'il  a 
volés.  Il  faut  être  plus  que  scélérat,  quand  on  est  capable  de  pareils 
traits. 

Il  a  pareillement  demeuré  au  collège  de  Beauvais  ^  au  couvent 
de  la  Mercy,  rue  des  Sept- Voies,  près  Saint-Hilaire. 

Il  a  encore  été  remis  hier  par  un  abbé,  au  comm.  Regnard,  une 
lettre  anonyme  contre  cet  abbé  qui  en  accuse  Guidet.  Il  est  vrai 
que  c'est  la  même  écriture  que  nous  avons.  Le  comm.  doit  l'inter- 
roger ce  matin. 

J'ai  déboursé  par  les  recherches  que  j'ai  fait,  pour  parvenir  à 
cette  capture,  72  livres,  y  compris  deux  louis  de  récompense,  que 
j'ai  donnés,  ainsi  que  je  l'avais  promis  à  la  personne  qui  m'a 
indiqué  Guidet. 

Apoitille.  —  M.  Rossignol  fera  expédier  des  ordres  en  forme,  au 
commissaire,  pour  s'être  transporté  au  village  d'Aumont,  à  l'effet 
de  faire  perquisition  dans  la  chambre  de  Guidet,  lorsqu'il  y  sera 
arrêté.  Aussi  un  ordre  pour  interroger  aujourd'hui  Guidet.  Un 

ordre  pour  déposer  au  greffe  criminel  les dont  d'Advenel  est 

gardien. 

9  avril  1753. 

J'ai  retiré  du  ch.  de  la  B.  J.  Guidet,  et  l'ai  conduit  au  donjon  de 
V.  avec  ses  bardes,  argent  et  effets,  qui  m'ont  été  remis  en  sa  pré- 
sence par  M.  Chevalier,  major  de  la  B.,  et  que  j'ai  pareillement 
remis  en  sa  présence  à  M.  Guyonnet,  lieut.  du  R.  de  V.,  qui 
m'en  a  donné  décharge.  Il  ne  s'y  est  point  trouvé  de  papiers. 

(B.  A.) 

!.  Le  monastère  des  Feuillanls-des-Ânges-GardieDs  avait  été  établi  rue  d'Eofer 
en  1659. 

2.  Le  collège  de  Beauvais  avait  été  fondé  par  deux  évéques  de  cettç  ville,  l'oncle  et 
le  neveu,  l'un  cardinal,  le  second  chancelier  de  France,  nommé  Dormans.  Les  bourses 
étaient  données  à  des  enfants  des  diocèses  de  Soissons  et  de  Reims.  Le  couvent  de  la 
Mercy  était  situé  rue  du  Chaume,  en  face  l'hôtel  Sou  bise. 
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GUTONNET  AU  MSIIE. 

Vincennes,  20  juillet  1753. 

M.  Fontelliau  vient  de  me  dire  que  Guidet,  détenu  dans  les  pri- 
sons de  V.,  avait  une  fistule  lacrymale  bienformée,  et  qu'il  faudrait 
qu'il  eut  quelques  mouchoirs  de  fil,  ceux  de  coton  étant  pernicieux 
pour  ce  mal;  vous  ordonnerez  sur  cela  ce  que  vous  jugerez  à 
propos. 

Apostille  de  Berryer»  —  Il  n'y  a  qu'à  lui  en  faire  acheter  quel- 
ques-uns. 

Apostille  de  Duval.  —  Ecrit  au  commissaire  de  Rochebrune  le  21 
juillet  pour  4  mouchoirs.  (B.  A.) 


DU   CUATELET  AU   MEME. 

26  juillet  1753,  à  minuit. 

En  arrivant  à  V.,  ce  soir,  à  neuf  heures,  Ton  m'écrit,  c'est  le 
chirurgien,  que  cette  demoiselle  que  vous  m*avez  donnée  de  la  B., 
qui  est  folle  et  méchante  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer, 
était  assez  mal,  ayant  de  la  fièvre  et  demandant  un  confesseur;  je 
viens  d'écrire  au  P.  Griffet  pour  que  Ton  lui  donne  ma  lettre  de 
bonne  heure  demain,  et  le  prier  d'aller  la  voir;  suivant  ce  qu'elle 
sera,  je  vous  le  ferai  savoir. 

30  juillet  1753. 

J'ai  passé  ce  matin  chez  vous;  vous  étiez  à  Compiègne.  Je  suis 
revenu  hier  après  souper  de  V.  La  D^^*  Gravelle  était  mieux;  cela 
subsiste  apparemment,  je  n'en  ai  point  entendu  parler  aujourd'hui. 
M.  de  Guyonnet  me  montra  la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  vous.  Il 
ne  veut  point  se  charger  d'une  garde;  je  n'en  connais  point  qui  ait 
les  qualités  requises.  11  y  a  un  moyen  dont  nous  sommes  convenus, 
qui  est  que  le  R.  payerait  la  garde  et  la  nourriture  en  donnant  ce 
qu'il  en  coûterait  aux  porte-clefs;  elle  sera  bien  soignée  et  bien 
gardée.  Si  cela  vous  plaît,  faites-le-moi  savoir.  Nous  avons  notre 
paroisse  dans  le  château,  c'est  la  sainte-chapelle,  et  le  trésorier  est 
le  curé,  dont  nous  n'aurions  besoin  que  pour  l'enterrement.  Un 
chapelain  du  donjon  serait  celui  qui  administrerait  l'extrôme- 
Onction,  le  reste  serait  fait  comme  vous  l'avez  marqué  par  le 
comm.  de  Rochebrune.  Quand  c'est  quelqu'un  dont  on  ne  veut 
pas  dire  le  nom,  le  registre  de  la  paroisse  n'est  chargé  que  du  sexe 
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et  le  reste  en  blanc;  le  procès-verbal  du  comm.  et  mon  état 
font  le  reste.  Quoique  je  ne  sois  pas  toujours  à  Yincennes,  je  me 
regarde  comme  y  étant;  il  y  a  quelquefois  des  occasions  qui  embar- 
rasseraient M.  Ouyonnet,  et  qui  depuis  4740^  cela  fait  43  ans,  sont 
de  ma  connaissance.  (B.  A.) 


BBRRTER  A  DU  CUATKLfiT. 

31  juillet  i753. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  l'attention  que  vous  avec  bien 
voulu  avoir  de  m'informer  de  Tétat  de  la  D"'  Gravelle  et  des  éclair- 
cissements que  vous  m'avez  donnés  sur  les  usages  à  suivre  dans  les 
différents  cas  où  elle  s'est  trouvée  et  pourrait  se  trouver.  Il  y  a 
apparence  qu'elle  ne  mourra  pas  cette  fois,  mais  en  cas  que  l'évé- 
nement fût  arrivé,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  particulière  pour 
taire  son  nom  sur  le  registre  mortuaire  du  curé.  Je  ne  puis  qu'ap- 
prouver d'avoir  chargé  vos  porte-clefs  de  lui  servir  de  gardes  à 
tour  de  rôle^  tant  qu'elle  en  aura  besoin,  et  il  est  juste  qu'on  leur 
donne  ce  que  leR.  aurait  payé  pour  une  garde  en  titre.     (B.  A.) 


LE  MÈMB  À  GUTONNJST. 

7  septembre  1753. 

Pour  répondre  à  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire 
au  sujet  de  vos  prisonniers,  je  commencerai,  à  l'égard  de  la 
D^^*  Gravelle,  par  vous  prier  de  l'engager  absolument  à  vous 
remettre  les  papiers  qu'elle  a  sur  elle  et  dans  sa  chambre,  en  loi 
observant  qu'elle  ne  peut  avoir  en  sa  possession  sans  permission 
du  R.  aucun  papier  blanc  ou  écrit.  Tout  ce  que  vous  pourrez  pour 
sa  satisfaction  c'est  de  faire  en  sa  présence  un  paquet  de  ses  papiers, 
qu'elle  cachettera  de  son  cachet,  si  elle  en  a  un,  et  du  vôtre,  et  si 
elle  n'a  point  de  cachet  elle  pourra  mettre,  écrit  de  sa  main,  que 
ce  paquet  renferme  des  papiers  qui  lui  appartiennent,  et  ce  paquet 
restera  en  votre  possession.  (B.  A.) 


SARTINE  À  SAINT-FLORENTlN. 

20  avril  17^0. 


Le  Lieut.  de  R.  de  V.  vient  de  m'écrire  qu'on  a  trouvé  ce  matin 
la  D^^«  Gravelle  morte  dans  son  lit.  C'est  une  mort  subite  ou  une 
attaque  d'apoplexie,  car  elle  n'était  pas  malade.  Cette  femme  était 
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âgée  de  plus  de  60  ans  et  avait  été  arrêtée  il  y  a  neuf  ans»  sur  la 
demande  de  M.  et  M"""*  de  Montmartel,  contre  lesquels  elle  faisait 
des  libelles  injurieux  et  diffamatoires,  prétendant  n'avoir  point  été 
assez  récompensée  des  soins  qu'elle  disait  s'être  donnés  pour  faire 
réussir  leur  mariage. 

J'ai  écrit  au  comm.  de  Rochebrune  et  à  M.  Boyer,  le  médecin, 
de  se  rendre  sur-le-champ  à  V.,  pour  remplir  les  formalités  qui 
doivent  précéder  l'inhumation.  (B.  A.) 


LE   MEME   Â   MONTMARTEL. 

26  avril  1760. 


La  D"**  Gravelle,  prisonnière  de  TO.  du  R.,  depuis  neuf  ans  au 
ch.  de  V.,  est  morte  ce  matin.  Comme  j'ai  trouvé  dans  le  dossier 
de  son  affaire  qu'elle  avait  été  arrêtée  sur  votre  demande,  j'ai  cru 
devoir  vous  faire  part  de  cet  événement.  (B.  A.) 


MONTMARTEL  A    SARTINE. 

Brunoy,  29  avril  1760. 

J^ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  lait  l'honneur  de  m'écrire 
pour  m'annoncer  la  mort  de  la  D*ï«  Gravelle,  prisonnière  au 
ch.  de  V.  Je  vous  assure  que  c'est  un  fort  mauvais  sujet  de  moins. 
Si  j'avais  été  à  Paris,  j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous 
remercier  de  vive  voix  de  l'avis  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  de  cette  mort;  je  ne  manquerai  pas  de  le  faire  quand  je 
serai  de  retour.  (B.  A.) 

ROUGEMONT  A  SARTINE. 

•  i6  décembre  1767^  à  9  h.  1/2  du  matio. 

Il  vient  de  prendre  à  Guide!  une  sueur  froide,  qui  faitcraindre  à 
M.  Fontelliau  le  plus  grand  danger  pour  ses  jours,  et  lui  fait  esti'^ 
mer  que  dans  l'état  où  est  ce  prisonnier,  il  sera  très  prudent  de 
profiter  de  la  bonne  disposition  dans  laquelle  il  est  de  vouloir  se 
confesser.  Je  vous  prie  de  donner  en  conséquence  vos  ordres  pour 
que  le  confesseur  se  transporte  à  cette  fin  au  donjon  sans  perdre 
de  temps. 

5  février  1768. 

Vous  n'ignorez  pas  que  depuis  longtemps  Guidet  est  dans  un  état 
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de  danger  qui  doit  faire  appréhender  à  chaque  instant  de  le  per- 
dre ;  il  eut  hier  au  soir  une  indigestion  qui  me  donna  les  plus 
grandes  inquiétudes,  et  me  fit  transporter  à  sa  prison  pour  juger 
s'il  n'y  avait  pas  eu  de  la  faute  du  garde  que  j'ai  placé  auprès  de 
lui.  M.  Fontelliau,  que  j'ai  fait  appeler  sur-le-champ,  mi'a  assuré 
du  contraire,  et  que  cette  indigestion  avait  été  une  suite  nécessaire 
de  l'état  où  il  est;  ce  prisonnier  est  beaucoup  mieux  ce  matin, 
mais  malgré  cela  M.  Fontelliau  pense  qu'il  ne  peut  aller  bien  loin. 
J'ai  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte. 

!•'  mars  1768. 

Guidet,  prisonnier- par  les  0.  du  R.  au  donjon,  a  passé  une  mau- 
vaise nuit,  il  tousse  ce  matin  considérablement,  et  ne  peut  plus 
cracher;  il  esta  craindre  dans  l'état  de  faiblesse  où  il  est  que  sa 
toux  ne  l'emporte.  S'il  lui  arrive  quelque  chose  de  nouveau,  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  en  rendre  compte  sur  le  champ. 

ViDcennes^  2  mars  1768. 

Guidet,  prisonnier  par  les  0.  du  R.  au  donjon,  vient  de  mou- 
rir dans  l'instant  de  la  maladie  dont  il  traînait  depuis  bien  du 
temps.  11  est  trop  tard  pour  vous  envoyer  un  exprès,  mais  je  ferai 
partir  une  ordonnance  demain,  à  6  h.  du  malin,  afin  que  vous 
ayez  la  bonté  de  faire  donner  vos  0.  au  comm.  Rochebrune  pour 
qu'il  se  transporte  en  la  prison  sans  délai,  à  l'efi'et  de  dresser 
procès-verbal  de  son  décès.  Vous  voudrez  bien  m'autoriser  à 
charger  M.  Fontelliau,  chirurgien  du  donjon,  de  faire  de  son 
c6té,  en  l'absence  de  M.  Boyer.  médecin^  qui  est  malade,  son 
rapport  par  écrit  de  la  cause  de 'sa  mort,  et  me  faire  la  grâce  de 
me  mander  sous  quel  nom  ce  ^prisonnier  devra  être  enterré. 

J_ (B.  A.) 

LE  MÊME  Â   ROCHEBRUNE. 

Vincennes,  3  mars  1768. 

Je  vous  préviens  qu'il  est  mort  hier,  à  iO  h.  du  soir,  un  pri- 
sonnier au  donjon  ,  et  que  vous  recevrez  indubitablement  les 
0.  du  magistrat  ce  matin,  pour  vous  transporter  en  sa  prison, 
à  l'effet  d'y  constater  le  genre  de  sa  mort.  Vous  voudrez  bien 
n'arriver  ici  que  sur  les  5  à  6  h.  du  soir,  cet  après-midi,  ayant 
quelques  affaires  qui  pourront  me  retenir  à  Paris  jusqu'à  celte 
heure-là.  (B.  A.) 
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6IRâRD«. 
Espion. 


RAPPORT  DE   MKUlflBR. 

17  octobre  1751. 

Louis  Girard  a  été  arrêté  aujourd'hui,  rue  Saint-Denis,  à  l'entrée 
de  la  rue  Mauconseil,  par  nous,  officier  soussigné,  accompagoé  du 
comm.  de  Rochebrune.  Girard  a  sa  chambre  rue  Saint-Martin, 
au  Sauvage  d'or^  au  second,  sur  la  rue,  Tis-i-vis  la  rue  du  Cime- 
tière-Saint-Nicolas. Sa  mère  demeure  chez  la  Gaspard,  fruilière, 
au  second,  rue  Saint-Martin,  contre  la  rue  Neuve-Saint-Denis. 

|B.  AO 

DUYAL  A  CHEVAUBR. 

14  janvier  1756. 

Il  est  yrai  que  M.  Berryer  a  ordonné  pour  Girard  un  louis  d'or 
de  24  livres  tous  les  trois  moist,  afin  qu'il  n'ait  pas  occasion 
d'écrire  aux  uns  et.  aux  autres  dans  Paris  pour  qnéaiander,  et  c'est 
H.  la  comm:.  Rochebrune  qui.  vous  donnera,,  afin  que  vous  le 
distribniesau  fur  et  à  mesure,  et  comme  Girard  devait  du,  vieux  à 
son  porte-clefs,  M.  Berryer  a  ordonné  8  livres  pour  payer  le  vieux  ; 
c'est  pourquoi  le  commissaire  vous  l'a  envoyé.  J'ai  l'honneur  dt 
vous  en  prévenir.  (B.  A.) 


CHEVAUXR  A  BKRRJER. 

24  mars  1756. 

J'ai  vu.Girard.ee  matin,  qui  m'a  fait  dire. par  son  porte-clefs  de 
lui  aller  parler,  pour  s'informer  si  je  vous  avais  demandé  la  pjsr- 
missîon  qu'il  vous,  écrive.  Je  lui  ai  dit  que  oui  et  que  j'attendais 
réponse.  «Récrivez  encore,  m'a-t-il  dit,, et  assurez  bien  M.  de  Ber- 
ryer que:  je  veux  lui  faire  une  confession  générale  de  toutes  les 
correspondances  que  j'ai  eues  et  de  tout  ce  que  je  sais,  s  Si  ce 

1.  Ordres  d'entrée  du  17  octobre  1751  et  de  sortie  da  11  février  1762.  Contresignés 
d'Argenson. 

14 
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prisonnier  effectue  sa  promesse,  sa  lettre  pourrait  être  très  impor- 
tante. Nous  attendons  vos  ordres  pour  lui  donnerdu  papier.    (B.  A.) 


BERRTIE  A  CHKVALin. 

Paris,  27  mart  1756. 

Je  suis  fort  aise  que  Girard  devienne  raisonnable;  il  s'en  trouvera 
bien.  Donnez-lui  papier,  encre  et  plumes  pour  m'écrire,  et  qn^ii 
me  déclare  dans  la  bonne  foi  tout  ce  qui  est  à  sa  connaissance  des 
relations  qu'il  a  pu  avoir  avec  des  prisonniers  et  ces  prisonniers 
avec  lui,  et  toutes  les  circonstances  qui  se  sont  passées  à  cet  égard, 
en  faisant  attention  autant  qu'il  le  pourra  aux  dates  des  jours  et 
mois.  Ensuite  vous  m'enverrez  ce  qu'il  aura  écrit. 

3  aTiil  1756. 

Girard  me  demande  une  meilleure  chambre  que  celle  où  il  est. 
J'y  consens.  Ainsi  vous  pouvez  le  placer  mieux,  et  je  vous  conseille 
de  ne  pas  le  mettre  à  portée  de  i'abbé  Vaillant. 

Apostille  du  major,  —  Exécuté  le  présent  ordre  le  4  avril  i7S6. 

Paris,  6  ayril  1756. 

Je  veux  bien  que  l'on  donne  au  fur  et  à  mesure  à  Girard  le  bois 
qu'il  a  laissé  dans  la  première  chambre,  qu'il  avait  ménagé  pour 
les  jours  de  froid  d'après  le  i*'  avril.  Ainsi  vous  voudrez  bien  vous 
conformer  à  ce  que  je  vous  marque.  (B.  A.) 


SARTINB  A   SAINT-FLORENTIII. 

1763. 

Girard,  prisonnier  à  V.,  espèce  de  domestique  d'une  belle  figure, 
a  été  arrêté  en  1751 .  Il  était  homme  de  confiance  pour  Pespion- 
nage  de  plusieurs  grands  seigneurs  et  de  M.  le  duc  de  Chartres; 
les  officiers  de  police  l'accusaient  de  traverser  leurs  observateurs. 

Comme  il  y  a  onze  ans  qu'il  est  prisonnier  et  que  sa  détention 
coûte  beaucoup  d'argent  au  R.,  on  pourrait  le  mettre  en  liberté  et 
en  prévenir  avant  M.  le  duc  de  Chartres  et  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Si  le  ministre  y  consent,  il  est  supplié  d'en  faire  expé- 
dier l'O.  (B.  A.) 
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DE  LAFOSSE*. 
Adultère. 

d'abgensor  a  berrtbr. 

27  décembre  1751. 

Je  vous  ai  dit  quelque  chose  à  mon  dernier  travail  de  ce  qui 
regarde  M"*  de  Montboissier  dont  vous  n'ignorez  pas  depuis  long- 
temps la  conduite  et  les  égarements';  le  R.  m'a  paru  déterminé, 
ser  le  compte  que  je  viens  de  lui  rendre,  à  donner  à  MM.  de  Mont- 
boissier la  satisfaction  qu'ils  désirent,  et  s'ils  vous  voient  avant 
mercredi,  vous  pourrez  vous  en  ouvrir  à  eux  sur  ce  pied  et  rece« 
voir  d'eux  les  éclaircissements  qu'ils  voudront  vous  donner  sur  ce 
qui  fait  l'objet  de  leur  demande,  mais  pour  l'exécution  il  est  né- 
cessaire que  vous  preniez  la  peine  de  venir  mercredi  matin  à  mon 
audience  au  Louvre.  Je  ne  puis  vous  donner  d'autre  rendez-vous 
parce  que  j'irai  y  descendre  directement  d'ici,  et  que  j'en  partirai 
pour  revenir  à  Versailles.  En  attendant  ayez  la  bonté  de  jeter  les 
yeux  sur  les  papiers  que  je  vous  envoie  qui  sont  les  seules  pièces 
que  j'aie  sur  cette  affaire,  qui  a  été  traitée  avec  beaucoup  plus  d'é- 
tendue dans  les  longues  conversations  que  j'ai  eues  &  ce  sujet  avec 
MM.  de  Montboissier,  qui  ne  vous  épargneront  pas  suivant  les 
apparences  plus  que  moi.  (B.  A.) 


MADAME  DE  MONTBOISSIER  A   D  ARGENSON. 

Paris,  28  décembre  1751. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligée  de  la  peine  que  vous  avez  bien 
voulu  vous  donner  de  me  mander  que  vous  n^oublierez  pas  la  prière 
que  j'ai  eu  l'bonneur  de  vous  faire  lorsque  vous  travaillerez  avec 

1.  Ordres  d'entrée  du  30  décembre  17S1  et  de  sortie  du  23  janvier  1752.  Contre* 
sigoés  d'Argenson. 

2.  Oq  avait  vu,  dans  un  souper,  les  plus  jolies  femmes  de  la  cour  figurer  les 
péchés  capitaux,  M"«  de  Montboissier  se  chargea  de  représenter  la  luxure,  et  le 
marquis  de  Gbauvelin  osa  loi  adresser  les  vers  suivants  : 

Dût-il  vous  en  coûter  quelque  peu  d'innocence, 
Un  si  joli  péché  peut-il  vous  alarmer. 

Vous  savez  trop  le  faire  aimer 
Pour  ne  lui  pas  devoir  de  la  reconnaissance. 
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le  R.,  mais  permettez-moi  aussi  de  vous  représenter  que  ma  situa* 
tion  est  cruelle  et  que  pour  peu  que  vous  ayez  la  bonté  d'en  être 
touché  et  de  vous  y  intéresser,  vous  ne  me  laisserez  pas  la  douleur 
d'avoir  forcément  chez  moi  un  monstre  de  méchanceté  ;  je  renvoie 
donc  auprès  de  vous  pour  attendre  une  réponse  positive  ;  ne  me  la 
faites  plus  attendre,  je  vous  en  supplie,  mon  malheur  doit  être 
l'excuse  de  mon  importunité.  (B.  A.) 


MOIITBOISSIBE  ■  A  UBaTEB. 

28  décembre  1781. 

M***  de  Montboissier  ira  selon  les  apparences,  ce  matin,  chez 
V008  ;  si  elle  vous  parle,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  convenir 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  avant-hier  chez  vous,  si  par 
hasard  elle  vous  le  demandait,  car  elle  le  sait  ;  je  lui  ai  dit  que 
c'était  simplement  pour  vous  demander  si  vous  n'aviez  point  reçu 
de  nouvelles  de  M»  d'Ai^enson  pour  une  af&ire  qui  me  regar* 
dait,4sar  elle  imagine  toujours  que  l'on  fere  arrêter  la  femme  de 
chambre,  nommée  Sophie  dont  elle  se  plaint,  M.  d'Argenson  me 
dit  hier  qu'il  lui  dirait  qu'il  vous  avait  dit  de  faire  des  informa* 
tions  sur  cela  et  sur  la  conduite  de  M.  l'abbé  Courboulet,  aumô- 
nier des  mousquetaires  ;  ainsi  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  ne 
lui  en  point  dire  davantage,  et  que  quand  vous  serez  informé  vous 
en  parlerez  à  M.  d'Argenson.  Elle  fera  sûrement  l'impossible  pour 
vous  voir,  car  l'homme  en  question  la  conseille  et  la  voit  tous  les 
jours. 

Si  par  hasard  elle  était  chez  vous,  je  n'y  pourrais  pas  entrer  à  dix 
heures,  pour  écrire  avec  vous  la  lettre  que  M.  d'Argenson  m'a  dit 
de  lui  écrire,  et  dont  il  m'a  aussi  dit  qu'il  vous  avait  dit  la  formule, 
après  laquelle  il  m'a  assuré  qu'il  finirait  l'affaire.  Ayez,  s'il  vous 
platt,  la  bonté  de  me  faire  un  mot  de  réponse  que  vous  laisserez 
à  votre  suisse,  en  le  faisant  venir,  pour  lui  ordonner  de  ne  la 
donner  qu'à  moi-même,  et  lui  défendre  de  parler  de  moi  en  aucune 
façon  aux  gens  de  U"*  de  Montboissier  quand  elle  ira  chez  vous. 
Vous  aurez  la  bonté  de  me  donner  une  autre  heure  dans  la  journée 
si  je  ne  puis  avoir  l'honneur  de  vous  voir  ce  matin  poor  les  rai- 
sons que  je  viens  de  vous  exposer. 

1.  Comte  de  MontboÎMier,  enseigne  de  U  2«  compagnie  des  mousquetaires  et  maré- 
chal de  camp. 
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Vous  sentez  la  conséquence  de  ce  dont  j'ai  rhonnènr  de  vous 
prier. 

J'ai  l'honneur  de  TOas  envoyer  la  lettre  pour  M.  d'Argenson,  je 
crois  que  vous  la  trouverez  conforme  à  ce  qu'il  désire  ;  je  compte 
que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  envoyer  ce  soir  quand  vous  aurez 
reçu  la  lettre  de  cachet,  je  vous  serai  très  obligé  de  vouloir  bien 
me  le  faire  savoir  et  de  me  faire  tenir  votre  lettre  par  l'exempt  qui 
conduira,  afin  que  je  puisse  prendre  quelques  arrangements  avec 
lui. 

Apostille  de  Berryer.  —  30  décembre  1751,  envoyé  sur-le-champ 
la  lettre  à  M.  d'Argenson.  (B.  A.) 


h£hoire. 

KM.  de  Montboissier  supplient  très  humblement  M.  le  comte 
d'Argenson  de  vouloir  bien  demander  au  Roi  que  Lafosse  soit 
arrêté  et  mis  en  lieu  de  sûreté  où  il  ne  puisse  parler  ni  écrire  à 
personne,  du  moins  de  quelque  temps,  pour  les  raisons  qu'ils  ne 
peuvent  mettre  par  écrit  et  qu'ils  ont  eu  l'honneur  d'exposer  à 
H.  le  comte  d'Argenson. 

Lafosse  est  le  fils  d'un  marchand  de  toile  de  Saint-Germain  en 
Laye.  Après  avoir  été  commis  en  différentes  villes,  il  a  acheté  une 
charge  de  receveur  des  tailles  à  la  Rochelle  qu'on  dit  qu'il  doit 
encore  et  qu'il  fait  exercer  par  un  commis,  n'étant  point  sorti  de 
Paris  depuis  près  de  trois  ans.  Il  leur  est  revenu  de  différents 
endroits  qu'il  était  connu  pour  un  très  mauvais  sujet  et  capable 
des  plus  mauvaises  actions  ;  ils  supplient  aussi  qu'en  le  faisant  arrê- 
ter qu'on  se  saisisse  de  tous  les  papiers  et  lettres  qui  seront  chez 
Lafosse  pour  être  remis  directement  à  M.  le  comte  d'Argenson. 

Lafosse  demeure  à  Paris,  rue  du  Temple,  au  coin  de  la  rue  des 
Graviiliers,  chez  un  boulanger.  (B«  A.) 


ARGENSON   A  BERRTEE. 

31  décembre  1751. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  0.  que  le  R.  vient  de  faire 
expédier  pour  arrêter  M"*  la  comtesse  de  Montboissier  et  la 
conduire  dans  l'abbaye  de  Mouchy,  près  Compiègne;  j'y  joins 
ceux  que  S.  M.  a  fait  expédier  en  même  temps  pour  arrêter  et 
conduire  à  la  B.  de  Lafosse,  après  avoir  fait  chez  lui  perquisition 
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de  ses  papiers.  Ce  sera  M.  le  comte  de  Montboissier  qui  vous 
rendra  lui-même  ce  paquet,  et  qui  prendra  avec  vous  les  arran- 
gements nécessaires  pour  l'exécution  de  ces  0.,  laquelle  d'ailleurs 
né  peut  être  trop  prompte.  (B.  A.) 


D'hEMERY  au    MEME. 

4  janvier  1752, 

J*ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  de  Lafosse^  receveur  des  tailles  de  la 
Rochelle,  etc.  Le  comm.  de  Rochebrune  a  préalablement  fait 
la  saisie  de  ses  papiers  qu'il  a  mis  sou&  le  scellé  et  laissés  à  ma 
garde  ;  aiusi  qu'il  est  constaté  par  le  procès-verbal  qu'il  a  dressé 
à  ce  sujet. 

Cette  opération  n'a  pu  se  commencer  qu'à  deux  heures  du  matin 
parce  qu'il  était  à  souper  chez  M""*  la  comtesse  de  Béthune  avec 
M"*  la  comtesse  de  Montboissier.  Il  a  été  extrêmement  surpris  de 
cette  scène,  et  n'a  point  paru  se  douter  du  sujet  qui  le  faisait  conduire 
à  la  B.,  où  nous  sommes  arrivés  à  quatre  heures,  et  tout  de  suite  je 
me  suis  transporté  chez  M*"*  la  comtesse  de  Montboissier  que  j'ai 
aussi  arrêtée  et  conduite  à  l'abbaye  de  MouchyS  près  Compiè- 
gne,  etc. 

Jamais  on  n'a  soutenu  avec  tant  de  fermeté  un  pareil  assaut  ;  puis- 
qu'après  quelques  légères  difficultés  et  sans  s'emporter  elle  m'a 
fait  faire  l'ouverture  de  la  porte  de  son  appartement  par  une  de  ses 
femmes  de  chambre,  m'a  demandé  la  lecture  des  ordres  du  Roi  ; 
après  quoi  elle  s'est  habillée,  a  fait  faire  un  petit  paquet  de  linge 
et  en  moins  d'une  heure  de  temps,  elle  a  monté  en  carrosse  avec 
une  de  ses  femmes,  sans  parler  ni  de  son  mari,  ni  de  son  fils.  Elle 
a  été  de  même  jusqu'à  son  arrivée  à  l'abbaye  qui  est  le  plus  triste 
et  le  plus  pauvre  endroit  du  monde,  n'y  ayant  trouvé  qu'une 
chambre  garnie  d'une  tapisserie  dont  l'abbesse  se  sert  pour  parer 
son  église  ;  un  mauvais  souper  et  un  mauvais  lit  qu'une  pension- 
iiaire  a  bien  voulu  lui  prêter. 

Cependant  l'abbesse^  était  prévenue  de  l'arrivée  de  M"**  de  Mont- 
boissier qui  a  été  plus  sensible  à  cette  réception  qu'à  tout  ce  qui 
l'avait  précédée. 

J'ai  eu  pour  cette  dame  toutes  les  attentions  possibles  et  elle 
m'en  a  paru  contente,  aussi  bien  que  des  gens  qui  m'accompa» 

y.  Citait  une  abbaye  de  Tordre  de  Clteaux^  fondée  au  quatontème  siècle. 
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gnaient,  puisqu'aprës  m'avoir  remercié  elle  m'a  prié  instamment 
de  remettre  les  deux  lettres  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  i 
leurs  adresses  et  sans  en  parler  à  M.  le  comte  de  Montboissier  avec 
qui  j'avais  concerté  avant  toutes  ces  opéralions. 

Les  religieuses  de  Mouchy  sont  des  Bernardines  fort  pauvres  et 
qui  font  toujours  maigre,  elles  doivent  leur  établissement  à  la  mai-* 
son  d'HumièreSy  à  qui  la  terre  de  Mouchy  appartenait. 

H"*  d'Ânisy  est  à  l'abbaye  de  Royal-Lieu  ^  religieuse  du  même 
ordre,  mais  fort  riches,  dont  on  voit  la  maison  avant  que  d'entrer  i 
Compiëgne,  au  bord  de  la  forêt.  (B   A.) 


NOTE  DS  DUVàL. 

Lafosse  était  l'amant  de  M°^  de  Montboissier,  elle  a  eu  un  enfant 
de  lui  qu'elle  a  fait  baptiser  sous  son  nom  de  fille. 

M.  Berryer  en  a  l'extrait  baptistaire  ;  la  chose  ayant  été  décou- 
verte, M.  de  Montboissier  a  fait  enfermer  sa  femme,  par  0.  du 
Roi  dans  l'abbaye  de  Mouchy,  près  de  Gompiègne.        (B.  A.) 


UàDAIIB  DE  BÉTHUNS^  A  DB  LAFOSSE. 

Tai  demandé  permission  à  H»  d'Argenson  et  prié  M«  Berryer  de 
se  charger  de  ce  petit  billet,  mon  fils,  pour  vous  assurer  de  toute 
ma  tendre  amitié.  La  paix  de  mon  âme  accompagne  la  vivacité  de 
mes  démarches.  Comptez  sur  moi.  Je  suis  comme  le  ballon,  je  ne 
touche  à  la  terre  que  pour  m'élever  au  ciel,  persuadée  que  Dieu 
conduit  tout.  Je  vous  embrasse,  mon  fils,  bien  tendrement,  de  tout 
mon  cœur.  (B.  A. 

LA  MEME  A  BERRTBR. 

J'ai  passé  à  votre  porte  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  et 
n'ayant  eu  le  bonheur  de  vous  trouver,  je  me  suis  déterminée  à 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  demander  un  quart 
d'heure  d'audience,  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  à  l'heure  que 
vous  voudrez. 

Apoitille  de  Berryer.  —  6  janvier  1752.  Écrit  pour  demain 
samedi,  li  heures  du  matin.  (B.  A.) 

2.  L'&bbaye  de  aaint-Jean-aux-Boîs  ou  Royaulieu  avait  été  fondée  par  Louis  VII. 
i.  Getle  dame  était  sœur  du  duc  de  Gesvres. 
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218  De  LAPOSSE. 

MOHTBOISSIBR  AU  HKHS. 

6  janvier  1752. 

Dllémery  est  revenu  ce  soir  de  conduire  la  dame  en  quesiioa« 
gui  loi  a  donné  deux  lettres,  Tune  pour  H.  le  comte  d'Aigenson, 
et  l'autre  pour  M"*  de  Bétbune.  Je  serais  bien  aûse  d!avoir  l'hon- 
neur de  vous  parler  au  sujet  de  cette  dernière,  qu'il  sera  sûrement 
tvès  à  propos  de  ne  point  faire  tenir.  Si  je  ne  .partais  point 
demain,  grand  matin,  pour  l'abbaye  oii  est  cette  dame,  pour  prendre 
des  arrangements  avec  Tabbesse,  j'aurais  eu  Thonneur  de  vous 
aller  voir,  mais  ce  sera  mon  premier  soin  en  arrivant.      (B.  A.) 


UACHAULT  AU  MÊME. 

16  janvier  1752. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  qui  m'a  été  remis  par  Périnet 
de  Pézeau,  receveur  général  des  finances  de  la  Rochelle,  au  sujet 
de  la  détention  à  la  B.  de  Lafosse,  un  des  receveurs  des  taiUes  de 
sa  généralité,  et  j'y  joins  une  lettre  que  je  reçois  de  M.  le  pro- 
cureur général  de  la  Chambre  des  Comptes  sur  le  môme  objet.  Il 
sera  nécessaire  que  j'aie  sur  rela  mie  conversation  avec  vous  avant 
de  donner  les  ordres  que  demande  de  Pézeavu  Conuoe  de  Lalosse 
est  un  comptable  en  exercice,  j'aurais  désiré  que  vous  na'eussiez 
prévenu  de  l'O.  eu  vertu  duquel  il  a  été  arrêté,  j'aurais,  au  moyen 
de  cela,  pris  les  meaures  nécessaires  relativement  au  recouvrement 
dont  il  est  chargé.  (B.  A.) 

FOURQUBUX^  A   HACHAULT. 

15  janvier  1752. 

Il  m'a  été  donné  avis  aiqoord'hui  que  de  LafossCi  l'un  des  rece- 
veurs des  tailles  de  la  Rochelle,  était  à  la  B.  par  O.  du  B.,  et 
que  les  affaires  de  ce  comptable  étaient  dans  un  désordre  qui 
pouvait  faire  craindre  pour  les  intérêts  de  S.  M.  La  Chambre, 
toujours  attentive  à  leur  conservation,  a  cru  que  dans  cette  cir- 
constance il  était  de  son  devoir  d'y  veiller  plus  particulièrement^; 
oependant,  attendu  l'incertitude  des  motifs  qui  ont  déterminé  à 
arrêter  de  Lafosse,  elle  a  suspendu  dans  ce  moment  les  effets  de  son 
zèle.  Je  crois  devoir  vous  en  rendre  compte.  (B.  A.) 

i.  Alichel  Boufard  de  Fourqueuz^  procurear  •s^oéral  à  la  oour  des  comptai. 
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D'HfinERT  A  BBHRYER. 

25  janvier  i7S2. 

rai  DoUBë  à  de  Lafosse,  en  le  mettant  en  liberté  de  la  B.,  VO. 
du  R.,  au  bas  de  copie  duquel  il  a  fait  sa  soumission  après  quel- 
ques difficultés.  (B.  Â.) 


MADAME  DE  BÉTHUNB  A  BEARTER. 

5  février  1762. 

Quoique  M.  Delafosse,  que  vous  savez  que  j'appelle  mon  fils, 
n'ak  eu  ses  papiers  que  lundi,  sur  les  huit  heures  du  soir,  et  quei, 
par  conséquent,  il  n'ait  pas  eu  le  temps  de  vaquer  à  ses  afialres 
depuis  mardi,  il  a  voulu,  pour  marquer  sa  soumission,  partir 
aujourd'hui  pour  Yézelay,  quoiqu'il  ait  su  qu'il  aurait  pu  ne  partir 
que  mercredi  sans  que  vous  l'eussiez  trouvé  mauvais.  C'est  moi 
qui  perd  à  cela,  mais  j'espère  que  vous  voudrez  bien  vous  inté- 
resser à  son  retour  comme  à  sa  sortie  d«  la  B.  U  a  soupe  tous  les 
jours  chez  moi,  et  vous  croirez  facilement  à  l'amitié  tendre  que 
j'ai  pour  lui,  qui  me  fera  passer  de  tristes  jours  gras,  asasi  que  les 
Rois;  ma  solitude  sera  complète;  je  suis  destinée  aux  privations 
de  ce  qui  m'amuse;  c'est  bien  le  moyen  de  m'élever  au  ciel,  et 
d'être  comme  le  ballon  en  toutes  situations,  en  (ont  temps,  en  tous 
lieux,  soyez  bien  persuadé  que  je  n'oublierai  point  les  plaisirs  que 
vous  m'avez  faits  par  rapport  à  mon  fils.  (B.  A.) 


DE    UFOSSS  A  BERRTER. 

4féfrîerl752. 
Vous  avez  eu  ia  bonté  de  m'accorder  hoil  jours,  à  compter  de 
celui  qu'on  me  rendrait  mes  papiers.  Je  ne  les  ai  reçus  que  lundi 
dernier,  à  sept  ou  huit  heures  du  soir;  cependant  je  pars  demain 
samedi  pour  Vézelay,  persuadé  qu'en  vous  marquant  mon  cèle  à 
remplir  les  0.  du  R.  et  ma  parfaite  obéissance,  je  satisfais  yotre 
intention  et  celle  de  M.  d'Argenson. 

11  février  1752. 

Je  sois  parti  samedi  dernier,  ainsi  que  j'eus  l'honneur  de  vous  le 
mander  la  veille.  Je  désire  fort  que  mou  eiacLitude  à  remplir  vos 
ordres  soit  une  marque  de  ma  reconnaissance.  (B.  A.) 
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ROTB  DE  BERTIN. 

12  avril  1758. 

DeLafosse,  auquel  s'intéresse  M***  de  Béthune,  et  qui  est  relégué 
relativement  à  M*"*  de  Montboissîer,  demande  son  rappel  pour  se 
faire  tailler  de  la  fistule. 

J'en  ai  parlé  à  M.  de  Saint-Florentin,  qui  a  dit  que  M"^  de  Mont- 
boissier  était  morte  et  qu'ainsi  il  pourrait  accorder  le  rappel. 

(B.  A.) 


CARETTE*;  PROTHAIN»;   SAUVAGEOT,  AGARANT»; 
DE  PRÈFONTAINE*;  REBOUL*;  DABY«. 

Intrigants. 

d'ab0bnson  a  grsil^, 

V   12  mars  1752. 

Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  est  chargé  des  0.  du  R., 
pour  conduire  à  la  B»  les  trois  religieux  récollets  ^,  du  couvent  de 
Longwy,  qui  sont  dans  les  prisons  de  Metz  ;  vous  voudrez  bien 
ordonner  qu'ils  lui  soient  remis  et  lui  faire  donner,  au  surplus,  tous 
les  secours  qui  dépendront  de  vous,  et  dont  il  pourra  avoir  besoin 
pour  s'acquitter  de  sa  commission. 

1.  Ordres  d'entrée  da  13  jantier      1752^  et  de  sortie  du  26  mars  1752. 

2.  d*            do  12  mars             d«             d*  du  26  octobre  1753. 

3.  d«             du  12    d*               d*             d«  do  16  décembre  d*. 

4.  d*            da  14  septembre     d*             d*  du  23  octobre  1752. 

5.  d»            da  23  septembre    d«            d*  du  23  décembre  d*. 

6.  d*            du    9  décembre    d*            d*  da    2  j'aoTier  1753. 
Ordres  eootresignés  d'Argenson  et  Saint-Florentin. 

Le  P.  Prothain^  transféré  à  Vincennes,  exilé  le  20  mai  1758  dans  un  coarent  de 
Longwy. 

Le  P.  Saavageot,  relégué  au  couvent  des  récollets,  à  Lesneven  en  Bretagnoi  eimia 
en  liberté  plus  tard. 

Le  dernier,  conduit  chez  les  récollets  de  Brives-la-Gaillarde,  sortit  delà  le 
13  juillet  1755. 

7.  De  Creil  de  Bournezeau,  conseiller  d'État,  intendant  de  Metx  depuis  l'anoée 
1721. 

8.  Les  RéooUets  étaient  des  religieux  reformés  de  l'ordre  de  Saiet-François.  Ils 
mendiaient  et  allaient  par  les  chemins,  pieds  nus,  chaussés  de  sandales;  biBaocoap 
vivaient  à  la  suiie  des  armées  comme  aumôniers  ou  missionnaires;  un  grand  nombre 
prêchaient  en  plein  air.  Il  y  avait  168  couvents  de  cet  ordre  en  Franoe. 
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Marl^  18  mars  1752. 
J'ai  fait  remettre  i  M.  fierryer  les  six  paquets  cachetés  de  vos 
armes,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser,  contenant 
les  papiers  des  trois  récollets  de  Longwy  S  qui  sont  à  la  B.  Gomme 
TOUS  n'y  avez  joint  aucuns  procèS'-verbaux,  il  désirerait  avoir  ceux 
qai  doivent  avoir  été  dressés,  soit  par  votre  subdélégué  à  Longwy, 
soit  par  l'officier  de  maréchaussée  qui  a  arrêté  ce  religieux  dans 
cette  ville,  afin  de  voir  si,  lorsqu'on  a  saisi  leurs  papiers,  il  y  a  été 
apposé  des  scellés,  auquel  cas  il  faudrait  aussi  que  M.  Berryer  eût 
les  procès-verbaux  de  la  levée  de  ces  scellés  et  de  leur  réapposi- 
tion, ayant  lieu  de  présumer  que  les  cachets  des  six  paquets  n'y 
ont  été  mis  que  comme  scellés,  de  sorte  que  pour  les  lever  et 
décacheter  avec  règle,  en  présence  des  prisonniers,  il  est  néces- 
saire d'en  dresser  procès-verbal  et  d'y  rblater  les  différentes  opé- 
rations qui  ont  précédé,  sans  quoi  on  ne  pourrait  constater  sciem- 
ment d'où  proviennent  ces  papiers,  à  qui  ils  appartiennent  et  où 
ils  ont  été  trouvés.  Je  vous  prie  donc  de  me  mettre  en  état  de  satis- 
faire à  ce  que  M.  Berryer  désire,  en  m'envoyant  les  procès-ver- 
banx  dont  il  s'agit.  (A.  0.) 


LB  UiUE   A   BEERTER. 

VenaiUes,  8  a?ril  1752. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  0.  du  R.,  qui  enjoint  au 
P.  A.  Reboul,  religieux  carme,  de  sortir  de  Paris,  et  de  se  rendre 
dans  sa  province  de  Moulins  '.  Je  vous  prie  de  lui  faire  notifier  cet 
0.,  en  prenant  les  mesures  convenables  pour  être  assuré  de  son 
exactitude  à  s'y  conformer.  (B.  A.). 


LE  MEME  A  CREIL. 

Vereaillet,  10  avril  1752. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au 
sujet  des  papiers  appartenant  aux  trois  religieux  du  couvent  de 
Longwy,  qui  oiA  été  traduits  à  la  B.,  lesquels  sont  restés  entre  vos 
mains  ;  quoique  ces  papiers  n'aient  point  de  rapport  au  fait  pour 
lequel  ces  religieux  sont  détenus,  cependant,  comme  ils  ne. peu- 

1.  C'était  alora  uae  place  de  guerre,  sttoée  dans  le  pays  messio. 

2.  Mouliufl  était  alors  la  capitale  du  Bourbonnais  et  la  résidence  d*un  intendant* 
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yent  dire  d'aacone  utflité  dans  leur  couvent,  et  qu'ils  doivent  leur 
èlra  rendus  si  on  les  faisait  mettre  eo  libertéi  je  vous  prie  d'en 
faire  trois  paquets  cachetés,  sur  l'enveloppe  desquels  vous  désigne- 
rez celui  de  ces  religieux  auquel  ce  qu'ils  contiendront  appartien- 
dra, et  de  me  les  envoyer  pour  les  faire  remettre  i  H.  fierryer. 

(B.  A.) 

NOTE  m  DUTAI. 

Quentin  Garette,  domestique  du  comte  de  Roncée,  guidon  de 
la  gendarmerie. 

Cet  homme  a  été  arrêté  pour  avoir  fait  une  déclaration  qu'on  lui 
avait  proposé  d'assassiner  son  maître.  Trois  semaines  après  la  pro- 
position, il  fut  trouver  à  Fontainebleau  Lefèvre,  son  oncle,  domes- 
tique de  H"*  de  Pompadour,  pour  lui  conter  les  circonstances  de 
la  proposition,  sans  le  déclarer  à  son  maître.  Il  dit  que  le  particu- 
lier qui  lui  avait  fait  la  proposition  s'appelait  Riquier,  et  qu'il  lui 
avait  offert  60  louis  et  des  pistolets,  en  buvant  bouteille  dans  un 
cabaret,  à  Fontainebleau  ;  cette  déclaration  a  été  regardée  comme 
chimérique. 

Ce  Riquier,  dont  il  est  question,  avait  été  ci-devant  précepteur  de 
M.  de  Roncée,  et  depuis  S  ans  demeurait  au  collège  d'Harcourt. 

Le  comte  de  Roncée  a  été  conduit  au  cb.  de  Saumur,  à  cause  de 
ses  extravagances  et  du  déran  ement  de  son  cerveau. 

Le  P.  Chrisologue  Prothain.  Ce  religieux  avait  fait  une  déclaration 
par-devant  le  subdélégué  de  Longv^y,  par  laquelle  il  disait  qu^un 
particulier  à  ;iui  inconnu,  mais  dont  il  fait  le  signalement,  était 
venu  se  confesser  à  lui,  et  qu'après  être  sorti  du  confessionnal,  le 
particulier  l'avait  rappelé  pour  lui  dire  en  confidence  que  trois 
particuliers  étaient  partis  pour  aller  empoisonner  le  R.,  que 
lui ,  particulier,  était  aussi  du  complot,  mais  qu'il  n'avait  point 
été  avec  eux  de  peur  d'être  pris,  et  qu'il  s'en  allait  dans  le  pays 
étranger. 

Prothain  est  convenu -dans  les  prisons  de  Metz  et  à  laB.,  que 
c'était  une  fable  qu'il  avait  inventée,  qu'il  en  demandait  pardon  à 
Dieu,  et  que  sa  tête  s'était  apparemment  dérangée  dans  oe  mo- 
ment. 

Il  avait  été  arrêté  avec  le  P.  Sauvageot  et  le  P.  Agaran,  aussi 
religieux  récollets  du  couvent  de  Longwy,  qui  furent  mis  k  la  B. 
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poor  avoir  été  trop  crédules»  puU  exilés  en  différeots  couvents  de 
réoolIeUt  et  mis  enfin  en  pleine  liberté,  an  mois  d'août  178S| 
parce  que  leor  faute  était  plus  légère. 

Daby,  syndic  du  village  de  Saint-Orin,  en  Picardie  ^  Ce  particu- 
lier et  Dautin  ont  été  accu^^és  par  une  lettre  anonyme»  signée 
Brassant,  qui  est  un  nom  en  l'air,  d'avoir  dit  à  table,  dans  un  caba- 
ret, que  M"*  de  Pompadour  méritait  d'être  empoisonnée,  ainsi  que 
Teofant  dont  elle  était  grosse;  que  cette  femme  débauchait  et  per- 
dait tout  le  monde  ;  ils  étaient  innocents.  On  a  cru  que  le  véri- 
table auteur  de  la  lettre  était  Sailly,  curé  de  Saint-Orin,  mavkvai^ 
sujet  qui  était  en  procès  avec  eux. 

Gaboré  de  Préfontaine,  natif  de  Saint-Amand,  diocèse  d'Auxerre» 

C'était  un  jeune  elerc  de  procureur  qui  s'avisa  d'écrire  h,  M**  de 
Pompadour,  qu'il  avait  des  choses  de  conséquence  à  dire  au  R.,  et 
il  demandait  qu'on  lui  envoyât  une  chaise  de  poste  un  tel  jour»  ati 
Pont-Toumant  des  Tuileries,  pour  aller  à  Versailles.  La  chaise  (ut 
effectivement  conduite  à  l'endroit  indiqué;  il  sepréseatael  fut 
conduit  tout  de  suite  à  la  B.  par  d'Hémery, 

Exilé  &  Saint-Amand,  son  pays,  d'où  il  a  obtenu  son  rappel  le 
19  novembre  1738.  (B.  A.) 


EAPPOET. 


Le  P.  Morel,  jeune  religieux,  fringant,  passionné  pour  lea 
femmes,  crut  devoir  jeter  ses  plombs  sur  la  personne  de  la  dama 
Lantrade,  femme  âgée  d'environ  30  ans,  assez  bien  faite,  mais  non 
jolie,  coiffeuse  de  son  métier,  ayant  sa  boutique  dans  le  passage 
des  Garmefi,  qui  conduit  à  leur  église  *.  Il  fixa  si  fort  sa  ^tàB  sur 
cette  femme,  qu'elle  ne  put  lui  refuser  un  regard,  qui  hii  fit  apeiw 
cevolr  qu'il  serait  bien  reçu  chez  elle,  avec  d*autant  plus  du  droit 
qu'elle  est  la  loueuse  de  chaises  de  leur  église,  ce  qu'il  fit  avec 
hardiesse  ;  aussi  la  dame  Lantrade  le  reçut  favorablement  dana  sa 
boutique,  où  il  ne  se  passait  pas  de  Jours  qu'il  n'y  fftt  au  moîiiQ 

1.  Dans  les  Tilles  et  dans  les  villages,  le  syndic  ^tiiBiit  ce  (^u'^st  le  maire  actoel- 
lement,  et  de  plus  un  censeur  cfaarcré  de  corriger  les  ikotet  des  papiieoliani  tl  d% 
Isîre  répriiqaDder  lea  ooopables  dans  laa  assemblées  |MibUqo^. 

2.  Les  Carmes  portaient  la  robe,  le  scapulaire  et  le  capuce  noirs,  avec  une  chape  et 
un  camail  de  couleur  blanche.  C'était  un  ordre  mendiant.  Â  Paris,  leur  couvent  éUit 
situé  au  bas  de  la  montagne  Sainte-Genetiève,  près  la  place  Haubert.  Cet  moines 
avaient  la  réputation  d'être  de  bons  vivants,  qui  soignaient  bien  leurs  pénitentes. 


Digitized  by 


GoogI( 


2^2  REBOUL. 

3  heures,  sans  compter  les  moments  plus  doux  qu'il  passait  ayec 
elle  dans  sa  maison,  rue  et  faubourg  Saint-Jacques,  près  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas;  mais  sa  mère,  revenue  de  la  bagatelle,  fat 
surprise  de  l'assiduité  de  ce  carme  ;  elle  ne  sortait  jamais  de  chez 
elle  qu'à  son  retour  elle  ne  le  trouvât  avec  sa  fille  ;  ce  qui  l'enga- 
gea à  lui  dire,  par  plusieurs  fois,  de  n'y  plus  revenir  ;  mais  son 
amour  était  trop  violent  pour  s'en  priver;  aussi  cette  mère  fut  for- 
cée d'en  porter  ses  plaintes  à  plusieurs  religieux,  vu  le  scandale 
que  cela  causait  dans  le  quartier  et  dans  la  boutique,  près  de 
l'église,  ce  qui  engagea  le  P.  Reboul  et  le  frère  Dieudonné  Qaillot, 
de  Saint-Pierre,  d'en  parler  au  P.  Morel  et  celui-ci  se  révolter  contre 
le  premier,  jeta  son  feu  sur  le  frère,  en  portant  plainte  au  père  qui 
faisait  la  fonction  de  prieur  ^,  en  l'absence  du  P.  Roussel,  qm  était 
à  Rome.  Il  le  cita  en  chapitre  comme  calomniateur,  le  sentencia  et 
le  condamna  à  faire  une  réparation  d'honneur  en  plein  chapitre,  à 
genoux,  et  de  vivre  enfermé  pendant  un  mois  au  pain  et  à  Teau. 

Le  frère  Gaillot,  de  Saint-Pierre,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre 
à  cette  sentence,  qui  était  nulle  de  droit,  puisque  le  P.  Jehan 
n'avait  encore  qualité,  implora  la  protection  du  P.  Reboul,  qui 
lui  accorda  aussitôt,  et  se  déclara  partie  dans  cette  affaire  ;  en  con- 
séquence il  présenta  une  requête  au  Parlement,  sur  laquelle  survint 
un  arrêt  de  défense,  qui  ordonnait  au  P.  Jehan,  sous  peine  de 
4,000  livres  d'amende,  et  d'être  privé  à  l'avenir  de  toutes  charges, 
s'il  inquiétait  le  frère  dans  son  état  d'y  être  nourri  dans  la  com- 
munauté comme  tout  autre,  sauf  aux  parties  de  se  pourvoir  dans 
3  jours  à  la  Cour,  ce  qui  n'a  pas  été  fait  de  la  part  du  P.  Jehan;  au 
contraire,  il  écrivit  au  général  de  l'O.,  qui  donna  au  P.  Roussel  des 
lettres  patentes  de  visiteur  général  \  qui,  en  vertu  d*icelle8|  se  trans- 
porta au  mois  d'août  dernier  au  couvent,  nomma  de  plein  droit  le 
P,  Jehan  prieur,  sans,  au  préalable,  avoir  fait  enregistrer  ses  pa- 
tentes au  Parlement.  Aujourd'hui,  les  procès  sont  au  Parlement, 
tant  pour  le  frère  Dieudonné  que  contre  Jehan  et  Roussel  ;  Van 
pour  avoir  sentencié  mal  à  propos  le  frère  et  sans  y  être  autorisé; 
l'autre  pour  avoir,  sans  le  conseil  de  sa  maison,  ni  autorité  de 
justice,  nommé  le  P.  Jehan  prieur.  En  conséquence,  un  autre 
arrêt  intervint  qui  ordonna  au  P«  Roussel  de  communiquer  à  la 

1.  Le  prieur  claustral^  c'est-à-dire  le  chef  du  couvent. 

2.  Le  visiteur  général  était  un  inspecteur,  chargé  de  soi  veiller  les  couvents  dt  son 
ordre  sout  le  rapport  de  Tadministration  et  de  la  discipline. 
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Cour  les  lettres  patentes  du  général,  et  ce,  dans  3  jours,  à  quoi  il 
ne  voulut  pas  obéir,  au  lieu  de  cela,  s'en  retourna  auprès  du  gé* 
néral. 

Le  P.  Reboul,  ne  voulant  point  en  démordre,  s'atlira  la  haine  du 
P.  Thimothée  Bourgerat,  provincial  de  sa  province  \  qui,  en  consé- 
queuce,  a  cherché  tous  les  moyens  de  le  perdre.  En  effet,  quand 
le  P.  Reboul  fut  prêt  de  prendre  le  bonnet  de  docteur,  ce  provin- 
cial lui  refusa  ses  papiers  sans  lui  dire  le  sujet.  Ce  religieux,  piqué 
de  ce  procédé,  en  porta  ses  plaintes  à  M.  le  cardinal  de  Rohanj  qui 
en  écrivit  à  ce  provincial,  qui  lui  fit  réponse  que  c'était  pour  des 
cas  graves  réservés  au  secret  de  l'O*  Que  fit  le  P.  Reboul?  il  intenta 
procès  au  P.  Bergerat  devant  la  Cour,  pour  y  déduire  les  cas 
graves  dont  il  prétend  coupable  le  P.  Rebool;  en  sorte  que  d'un 
procès  il  en  a  aujourd'hui  deux,  dont  tout  le  monde  assure  qu'il 
s'en  tirera  avec  avantage.  Voici  toute  l'aOaire  qui  n'empêchera  pas 
notre  P.  Morel  d'aller  rendre  visite  à  M***  Lantrade. 

En  conséquence,  le  P.  Reboul  fut  exilé  le  12  avril,  dans  sa  pro- 
vince de  Moulins. 

...  Au  mois  de  septembre  suivant,  Reboul  revint  à  Paris,  et  M.  le 
comte  d'Argenson,  informé  de  son  retour,  fit  expédier  un  0.  en 
vertu  duquel  il  fut  conduit  à  la  B. 

Le  P.  Reboul  en  témoigna  sa  surprise  à  La  Villegaudin,  exempt, 
lui  disant  que  le  R.  avait  annulé  sa  lettre  d'exil  à  Moulins,  par  un 
autre  0.  de  S.  M.,  en  date  du  10  août,  qui  lui  permettait  de  demeu- 
rer dans  tel  couvent  que  le  provincial  de  Lyon  lui  indiquerait. 

Qu'en  conséquence,  le  Provincial  lui  avait  donné  une  obédience* 
pour  celui  de  Dijon,  où  il  n'avait  pas  droit  de  l'envoyer,  n'ayant 
aucun  pouvoir  sur  celle  maison;  qu'il  en  avait  écrit  à  M.  d'Ar- 
genson, qui  ne  lui  fit  point  de  réponse. 

Ce  que  voyant,  lui,  P.  Reboul,  il  se  pourvut  au  parlement,  en 
appel  comme  d'abus  de  la  patente  de  ce  provincial;  sur  quoi  était 
intervenu  arrêt  de  la  Cour,  qui  ordonne  quMl  sera  reçu  au  cou- 
vent de  la  place  Maubert. 

Le  P.  Reboul  a  confirmé  ce  que  dessus,  à  M.  Berryer,  par  sa 
lettre  de  la  B.,  du  20  oct.  i752. 

1.  Dans  la  hiérarchie  monacale,  le  provincial  était  un  religieux  chargé  de  gouTemer 
les  cooTents  d'une  province  ecclé«tastique. 

2.  L'obédience  était  un  acte  par  lequel  les  supérieurs  permettaient  à  un  ecclésias- 
tique d'aller  d'un  endroit  à  un  autre. 
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TILLEGODHI  A  BBRBTJ5B. 

27  décembre  1752. 

J'ai,  cejourd'hui  27,  retiré  du  cb.  de  la  B.  le  P.  Reboul,  religieux 
carme,  et  l'ai  conduit  aussitôt  au  donjon  de  V.  Je  l'ai  remis  à 
H.  de  Guyonnet,  lieut.  de  R.,  qui  m'en  a  donné  décharge  pour 
l'absence  de  M.  le  marquis  de  Chastelet.  H.  Chevalier,  majoir  de  la 
B.,  m'ayant  chargé  de  différents  effets  appartenant  audit  P.  Reboul, 
je  les  ai  déposés  aux  maius.de  M.  Quyonnet.  (B.  A.) 


DB  BIAUMONT  ^  A  D'ABfiBHSOK. 

19  octobre  17S3. 

Vous ave^ eu  la bootâ  d^  me  faire  espérer  la  révocation  delà 
lettre  de  cachet  en  vertu  de  laquelle  le  P.  Reboul,  carme,  a  éVi 
constitué  prisonnier  au  ch.  de  V.  ;  je  vous  prie  die*  vouloir  bien  lui 
faire  rendre  sa  liberté,  à  condition  cependant  qnll  ne  s'arrô* 
tera  point  dans  mon  diocèse,  et  qu'il  s'en  retournera  dans  sa  pro- 
vince. 

ApoêtiUe  d$  Jl;  i'Argemon.  —  Je  vous  prie  de  voir  M.  l'arche- 
vêque et  de  lui  rappeler  les  raisons  qui  font  qu'il  n'est  pas  possible 
d'accorder  la  liberté  du  P.  Reboul. 

Apoêtille  d»  Berryer.  "^  Tsi  vu  M.  l'archevêque,  qui  désire  au 
contraire  que  le  P.  Reboul  ne  soit  pas  mis  en  liberté.  24  octobre 
175».  (B.  AO 

BXaRTER  A  6UT0NNBT. 

12  avril  ITSS. 

Le  P.  A.  Germain,  provincial  des  carmes  de  la  province  de  Nar- 
bonne,  demande  la  liberté  du  P.  Reboul,  etc.,  à  la  charge  expresse 
qu'il  se  retirera  dans  la  province  de  Narbonne,  pour  y  demeurer 
dans  tel  couvent  que  le  provincial  lui  indiquera  ;  je  vous  prie  de 
lui  donner  cette  nouvelle,  et  de  lui  demander  ses  sentiments,  et 
s'il  y  acquiesce,  qu'il  m'écrive  un  mot,  et  je  proposerai  sa  liberté 
h  M.  de  Saint-Florentin. 

12  man  17S4. 

Je  vous,  prie  de  séparer  le  P.  Prothain  d'avec  le  P.  Bartet,  et  de 
leur  donner  à  chacun  une  chambre  en  parliculier»  Vous  dires  au 

1.  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  né  à  Sariaten  1703,  mort  en  1781. 
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premier  que  Ton  ne  peut  lai  accorder  sa  demande  d'avoir  des 
papiers  pour  écrire  et  pour  s'amuser.  (B.  A.) 


GUYONffET  A  BERRYER. 

28  octobre  1754. 

J*aî  voulu  remettre  au  P.  Reboul  la  lettre  que  M.  son  frère  lui 
écrivait  ;  il  ne  l'a  pas  seulement  voulu  voir,  dès  qu'il  s'est  aperçu 
qu'elle  était  décachetée,  assurant  qu'il  n'était  point  homme  à  rece- 
voir  des  lettres  décachetées,  et  que,  d'ailleurs,  il  ne  reconnaissait 
point  votre  juridiction;  il  en  usa  de  même  avec  un  moine  de  sa 
communauté,  auquel  vous  permîtes  de  venir  le  voir  et  de  lui 
remettre  une  lettre  décachetée  d'un  de  ses  supérieurs  ;  leur  élo- 
quence alors,  ainsi  qu'aujourd'hui,  échoua;  je  n'ai  jamais  vu  autant 
d'opiniâtreté  en  qui  que  ce  soit,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 
c'est  de  le  voir  aussi  tranquille  qu'il  le  parait,  et  que  réellement 
i  1  est. 

4  DOYembre  1754. 

Il  est  vrai  que  le  P.  Reboul  est  d'une  rare  espèce  ;  il  rassemble 
des  choses  très  opposées,  la  tranquillité  et  l'opiniâtreté,  l'appa- 
rence du  bon  sens  en  bien  des  choses  et  l'apparence  d'une  bête 
en  bien  d'autres.  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  ses  deuv  lettres, 
dont  il  n'a  pas  fait  le  moindre  usage,  blessé  de  ce  que  vous  les 
avez  décachetées,  vous,  dont  il  ne  veut  pas  reconnaître  le  carac- 
tère. 

Il  demande  des  souliers  ;  il  en  a  réellement  besoin. 

isjuions?. 

Le  P.  Reboul,  grand  carme,  est  dangereusement  malade  ;  j'envoie 
chercher  M.  Boyer;  il  s'est  mis  dans  cet  état  par  une  diète  outrée; 
il  aura  grand'peine  à  en  revenir.  Fontelliau,  chirurgien  du  donjon, 
demande  pour  lui  une  garde,  son  extrême  faiblesse  le  mettant  hors 
d'état  de  l'aider,  attendu  que  cela  presse.  Je  vais  la  lui  donner  ; 
j'espère  que  vous  l'approuverez,  puisque  cela  est  tolatement 
nécessaire. 

20  juin  1757. 

Le  P.  Reboul,  par  pure  obstination  singulière  à  vivre  de  moins 
que  d'une  demi-livre  de  pain  par  jour,  et  cela  depuis  plus  de  deuz 
mois,  s'est  mis  dans  l'état  le  plus  pitoyable.  L'horreur  de  la  mort 
l'a  fait  revenir  sur  lui-même  ;  il  mange  â  fois  le  jour  du  potage,  et 

15 
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prend  dans  les  intervalles  du  bouillon  nnil  et  jour;  cela  commence 

à  faire  son  effèl;  il  demande  à  voirie  P.  Guerguyi  de  son  Ordre. 

30  Jain  1757. 

Le  p.  Reboul,  grand  carme,  qui  a  été  condamné  par  M.  Boyer, 
parait  pouvoir  guérir.  Sa  guérisoUi  que  je  vois  la  plus  singulière, 
c'est  qu'il  y  a  toute  apparence  que  sa  tèle  y  gagnera.  Je  l'ai  fait 
changer  de  chambre  pour  sa  commodité,  et  celle  de  ceux  qui  le 
soignent.  Son  caractère  parait  prendre  une  toute  autre  tournure 
que  celui  que,  jusqu'à  présent,  je  lui  ai  vu.  Dieu  veuille  que  cela 
se  maintienne. 

M.  son  frère  lui  fait  une  pension  de  150  liv.  ;  il  lui  en  doit  plu- 
sieurs années,  il  voudrait  en  toucher  30  pistoles,  et  m'a  prié  de 
vous  remettre  une  lettre  qu'il  écrit  à  M.  son  frère,  pour  cela;  j'ai 
l'honneur  de  vous  l'envoyer;  voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de 
me  mander  si  vous  jugez  à  propos  d'envoyer  cette  lettre,  pour  que 
je  puisse  dire  à  mon  carme  sur  quoi  il  peut  compter.        (B.  A.) 


BRRRTBa  A  GUYONfIST. 

8  JttUlet  1757. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  celle  que  le  P.  Reboul  a  écrite  &  son 
frère  pour  lui  demander  un  à-compte  sur  la  pension  qu'il  lui  fait, 
laquelle  lettre  j'ai  fait  passer  à  M.  Reboul,  à  Clermont  en  Auvergne. 
Je  suis  aussi  fort  aise  que  la  santé  de  ce  prisonnier  se  rétablisse,  et 
sa  tête  en  môme  temps.  Vous  n'y  avez  pas  peu  contribué  par  votre 
douceur  et  votre  humanité.  (B.  A.) 


6UT0NN&T  A    BERHTEa. 

Vmceonet,3JaiU0tl787. 
M.  Fontelliau,  chirurgien  du  donjon,  m'annonce  dans  le  moment 
que  le  P.  Reboul,  grand  carme,  est  très  mai  ;  voudriez-vous  avoir 
la  bonté  d'envoyer  0.  au  P.  Griffet  de  venir?  le  temps  parait 
presser. 
Àpoitille.  —  Reçu  le  5,  et  écrit  sur-le-champ  au  P.  Oriffet. 

(B.  A.) 

BBB£T£R  A   REBOUi. 

IS  Mût  1757. 

Voici  une  lettre  que  M.votre  frère,  détenu  à  V.,  vous  écrit,  par 
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laquelle  vous  terrez  la  persévérance  de  son  caractère  incapable  de 
pUer;c'est  un  homme  qui  ne  se  soumet  à  aucune  autorité,  ni  & 
celle  des  supérieurs  de  son  0.,  ni  même  à  celle  du  gouvernement, 
imaginant  toutes  sortes  de  subterfuges  pour  gagner  du  temps,  afin 
de  ne  pas  obéir;  il  s'applaudit  de  ne  pas  suivre  vos  conseils, 
quelque  chose  qui  en  puisse  arriver.  (B.  A.) 


OUTONMET  A  BIETIN. 

16  vm\  i7S9. 

Ce  n*est  pas  chose  aisée  de  déterminer  le  sieur  Reboiil  à  recon* 
naître  un  supérieur.  J'ai  voulu  lui  donner  à  lire  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Phonneur  de  m'écrire,  il  Ta  refusé  ;  enfin,  je  la  lui  ai  lue  ; 
il  m'a  répondu  qu'il  ne  connaissait  point  de  supérieur.  C'est  ainsi 
qu'il  répondit,  il  y  a  quelque  temps,  à  M.  son  frère,  et  la  seconde 
fois,  il  répondit  qu'il  ne  voulait  plus  le  voir;  il  en  a  fait  de  même 
à  plusieurs  grands  carmes  qui  ont  la  permission  de  le  voir.  C'est 
un  crâne  inflexible,  chez  lequel  les  raisonnements  les  plus  forts, 
et  même  démontrés,  ne  feront  pas  la  moindre  sensation.  D'ailleurs, 
il  est  frais  et  tranquille  ;  mais  je  n'ai  vu  en  ma  vie  un  caractère 
aussi  inflexible,  et  toujours  prêt  à  dire  quelque  dureté.  Je  me  suis 
attaché  quelque  temps  à  étudier  quelque  moyen  de  le  vaincre  ; 
mais  je  m'en  suis  rebuté.  En  un  mot,  il  se  porte  au  point  de  dire 
qu'il  ne  connaît  que  le  R.  pour  supérieur,  et  cependant  il  n*est 
point  fou.  (B.  A.) 

LE  MÊME  JL  SABTINC. 

19  septembre  1763. 

Le  P.  Reboni,  quoique  unique  dans  son  espèce,  a  pourtant 
quelque  chose  de  suivi,  vis-à-vis  de  l'exactitude  à  dire  son  bré- 
viaire. Il  m'envoie  aujourd'hui  un  petit  billet  qui  a  pour  objet  son 
bréviaire.  Vous  voudrez  bien  donner  vos  ordres  pour  me  faire  pas- 
ser ce  qu'il  demande.  (B.  A.) 

BOTBR  AU  IIÊMB 

Ptrift,  27  féTrier  1764. 
Je  me  transpoilai  hier  à  V.,  sur  la  prière  que  me  fit  faire 
M.  Guyonneti  par  M.  Fontelliau,  chirurgien,  pour  tâcher  de  venir 
à  bout  d'une  autre  espèce  de  fou>  dont  en  dernier  lieu  on  ne  pou- 
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vait  venir  à  bout,  pas  même  souffrir  que  M.  Guyonnet  ni  le  major 
et  Pontelliau  entrassent  dans  sa  chambre  ;  on  ne  savait  plus  de  ses 
nouvelles  que  par  le  porte-clefs.  Il  y  a  7  ans  que  cet  homme  entre- 
prit de  ne  manger  que  des  fèves  et  des  lentilles,  et  ensuite  du  pain 
sec.  11  tomba  dans  un  état  affreux  dont  on  le  tira  ;  mais  au  bout 
de  quelques  mois,  oubliant  ou  faisant  semblant  d'oublier  le  danger 
où  il  avait  été,  il  reprit  la  nourriture  maigre  et  il  a  retranché  si 
fort  son  manger  depuis  4  mois,  qu'il  ne  vit  exactement  que  de 
pain  et  d'eau,  ce  qui  ne  Ta  pas  rendu  fort  ;  mais  sans  diminuer  la 
force  de  sa  langue  pour  chanter  pouille  à  tout  le  monde.  Je  ne  1  ai 
point  trouvé  aussi  faible  qu'il  paraissait  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
s'imaginer  qu'on  puisse  être  bien  fort  sans  manger,  un  homme  qui 
ne  fait  point  d'exercice  ne  dissipe  point,  mais  à  force  de  ne  pas 
réparer  son  sang  convenablement,  il  est  tombé  dans  le  scorbut, 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  prisonniers  après  une  longue 
détention,  surtout  quand  ils  sont  atrabilaires  et  méchants,  comme 
rhomme  en  question;  c'est  le  n**  91.  M.  Guyonnet  me  prévint  de 
la  méchanceté  de  ce  prisonnier  ;  il  me  dit  de  m'attendre  à  une 
sortie  de  sa  part;  il  voulut  que  M.  de  la  Boissière  et  M.  de  Pontel- 
liau y  fussent.  Je  m'y  pris  de  façon  que  je  me  fls  craindre,  en  par- 
lant le  premier  et  le  priant  de  m'écouter;  je  lui  dis  qu'il  était 
temps  de  finir  toutes  ses  fantaisies,  et  qu'il  devait  avoir  toujours 
devant  les  yeux  que  le  R.  ne  l'avait  fait  mettre  où  il  était,  que  pour 
le  garantir  de  la  punition  sévère  de  ses  moines,  qu'il  y  avait  long- 
temps qu'on  tolérait  ses  fantaisies,  et  qu'on  en  userait  autrement 
sMl  continuait  à  invectiver  tout  le  monde,  dont  il  avait  plus  besoin 
que  jamais  dans  Tétat  où  il  était.  Cet  homme  furieux  fut  un  mou- 
ton, au  grand  étonnement  de  ma  compagnie.  Je  lui  ai  ordonné  du 
bouillon  et  du  potage  gras,  des  œufs,  du  poisson,  et  je  lai  ai  inter- 
dit la  viande  ;  et  que  s'il  refusait  encore  ce  qu'on  lui  donnerait,  il 

serait  traité  à  la Je  lui  fis  voir  le  danger  où  il  était  de  perdre 

non  seulement  ses  dénis,  que  le  scorbut  a  fort  ébranlées,  mais 
même  de  perdre  la  vie.  (B.  A.) 


ROUGJSMONT   AU  MtMB. 

2  mars  i76S. 

J'ai  fait  donner  ce  matin,  suivant  vos  0.,  l'entrée  du  do^jon  au 
?•  Martin,  carme,  à  l'effet  de  voir  et  de  parier  en  personne,  en 
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présence  de  M.  de  la  Boissière,  au  P.  Reboul,  détenu  par  0.  du  R.» 
au  donjon;  mais  ce  prisonnier  a  refusé  constamment  de  Youloir 
l'entendre  et  de  lui  répondre  ;  il  n'a  mftme  pas  voulu  lui  permettre 
de  rester  un  seul  moment  dans  sa  chambre  pour  dire  son  bré- 
viaire.  .  (B.  A») 

MALESHBRfiES  A   ROUGEMONT. 

13  octobre  1775. 

Je  VOUS  prie  de  faire  faire  la  proposition  ci-jointe  au  P.  Reboul , 
il  ne  faut  aucunement  insister  si  elle  ne  lui  platt.pas,  mais  lui  en 
reparler  dans  quelque  temps,  lui  dire  seulement  que  quand  il  le 
voudra,  cet  asile  lui  est  ouvert. 

On  demande  au  P.  Reboul  s'il  lui  conviendrait  de  se  retirer  dans 
la  maison  de  son  0.  de  Pont-Audemer,  dont  le  prieur  est  son 
ancien  ami,  le  P.  Amable  Perchehaye»  qui  désire  ardemment  de  le 
revoir  et  de  vivre  avec  lui.  (B.  A.) 


l'inspecteur  de   sursois  AU  LISUTBITANT  UB  POLTGX. 

16  mars  1784. 

J'ai  retiré  du  donjon  de  V.  le  P.  Reboul,  et  l'ai  conduit  en  la 
maison  de  Picquenot,  maître  de  pension  au  Petit-Bercy,  où  il  est 
détenu  d'O.  du  R.,  suivant  le  reçu  que  m'a  donné  M.  Picquenot, 
au  pied  de  l'O.  (B.  A.) 


TAUPIN  D'ORVAL*. 


LibeUes. 

NOTE  DK  DUVAL. 

Taupin  d'Orval,  natif  de  Paris,  receveur  des  aides  à  Niort.  Cet 
homme  étant  à  Rouen  fut  accusé  d'avoir  tué  un  homme,  et  se  sauva 
en  Hollande  oii  il  composa  un  libelle  intitulé  :  LHnquisilion  de 
France.  Avant  de  le  faire  imprimer,  il  fit  un  voyage  à  Paris  pour  y 

i.  Ordres  d'entrée  du  19  férrier  1751,  et  de  sortie  du  1*'  avrU  175S.  Contresignée 
d'Argenson. 
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mettre  la  derniàre  main.  M.  Berryer,  informé  de  sonarriTée,  le  flt 
arrûter  et  on  trouva  dans  ses  papiers  des  broaillons  de  son  Inqni^ 
rition  et  des  vers  satyriques  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  res- 
pectable. 

A  sa  sortie  de  la  B.,  il  a  été  transféré  à  Pierre-en-Cise,  d'où  il  a 
été  mis  en  liberté  le  13  juillet  1759  à  la  charge  de  se  tenir  éloigné 
de  Paris,  à  la  distance  de  80  lieues.  (B.  A.) 


PEKIN';  NICAISE». 
Braconniem  K 

NOTE  DK  DUVAL. 

Nicaise,  fermier  de  la  ferme  du  Clos,  appartenant  à  Du  Passage, 
capitaine  au  régiment  de  Poitou,  accusé  d'avoir  chassé  sur  les 
plaisirs  du  Roi  et  sur  les  terres  de  plusieurs  seigneurs,  d'avbir  su 
que  plusieurs  braconniers  avaient  chassé  et  tué  beaucoup  de  gibier, 
s  irlout  des  lapins,  dont  il  en  a  été  donné  à  la  femme  de  Nicaise, 
d'avoir  nourri  et  logé  les  braconniers  et  môme  d'avoir  reçu  des 
lapins  en  payement  de.  la  dépense  qu'ils  avaient  faite  chez  lui. 

Nicaise,  ayant  été  décrété  de  prise  de  corps  par  le  Parlement 
dans  l'instruction  des  procès  des  braconniers,  a  été  transféré  de  la 
B.  à  la  Conciergerie. 

L.  Penin  a  été  mis  en  liberté,  et  a  seulement  servi  comme  témoin 
dans  l'instruction.  (B.  A.) 

4.  Ordres  d'eatréedu    5  avril  1752,  et  de  sortie  du  31  mai  1752. 

2.  do  du  13    do    do  d*  du  13  juin    do. 
Ordres  coolresignés  d'Argenson. 

3.  Les  braconniers  étaient  alors  aussi  nombreux  qu'aujourd'hui,  malgré  les  péna- 
lités eicessives  décernées  contre  eux.  Aux  termes  de  l'ordonnance  de  1669,  ils  étaient 
condamnés  au  fouet  et  à  30  livres  d*amende,  et  en  cas  de  récidive  à  la  flétrissure  et  à 
5  ans  de  bannissement  en  tus.  C'était  la  législation  officielle;  mak  on  troavaitprasqne 
toujours  moyen  de  les  envoyer  aux  galères,  et  la  noblesse  et  la  robe,  û  divisées 
d'ailleurs,  étaient  d'accord  sur  ce  point. 
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DARDELLE*;  TAHUREAU,  BOR VILLE». 
FoUe. 

D'aBOERSON  ▲  BEBBTER. 

13  maî  1753. 

Ce  place!  qui  a  été  donné  ou  envoyé  par  la  femme  Dardelle  à 
H.  le  duc  de  Béthuoe  *  a  été  remis  par  lui.  Gomme  M.  le  duc 
d'Orléans^ s'y  trouve  nommé  et  qu'il  contient  de  nouvelles  preuves 
des  extravagantes  imaginations  de  cette  femme,  j'ai  cru  qu'il  était 
bon  que  cette  pièce  fût  entre  vos  mains  pour  qu'elle  serve  à  l'usage 
que  vous  allez  être  à  portée  d'en  faire. 

Je  n'ai  point  encore  regu  l'avis  du  gouverneur  de  la  B.  que  cette 
femme  Dardelle  soit  arrêtée.  (B.  A*) 


COUTAILLOUX  AU  MÊME. 

25  mai  1752. 

Malgré  mes  soins,  mes  précautions  et  mes  démarches  pour 
découvrir  la  femme  Dardelle,  il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  d'y 
parvenir,  elle  est  absente  de  Saint-Denis  depuis  la  veille  de  la  fête 
de  l'Ascension  qui  est  le  jour  où  m'ont  été  remis  les  0.  pour 
l'arrêter.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  femme  ne  soit  sur  la 
méfiance,  puisque  même,  dès  avant  le  jeudi  que  je  fus  à  Saint- 
Denis  pour  l'arrêter,  elle  a  fait  différentes  absences  secrètes.  On 
peut  penser  que  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  ces  soupçons  est  la  mau- 
vaise réception  qu'on  lui  a  fait  essuyer  dans  les  bureaux  du 
ministre  où  elle  s'est  présentée  pour  apprendre  le  résultat  de  son 
placet. 

Le  mari  et  la  fille  cadette  de  la  Dardelle  font  de  fréquents 
voyages  à  Paris  et  toutes  les  fois  ils  se  rendent  chez  Damoreau, 

1.  Ordres  d*entrâe  da  7  mai  1752^  et  de  sortie  dn  31  décembre  1752. 

2.  d«  du  2  septembre     d»  d^  du       jaillet        1751. 
CoDtresigDés  d'Argenson  et  de  Roatllé. 

3.  Doc  de  Bétbone  Gbarwt,  lieutenant  général  et  capitaine  des  gardes. 

4.  Louis,  duc  d'Orléans,  né  en  1695»  mort  en  1752. 
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boutonnier  S  rue  Saint-Denis,  vis-à-vis  la  rue  Grenéta  ;  lequel 
Damoreau  a  épousé  la  fille  ainée  de  la  femme  Dardelle.  J'obsenre 
atlentivemenl  toutes  les  démarches  que  peut  faire  toute  cette 
famille^  et  elle  parait  assez  tranquille,  tranquillité  qui  peut  leur 
venir  de  ce  qu'ils  savent  la  dame  Dardelle  à  Pabri  des  perqui- 
sitions. 

J'ai  l'honneur  de  vous  supplier  de  ne  point  attribuer  à  ma  négli- 
gence l'inexécution  de  l'O.  du  H.  pour  arrêter  cette  femme.  J'ai 
fait  jouer  avec  le  plus  de  prudence  qu'il  m'a  été  possible  les  res- 
sorts les  plus  propres  à  me  la  faire  découvrir.  S'ils  ont  été  jusqu'à 
présent  infructueux  j'espère  que  les  nouveaux  moyens  que  je  mets 
en  usage  me  réussiront,  soit  que  le  femme  paraisse  à  Saint-Denis, 
à  Marly  ou  i  Versailles,  lieux  où  je  me  suis  transporté  ;  j'en  serais 
sur-le-champ  averti  et  j'agirai  en  conséquence.  (B.  A.) 


DE  ROCHEBRUNE  AU  MEME. 

15  juÎQ  1752. 

Je  me  transportai  hier  avec  M.  Chassaigne,  inspecteur  de  police 
chez  M.  Tabureau  de  la  Chevalerie  que  je  crois  fanatique  et  dont 
l'esprit  se  dérangera  de  plus  en  plus  par  la  misère  où  il  parait  être 
et  les  jeûnes  qu'il  fait. 

Lorsqu'il  ouvrit  sa  porte,  je  crus  voir  la  résurrection  de  Lazare, 
à  en  juger  par  son  extérieur,  je  l'aurais  pris  pour  un  garçon  ser- 
rurier. Les  papiers  qui  se  sont  trouvés  chez  lui  annoncent  un 
cerveau  dérangé,  et  la  lettre  que  lui  a  écrite,  le  29  mai  dernier,  le 
chevalier  de  Tabureau,  son  frère,  prouve  ce  dérangement  et 
annonce  que  le  chevalier  de  Tabureau  ne  pense  point  que  toat 
chrétien  soit  dispensé  de  servir  le  Roi,  ainsi  que  le  lui  a  marqué 
de  la  Chevalerie. 

II  serait  nécessaire  que  la  famille  de  la  Chevalerie  fût  instruite 
du  dérangement  de  son  esprit  et  prit  les  voies  nécessaires  pour  le 
mettre  en  lieu  de  sûreté,  d'autant  que  les  sentiments  où  se  trouve 
de  la  Chevalerie  sont  dangereux  et  peuvent  le  devenir  encore 
davantage.  (B.  A.) 

1 .  Les  boutonniers  fabriquaient  et  vendaient  les  boutons  en  métal  et  en  passemen- 
terie.  C'était  une  communauté  importante.  Il  fallait^  pour  y  être  reçu^  faire  un  appren- 
tissage de  quatre  ans,  être  ensuite  compagnon  quatre  autres  années  et  payer 
33C  livres;  mais  en  épousant  une  fille  de  maître  on  était  quitte  pour  iOO  livres,  sani 
avoir  de  compagnonnage  à  faire* 
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BERRYER  A    D'aRGENSON. 

22  Jain  1752. 

J'ai  été  à  la  B.  pour  interroger  la  femme  Dardelle.  L'ayant  fait 
descendre  dans  la  salle  du  conseil,  lorsqu'elle  a  vu  que  j'allais  pro- 
céder à  son  int.,  elle  m'a  dit  :  a  Que  voulez-vaus  faire?  ce  n'est 
pa«  la  peine  d'écrirei  j'ai  tout  écrit  ce  que  j'avais  à  dire  et  à  écrire* 
J'ai  signé  ma  sortie  quand  M.  le  procureur  du  Roi  en  son  conseil 
est  venu  me  faire  voir  mes  papiers  qui  ont  été  pris  chez  moi  quand 
j'ai  été  arrêtée,  b 

Je  lui  ai  dit  que  j'allais  Tinterroger,  elle  m'a  répété  une  infinité 
de  fois  qu'elle  n'écrirait  plus  et  qu'elle  ne  signerait  rien  plus  et 
qu'elle  avait  signé  sa  sortie  avec  M.  le  procureur  du  Roi  en  son 
conseil.  J'ai  commencé  à  m'apcrcevoir  qu'elle  civait  le  cerveau 
dérangé  et  qu'elle  battait  la  campagne.  En  lui  demandant  Texpli- 
cation  de  ce  qu'elle  voulait  dire  d'avoir  signé  sa  sortie,  je  lui  ai 
montré  un  petit  papier  qu'on  lui  avait  fait  écrire  lorsque  le  comm. 
Rochebrnne  et  mon  secrétaire  avaient  été  lui  faire  parapher  ses 
papiers,  parce  que  Ton  voulait  avoir  de  son  écriture.  Après  l'avoir 
regardé,  elle  a  dit  qu*elle  l'avait  écrit,  et  puis  après  elle  a  dit  qu'elle 
ne  savait  ce  que  c'était,  que  ce  n'est  point  elle  qui  avait  écrit  cela, 
mais  qu'elle  avait  signé  sa  sortie  avec  M.  le  procureur  du  Roi  en 
son  conseil  ;  qu'elle  n'avait  pas  autre  chose  à  dire,  qu'elle  avait 
tout  dit  au  Roi,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  remis  à  S.  M.  tons  les 
papiers  de  ce  qu'elle  savait,  qu'on  n'avait  qu'à  les  lire  et  que  le  Roi 
lui  avait  promis  ou  fait  dire  qu'il  lui  rendrait  justice,  ajoutant 
qu'elle  s'était  adressée  à  M.  le  duc  d'Orléans  toutes  les  fois  qu'elle 
avait  eu  des  procès. 

Je  lui  ai  représenté  le  procès-verbal  de  levée  des  scellés  de  ses 
papiers  quand  elle  les  a  paraphés  ;  lequel  procès-verbal  est  signé 
de  sa  main.  Après  l'avofh  regardé,  elle  a  dit  qu'elle  ne  connaissait 
point  ce  papier,  que  ce  n'était  point  elle  qui  Tavait  signé,  qu'elle 
n'avait  signé  que  sa  sortie,  répétant  toujours  sa  môme  chanson. 
En  sorte  que  cette  femme  est  devenue  folle  ou  veut  le  paraître, 
mais,  suivant  ce  que  les  officiers  de  la  B.  m'ont  dit.  elle  devient 
véritablement  en  démence. 

Elle  n'a  point  reconnu  Du  val,  mon  secrétaire,  qui  a  examiné  peu* 
dant2  h.,  en  sa  présence,  ses  papiers  avec  le  comm.  Rochebrune, 
qui  les  lui  a  fait  parapher  et  qui  a  écrit  en  sa  présence  le  procès- 
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verbal  de  lerée  des  scellés.  Elle  a  continué  ses  folies,  a  dit  qu'elle 
reconnaîtrait  bien  H.  le  procureur  du  Roi  en  son  conseil  et  mon 
homme  d'affaires  ou  secrétaire  qui  l'avait  arrêtée  à  Saint-Denis  et 
qui  était  présent  quand  elle  a  signé  sa  sortie. 

Elle  voulait  dïTe  par  là  l'officier  do  police  qui  l'a  arrêtée  et  qoî 
avait  représenté  les  scellés  dont  il  était  gardien.  Enfin  voyant  que 
que  je  ne  pouvais  tirer  aucune  raison  d'elle  je  l'ai  renvoyée  à  sa 
chambre.  (B.  A.) 

LORCHÈRES^   A  BERRTER. 

Au  Mans,  2  jaUlet  1752. 

J'apprends  qu'une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  M.  de 
Saint-Florentin,  au  sujet  de  M.  Tahureau  de  la  Chevalerie,  com- 
missaire des  guerres,  actuellement  logé  rue  de  Mâcon,  à  l'hôtel 
d'Anjou,  vous  a  été  renvoyée  et  que  vous  avez  jugé  par  les  copies  de 
ses  lettres  qui  y  étaient  jointes  que  c'est  une  tête  qui  mérite  la 
clôture.  Un  ami  de  cette  famille  et  qui  n'est  pas  moliniste,  qu'ils 
avaient  engagé  à  tâcher  de  pénétrer  dans  sa  retraite  et  à  le  voir, 
nous  mande  depuis  8  jours  que  sa  famille  n'a  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  le  faire  enfermer,  que  ses  systèmes  extravagants  le 
conduiront  incessamment  à  quelque  esclandre  qui  fera  rougir  et 
déshonorera  sa  famille;  vous  jugez  dans  quelles  alarmes  sont  tous 
ses  parents,  d'autant  que  l'ami  qui  leur  écrit  n'a  pu  le  voir  qu^une 
fois  ou  deux  et  l'a  trouvé  si  étrangement  fou  qu'il  n'a  pu  se  faire 
entendre  sur  rien  et  a  été  traité  d'abominable,  d'idolâtre  et  mis 
en  dehors  comme  tel. 

Ce  pauvre  insensé  était  un  excellent  officier  dans  son  métier, 
mais  de  tout  temps  entêté  de  ses  opinions.  Il  attend  le  martyre  et 
est  capable  de  toute  folie  qui  lui  en  attirerait  un  déshonorant  pour 
sa  famille. 

Peut-être  son  hôte,  qui  connaît  depuis  20  ans  et  lui  et  ses  frères, 
serait-il  capable  de  l'avertir  et  de  le  faire  évader.  Une  prétendue 
convulsionnai re,  qu'on  dit  une  franche  catin,  a  dérangé  sa  tête,  et 
lui  a  prédit  qu'il  serait  roué  ou  écartelé,  ce  qui  ne  l'a  pas  effrayé, 
avec  de  pareilles  espérances  on  va  loin,  et  les  Ravaillac  et  les  Clé- 
ment n^étaient  pas  plus  fous  que  Test  celui-là.  Je  vous  demande 
votre  protection  pour  cette  ancienne  famille  qui  tremble  que  ce  fou 

I.  De  Lorchèreiy  lieutenant  généra]  do  Mans. 
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à  la  première  insiuration  qui  l^aliend  et  qui  viendra  peut-être  trop 
tAt,  ne  fasse  quelque  chose  qui  le  menât  à  Taccomplissement  des 
promesses  de  sa  prophétesse  qu'il  regardait  comme  le  Saint- 
Esprit 

J'avais  proposé  de  le  mettre  à  Pierre-en-Gise  ;  vous  en  aves  vu 
les  raisons  dans  ma  lettre  ;  il  y  a  3â  ans  qu'il  sert  et  cette  réoom* 
pense  ne  tentera  personne,  je  ne  crois  pas  que  cette  retraite  soit 
demandée  par  bien  des  gens,  il  la  mérite  très  bien,  s'il  était  à  la  B. 
et  que  vous  lui  envoyassiez  un  jésuite,  je  lui  conseillerais  d'y  aller 
le  plus  fort  ou  ce  zélé  l'étranglerait. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien,  s'il  n'est  pas  arrêté,  faire  veiller 
à  ce  qu'il  ne  sorte  pas,  car  sûrement  il  fera  quelque  frasque  si 
publique  et  si  étrange  que  peut-être  ne  pourra-t-on  le  sauver  de  la 
justice,  cela  dépendra  de  l'inspiration  et  il  en  a  d'horribles  que 
j'ignore. 

Je  vous  supplie  que  je  ne  sois  mêlé  de  cela  et  sa  famille.  Vous 
sentez  bien  que  je  ne  suis  instruit  de  cela  que  par  elle.     (B.  A.) 


d'argknsom  au  héhe. 

Versailles,  9  septembre  1752. 

Le  R.  vient  de  me  remettre  cette  note  qu'il  tient  de  M.  Rouillé. 
S.  M.  vous  charge  d'examiner  parmi  les  mémoires  que  vous  avez 
sur  les  établissements  des  Jansénistes  en  Hollande,  dont  je  vous  ai 
rerois  une  partie  et  dont  vous  vous  êtes  procuré  l'autre»  si  vous  trou- 
verez des  indications  suffisantes  pour  reconnaître  la  personne  dont 
il  s'agit»  auquel  cas  vous  n'aurez  qu'à  faire  partir  le  plus  prompte* 
ment  que  vous  le  pourrez  un  orflcier  intelligent  pour  faire  arrêter 
l'ecclésiastique  en  question,  et  se  saisir  de  ses  papiers  que  vous 
ferez  conduire  avec  lui  à  la  B.  Si  vous  ne  trouvez  rien  qui  vous 
indique  l'homme  en  question»  vous  n'avez  qu'à  en  rendre  compte 
à  M.  Rouillé,  lequel  prendra  son  parti  en  conséquence»  soit  pour 
le  faire  arrêter  par  des  ordres  qui  en  ce  cas  émaneront  de  lui,  soit 
pour  se  procurer  de  plus  grands  éclaircissements. 

Extrait  d^une  lettre  de  Chartres  du  8  septembre  1752. 

Vous  savez  qu'un  nommé  Borviile»  de  Chartres,  jadis  de  l'ora- 
toire» s'est  retiré  à  Utrecht»  il  y  a  2  ans.  II  est  revenu  ici,  il  y  a 
i  mois,  avec  l'habit  de  l'oratoire,  et  il  a  été  fort  fêté  de  ceux  que 
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l'on  appelle  la  petite  église,  à  qni  il  a  fait  des  cooférences.  Il  est 
actuellement  à  Châteaudun  chez  le  prévM  des  chaDoine»  dn  ch&- 
tean,  et  il  tient  dans  ce  pays-là  des  assemblées.  On  ajoute  qu'il  y 
fait,  comme  il  a  fait  ici,  une  collecte  pour  ériger  une  communauté 
de  religieuses  à  Utrecht.  Il  serait  essentiel  d'obtenir  promptement 
un  0.  pour  faire  enlever  ce  mauvais  sujet  et  se  saisir  de  tous  ses 
papiers.  (B.  A.) 

L'ÉTEQUE  de  CHARTRES  ^   AU  XÉME. 

Chartres,  3  septembre  f75f. 

.Te  n'ai  reçu  qu'à  Chartres  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  à  Toccasion  des  0.  du  R.  que  M.  l'intendant 
d'Orléans  vient  de  nous  envoyer.  J'ai  été  très  mortifié  de  ne  pou- 
voir vous  donner  moi-même  tous  les  éclaircissements  dont  vous 
pouvez  avoir  besoin  pour  les  mettre  promptement  à  exécution.  Je 
compte  ôlre  dans  quelques  jours  à  Paris,  et  j'aurai  Tbonneur  de 
conférer  de  tout  cela  avec  vous.  En  attendant  que  je  puisse  m'y 
rendre,  j'ai  celui  de  joindre  ici  le  signalement  de  Borville.  Je  mar- 
que par  ce  courrier  à  M.  Breton,  chanoine  du  Saint-Sépulcre,  à 
Paris,  qui  m'a  informé  du  séjour  de  M.  Borville  dans  cette  ville, 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir,  et  de  vous  donner  toutes  les  indi- 
cations qu'il  pourra  pour  faciliter  à  M.  de  La  Villegaudin  la  capture 
de  cet  ex-oratorien.  Le  Général  de  cette  congrégation  doit  vous 
donner  des  éclaircissements  sur  ce  personnage,  qui  a  été  quelque 
temps  à  Toratoire  de  Paris,  mais  qui  en  a  été  expulsé. 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  qu'il  s'est  glissé  une  erreur  dans 
les  0.  du  R.,  Borville  y  est  qualifié  de  titre  de  prêtre,  il  ne  l'a 
jamais  été,  il  n'est  seulement  pas  dans  les  ordres  sacrés. 

Les  ordres  pour  l'arrêter  ont  été  donnés  à  la  sollicitation  de 
M.  l'ancien  èvêque  de  Mirepoix,  et  expédiés  dans  le  bureau  de 
M.  de  Rouillé.  Je  pense  que  c'est  à  ce  ministre  qu'il  faudrait 
s'adresser,  pour  savoir  la  destinaiion  de  M.  Borville,  si  on  peut 
l'arrêter.  (B.  A.) 

ROUILLE  AU  MEME. 

Versailles,  10  novembre  1752. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  pour 
1.  Rosset  de  Fleury,  premier  aumdnier  de  la  reioe^  érèque  de  Chartres. 


Digitized  by 


GoogI( 


BORVILLE.  237 

m'ioformer  de  l'avis  que  vous  avez  reçu  de  M.  Barentin,  au  sujet 
de  Borville,  ci-devant  prêtre  de  l'oratoire,  et  des  mesures  que  vous 
prenez  pour  tâcher  de  s'assurer  de  sa  personne. 

Je  vous  envoie  en  conséquence  les  0.  du  R.,  dont  l'intention  est 
comme  vous  le  verrez,  que,  si  on  peut  parvenir  à  l'arrêter,  il  soit 
conduit  à  la  B.,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  renvoyer  ceux 
que  j'avais  adressés  à  M.  l'intendant  d'Orléans.  (B.  A.) 


CHEVALIER  A   BBRaTER. 

15  noTembre  1752. 

Je  me  crois  obligé  de  vous  représenter  l'état  o{i  se  trouve  la 
femme  Dardelle  ;  cette  misérable  ne  cesse  de  se  tourmenter  nuit 
et  jour,  toujours  criant  lorsqu'elle  en  a  les  forces,  et  lorsqu'elle  est 
épuisée  de  crier  elle  reste  tranquille  i  j^ur  ou  â  par  force,  ne  pou- 
vant faire  autrement,  et  puis  en  après  elle  recommence  sur  nou- 
veaux frais,  il  lui  sort  de  la  bouche  des  phrases  que  jamais  per- 
sonne n'a  pensées.  C'est  une  folie  singulière,  ce  qu'il  y  a  craindre 
en  sus,  c'est  qu'elle  reste  fort  bien  2  ou  3  jours  sans  vouloir  rien 
boire  ni  manger,  joint  à  sa  faiblesse  d'esprit  naturelle,  j'en  crains 
les  suites,  je  laisse  maintenant  à  votre  prudence  ordinaire  d'en 
juger.  (B.  A.) 

ROUILLÉ  AU   HÉME. 

Versailles,  24  novembre  1752. 

Je  viens  d'être  informé  par  une  lettre  de  M.  Baisie,  G.  de  la  B., 
que  M.  de  Borville  y  a  été  conduit  ces  jours  passés  ;  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire,  quoique  vous  ne  m'avez  point  encore  fait  part  de 
cette  capture,  que  c'est  le  personnage  que  nous  cherchons  depuis 
longtemps;  comme  M.  l'ancien  évêque  de  Mirepoix  est  instruit  des 
véritables  circonstances  qui  ont  déterminé  le  R.  à  le  faire  arrêter, 
je  vous  prie  de  vouloir  bien,  avant  toutes  choses,  en  conférer  avec 
ce  prélat  qui  est  plus  à  portée  que  personne  de  vous  donner  les 
indications  nécessaires  pour  vous  mettre  en  état  de  procéder  à 
Tint,  de  ce  particulier  et  de  découvrir  plus  sûrement  la  vérité  des 
différents  faits  qu'on  lui  impute.  (B.  A.) 
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BIB&TBll  A  D'inOENàOR. 

29  norembvD  1752. 
J'ai  rhonneur  de  vous  informer  que  de  Borville,  cî-de?anlde 
l'oratoire,  a  été  arrêté  et  conduit  à  la  B .  C'est  ce  même  Borville, 
au  sujet  duquel  vous  m'avez  écrit  le  9  septembre  dernier,  qu'il 
était  revenu  depuis  peu  dlJtrecht,  et  de  me  concerter  avec 
M.  Rouillé,  au  cas  que  je  ne  le  trouvasse  pas  à  Paris,  ni  sur  les 
rapports  des  Jansénistes  de  Hollande,  que  vous  m'avez  commu- 
niqués ;  il  ne  s'est  point  trouvé  sur  ces  papiers,  et  je  vous  l'ai  mar- 
qué dans  le  temps.  (B.  A.) 


FONTAINE  ^  AU   MÈMB. 

••  80  noTembre  1752. 

J'ai  rendu  compte  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  ce  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  dire  sur  l'état  d'imbécillité  et  de  démence  oii 
vous  trouvez  la  Dardelle.  Le  prince  m'a  ordonné  de  vous  marquer 
que,  puisqu'on  n'a  pu  tirer  d'elle  aucun  éclaircissement  sur  l'objet 
de  sa  détention,  il  vous  laisse  le  maître  de  la  faire  mettre  en  liberté, 
si  vous  le  jugez  à  propos.  S.  A.  S.  est  informée  des  peines,  des 
soins  et  du  temps  que  vous  avez  employés  auprès  de  cette  femme, 
elle  m'ordonne  de  vous  en  remercier  de  sa  part.         (B.  A.) 


BOYEa  '   AU  IIÉHE. 

Versailles,  5  décembre  1752. 

J'ai  Phonneur  de  vous  envoyer  le  petit  mémoire  que  vous  m'avez 
demandé;  j'ai  regu  ce  matin  une  lettre  de  La  Haye,  où  l'on  me 
mande  que  l'on  est  fort  étonné  du  bruit  qui  s'est  répandu  que  les 
Jansénistes  voulaient  établir  un  couvent  de  religieuses,  qu^ilsy 
sont  dans  la  plus  grande  pauvreté  et  qu'ils  se  servent  du  prétexte 
de  ce  couvent  pour  faire  de  meilleures  collectes  et  cacher  leur 
misère.  (B.  A.) 

1.  Foataiae,  secrétaire  des  commandemeots  du  cabinet  du  duc  d*Orléans. 

2.  Jean-François  Boyer,  ancien  théatin,  ancien  évèque  de  Mirepoix,  ancien  pré- 
cepteur du  Dauphin,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de  l'Académie  fno* 
çaise.  Il  fut  toute  sa  Tie  le  ministre  secret  des  affaires  ecclésiastiques.  Il  mourut  en 
1755. 
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DUV.iL  A  CHBVALIE&. 

20  janvier  1753. 

Voici  rO.  pour  la  liberté  de  la  femme  Dardelle,  mais  il  y  a  ane 
forme  à  observer  pour  vous,  telle  que  je  vais  vous  l'expliquer  par 
0.  de  M.  Berryer.  Le  inari^  en  demaodaut  la  liberté  de  la  prison- 
nière, a  fait  sa  soumission  par  écrit  de  la  retirer  chez  lui,  de  la 
garder  et  de  ne  lui  point  laisser  écrire  de  mémoire  au  R.,  ni  pour 
les  ministres  et  seigneurs  et  les  dames  de  la  Cour,  en  sorte  que, 
pour  mettre  en  état  le  mari  de  remplir  ses  conditions,  il  faut  lui 
remettre  la  prisonnière  entre  les  mains,  au  sortir  de  la  B.,  ou  au 
moins  la  remettre  entre  les  mains  de  son  gendre  et  des  filles  à  lui 
Dardelle. 

Je  vais  faire  avertir  ces  gens-là  d'aller  à  la  B.  et  de  vous  deman- 
der la  sortie  de  la  femme  Dardelle,  à  quoi  vous  acquiescerez  en 
prenant  d'eux  une  reconnaissance  par  écrit,  par  laquelle  ils  recon- 
naîtront que  vous  leur  avez  remis  cette  femme  et  qu'ils  se  chargent 
de  la  conduire  dans  la  maison  de  son  mari,  à  Saint-Denis,  pour  la 
garder. 

Lorsque  cette  opération  sera  faite,  vous  en  rendrez  compte  à 
M.  Berryer,  en  lui  envoyant  la  reconnaissance  que  vous  avez  fait 
faire  ii  ces  personnes. 

Apostille  du  major.  —  Envoyé  le  reçu  dont  il  est  fait  mention 
dans  cette  lettre  à  H.  de  Berryer,  d'A.  D.  Dardelle,  son  mari,  le 
21  janvier  1733.  (B.  A.) 

L'BVÊOUB  de  CHARTRES  A   BERRTER. 

Chartres,  6  août  1753. 
Un  des  parents  de  Borville  m'a  remis  dans  le  mois  dernier  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  m'adre&sant 
la  sienne  :  un  voyage  que  je  viens  de  faire  e^t  cause  que  j'ai  oublié 
de  TOUS  répondre  plus  tôt.  D'ailleurs,  comme  c'est  M.  l'ancien  évô* 
que  de  Hirepoix  qui  a  demandé  les  ordres  contre  lui,  je  ne  voudrais 
rien  faire  que  de  concert,  je  compte  retourner  à  Versailles  dans  les 
premiers  jours  du  mois  prochain  et  je  ne  manquerai  pas  de  lui 
parler  à  ce  sujet. 

Compiègne^  19  Jaillet  1754. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  à  M.  l'ancien  évftque  de  Mirepoix  en 
faveur  de  Borville  qui  est  à  la  B.;  je  lui  représentai  la  deruière  fois 
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que  je  le  vis  que  ce  jeune  homme  avait  perdu  sa  mère,  ce  qui  ren- 
dait sa  présence  nécessaire  à  Chartres  pour  terminer  les  affaires 
que  cette  mort  occasionne  nécessairement  avec  ses  frères,  et  M.  de 
Mirepoix  me  parait  moins  opposé  à  son  élargissement  que  j'ai 
promis  à  sa  famille  de  demander.  (B.  A.) 


NOTE. 

Borville  est  un'oratorien  qui  se  retira,  il  y  a  quelques  années,  à 
Utrecht.  On  croit  qu'il  n'est  pas  prêtre,  il  est  revenu  en  France 
depuis  quelques  mois  pour  y  faire  une  collecte  et  établira  UtrechI, 
à  ce  que  Ton  dit,  un  couvent  de  religieuses.  Il  a  paru  en  habit  de 
l'oratoire  à  Chartres,  sa  patrie,  et  à  Chàteaudun.  Il  y  a  ramassé  des 
charités  et  répandu  de  très  mauvais  livres  entre  autres  une  histoire 
ecclésiastique  toute  janséniste.  Une  lettre  de  cachet  avait  été 
envoyée  par  M.  Rouillé  à  Tintendant  d'Orléans  pour  Tarrêler.  Bor- 
ville est  revenu  à  Paris  en  habit  séculier  où  il  a  été  découvert  et 
conduit  à  la  B.  par  les  soins  de  M.  Berryer.  (B.  A.-) 


BEBRYER  A  ROUILLÉ. 

24  juillet  1754. 

Permettez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  faire  ressouvenir  d'un  pri- 
sonnier de  la  B.y  nommé  Borville,  que  je  fis  arrêter  au  mois  de 
novembre  1752  sur  les  0.  du  R.  que  vous  m'envoyâtes  à  cet  effet, 
qui  furent  proposés  dans  ce  temps  par  M.  l'ancien  évêque  de  Mire- 
poix. 

Ce  prisonnier  a  été  autrefois  de  TOratoirc  et  n'est  point  dans  les 
ordres  sacrés.  Il  y  a  2  ans  qu'il  se  rendit  suspect  de  jansénisme 
parce  qu'il  fit  un  voyage  à  Utrecht  au  retour  duquel  il  fut 
arrêté.    . 

Il  est  du  diocèse  de  Chartres,  M.  Tévêque  de  Chartres  qui  s'est 
informé  de  lui  s'intéresse  présentement  à  son  élargissement,  et 
dans  la  dernière  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  son  sujet,  il  me  marque 
qu'après  avoir  parlé  plusieurs  fois  en  sa  faveur  à  M.  de  Mirepoix, 
ce  prélat,  en  dernierlieu,  lui  a  paru  bien  moins  opposé  à  sa  liberté; 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  représenter  que  sa  santé  sooffre 
beaucoup  de  son  séjour  à  la  B.,  que  d'ailleurs  sa  présence  est  fort 
nécessaire  dans  sa  famille,  attendu  que  sa  mère  vient  de  mourir. 
Je  pense  que  21  mois  de  prison  peuvent  être  suffi saota  pour  le 
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rendre  plus  ciroonspect  i  l'avenir.  Si  tous  croyez  qu'il  soit  temps 
de  lui  fimre  grftoe,  je  me  flatte  que  vous  voadres  bien  m'adresser 
îneeesamment  des  ordres  pour  le  mettre  en  liberté.      (B.  A.) 


RODIUi  A   BEEaTER. 

29  juillet  1Î54. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au 
sujet  de  Borville,  actuellement  détenu  au  ch.  de  la  B.,  et  sur  le 
coaipte  que  j'ai  rendu  au  B.  des  raisons  qui  vous  déterminent  à 
proposer  de  faire  remettre  ce  particulier  en  liberté,  S,  M.  m*a 
chargé  d'expédier  la  lettre  de  cachet  que  je  vous  envoie  à  cet  effet. 
Vous  voudrez  bien  faire  mettre  cet  0.  à  exécution  et  avertir  en 
même  temps  Borville  d'être  non  seulement  plus  circonspect  à 
l'avenir,  mais  d'éviter  avec  grand  soin  toutes  les  occasions  qui 
pourraient  donner  lieu  à  de  nouveaux  sujets  de  plainte  contre  lui, 
s'il  ne  veut  pas  s'exposer  par  la  suile  à  de  plus  grandes  marques  de 
mécontentement.  (B.  A.) 


COUTAILLOUX  AU  MÊME. 

12  avril  1757. 

En  exécution  de  vos  0.,  conséquemment  au  mémoire  ci-joint 
de  la  femme  Dardelle^  etc.,  j'ai  vu  sa  famille  à  qui  j'ai  représenté 
le  dérangement  de  son  esprit  et  leur  ai  fait  sentir  la  nécessité  qu*il 
y  avait  de  prendre  un  parti  à  son  égard  tendant  à  la  faire  enfermer. 
Le  mari  de  la  femme  Dardelle,  ses  parents  et  ses  enfants  sont  hors 
d'état  de  lui  payer  la  plus  modique  pension,  leurs  affaires  étant 
entièrement  dérangées,  au  point  même  que  Dardelle  est  obligé  pour 
vivre  de  travailler  à  .la  journée  avec  ses  enfants,  et  gagne  à  peine 
15  sous  par  jour  ;  il  ne  parait  pas  disposé  à  donner  son  consente» 
ment  pour  la  faire  enfermer,  cet  homme  lui-même  n'a  pas  l'esprit 
en  trop  bon  état. 

Les  enfants  plus  raisonnables  m*ont  représenté  que  leur  mère 
était  quelquefois  des  2  jours  plus  ou  moins  sans  vouloir  manger, 
qu'alors  sa  tête  était  si  échauffée  qu'elle  ne  savait  ce  qu^elle  faisait, 
que  dans  ces  instants  elle  se  rappelait  tontes  les  circonstances  qui 
avaient  donné  atteinte  au  détriment  de  sa  fortune. 

Pendant  que  j'étais  chez  Damoreau,  maître  boutonnier,  son  gen- 
dre, la  femme  Dardelle  y  est  survenue,  lui  ayant  parlé  du  mémoire 
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ci-joint  qui  montre  Taliénation  de  son  esprit,  elle  m'a  dit  avec  une 
espèce  de  bon  sens  qui  m'a  surpris  qu'elle  vous  avait  présenté  ce 
mémoire  dans  l'intention  de  vous  toucher  sur  sa  situationi  qu'elle 
n'y  parlait  de  M.  le  duc  d'Orléans  que  pour  vous  engager  à  lui  par- 
ler d^elIe,  afin  qu'il  lui  fit  quelque  charité  par  considératioD  des 
bontés  que  feu  S.  A.  son  père  avait  eues  pour  elle,  que  quelquefois, 
se  trouvant  sans  ressource,  elle  s'abandonnait  au  désespoir  et  pas- 
sait plusieurs  jours  sans  manger,  qu'alors  dans  les  nuits,  ne  poa- 
vànt  dormir,  elle  écrivait  tout  ce  qui  lui  venait  dans  la  tête.  Elle 
parut  dans  cet  instant  sentir  le  ridicule  de  son  mémoire,  m'assura 
qu'elle  n'écrirait  pins  en  voulant  me  faire  promettre  que  je  vous 
supplierais  pour  elle  de  lui  faire  quelque  aumône. 

La  facilité  qu'elle  avait  de  rentrer  chez  feu  S.  A.  le  duc  dX)rléans 
et  de  l'entretenir  lui  a  fait  croire  qu'elle  pouvait  partout  se  pré- 
senter et  être  reçue  de  même,  et  il  est  vraisemblable  que  cela  n'a 
pas  peu  contribué  à  lui  déranger  l'esprit.  (B.  A.) 


MOLÉ^   A  BERTIN. 

4  juillet  1758. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  mémoire  qui  a  été  remis  à  ma 
porte  par  la  veuve  Dardelle.  Cette  femme  est  venue  à  mon  audience, 
il  y  a  quelques  jours,  elle  m'a  paru  folie  et  son  dérangement  d'es- 
prit est  également  sensible  dans  ses  écrits.  Je  ne  sais  si  vous  vous 
rappelez  que  je  vous  ai  déjà  envoyé  quelques  mémoires  de  cette 
femme  qui  sont  dans  le  même  goût  que  celui  qui  est  ci-joint.  Elle 
demeure  rue  Saint-Denis,  près  Saint-Sauveur,  à  renseigne  du  Lion 
d'or  ou  du  Soleil  d'or.  Il  vous  sera  facile  de  prendre  des  éclaircis- 
sements certains  et  les  mesures  que  vous  croyez  convenables. 

Apostille  de  Berlin.  —  Ce  nom  de  Dardelle  ne  m'est  point  ia- 
connu,  il  est  à  propos  de  l'enfermer  promptement. 

Apostille  deDuval.  —  Cett«  femme  n'est  pas  veuve,  elle  est  avec 
son  mari  ;  sont  réduits  dans  une  misère  afTreuse,  couchent  sur  la 
paille  ;  ils  ont  été  bien. 

La  lettre  anonyme  est  de  l'écriture  longue  remise  k  d'Hémerj. 

(B.  A.) 

U  Mathieu-François  Mole,  né  le  30  mare  1705,  mort  en  1795.  II   fut  nommé  j 

premier  président  le  12  octubre  1157,  et  se  démît  en  1763. 
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BERTIN   À    MOLE. 

5  juillet  1753. 

J'ai  reçu  la  lellre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  hier 
avec  le  mémoire  de  la  Dardeile  et  les  billets  anonymes  qui  y  étaient 
joints.  Je  connais  bien  cette  femme  pour  être  une  folie.  C'est  une 
dévote  et  une  espèce  d'illuminée  à  révélations.  Elle  fut  enfermée 
à  la  B.  en  1752  et  il  n'y  a  de  sorte  d'extravagances,  qu'elle  ne  débi- 
tât alors.  J'en  rendrai  compte  à  M.  de  Saint-Florentin  pour  voir 
le  parti  à  prendre  sur  cette  folle.  (B.  A.) 


LE  MÊME   AV    DVG  D'ORLÉàNS. 

5  juillet  1758. 

J'ai  l'honneur  de  faire  part  à  Y.  Â.  S.  que  M.  le  premier  prési- 
dent vient  de  me  renvoyer  un  mémoire  qui  lui  a  été  adressé  et 
remis  à  sa  porte,  qui  ne  contient  autre  chose  que  beaucoup  d'extra- 
vagances  sans  suite,  sans  diction,  auxquelles  on  ne  comprend  pres- 
que rien.  C'est  une  femme  nommée  Dardeile,  dont  la  tête  est  ren- 
versée^  qui  parle  dans  ce  mémoire,  et  ce  n'est  pas  le  premier 
qu'elle  a  donné  à  H.  le  premier  Président  qui  laisse  toute  liberté  de 
faire  à  son  égard  ce  que  Von  jugera  à  propos. 

Cette  femme  est  une  illuminée,  une  dévote  qui  dit  avoir  fait  part 
de  ses  révélations  à  feu  le  duc  d'Orléans,  à  Sainte-Geneviève,  et  à 
vous,  et  en  avoir  écrit  au  R.  Elle  a  été  enfermée  à  la  B.  en  i753  et 
1755,  et  l'on  a  dit  que  par  pitié  vous  lui  aviez  fait  donner  quelques 
charités  quand  elle  est  sortie. 

Je  pense  que  cette  pauvre  femme  serait  mieux  à  l'hôpital,  en  lui 
donnant  une  petite  pension  de  400  francs  ou  50  écus  pour  y  avoir 
quelques  douceurs  que  de  la  laisser  à  elle-même  dans  la  société. 
Sa  lettre  n'est  qu'un  tissu  de  propos  indéchiffrables  qu'elle  rap- 
pelle avoir  tenus  à  la  B.  quand  elle  y  était. 

Je  prendrai  un  parti  définitif  à  son  égard  lorsque  vous  aurez  bien 
voulu  me  faire  connaître  vos  intentions.  (B.  A.) 


MOLÉ  à   BERTIN. 

Paris,  23  juillet  1758. 

J'ai  llionneur  de  vous  envoyer  trois  nouveaux  mémoires  de  l'in- 
connu qui  est  pour  le  moins  aussi  fol  que  la  Dardeile  qui  m'en  a 
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encore  envoyé  de  nouveaux  que  je  joins  ici.  Peut-êlre  pourrai  on 
reconnaître  l'écriture  des  trois  nouveaux  mémoires. 

Apostille  de  Berlin.  —  Demander  aux  inspecteurs  de  la  sûreté 
leurs  dernières  réponses  pour  cette  femme  Dardelle  ou  plutôt  leur 
donner,  ou  à  Coutailloux,  ordre  de  la  transférer  à  l'hôpital,  sans 
quoi  nous  ne  finirons  pas.  Voilà  3  semaines  écoulées  inutilemenL 
Je  signerai  Tordre  au  premier  moment.  (B.  A.) 


BEBTIN  A  BHETEUIL^ 

2  août  1758. 

Cornet,  femme  Dardelle,  est  enfin  à  l'hôpital.  Quand  elle  a  su 
son  sort,  elle  a  fait  des  cris  terribles  qui  ont  failli  exciter  une 
rébellion  dans  la  populace.  Celte  femme  a  Tesprit  faible,  mais  elle 
est  d*une  force  et  d'une  vivacité  extrêmes.  C*est  une  honnête 
femme,  il  est  vrai,  et  qui  avant  I75i  était  fabricante  de  gaze  et  den- 
telles d'or  et  d'argent,  à  Saint-Denis,  où  elle  faisait  travailler  et 
dans  les  environs  plus  de  200  ouvriers  et  ouvrières,  mais  comme 
dès  lors  elle  était  dévote  et  se  disait  inspirée,  elle  s'était  insinuée 
auprès  de  feu  le  duc  d'Orléans,  à  Sainte-Geneviève,  à  qui  elle  don* 
nait  des  avis  qu'on  voulait  enlever  le  R.  Elle  en  donnait  au  R. 
môme,  à  Versailles,  c'est  pour  cela  qu'elle  fut  mise  à  la  B.  après 
la  mort  du  prince. 

Agréez  que  je  vous  rappelle  les  charitables  intentions  de  M.  le 
duc  d'Orléans  pour  cette  femme  et  son  mari,  autre  imbécile,  mais 
doux  et  tranquille,  en  vous  priant  de  faire  décider  le  prince  pour 
une  pension  pour  l'homme  et  la  femme.  Je  crois  que  50  écus  suf- 
firont pour  elle  à  l'hôpital,  pour  qu'elle  y  soit  un  peu  mieux  nourrie 
que  les  autres  pauvres,  c'est-à-dire  100  livres  pour  sa  subsistance 
et  50  livres  pour  son  entretien,  et  25  livres  à  son  mari  pour  l'aider 
à  subsister  dans  son  état  de  liberté  oii  on  le  laisse,  attendu  qu'il 
ne  fait  aucun  mal  ni  scandale  dans  la  société.  Tout  ce  que  vous 
ferez  pour  ces  pauvres  gens  sera  bien  fait,  et  vous  retirerez  beau- 
coup de  mérite  de  la  bonne  œuvre  dans  laquelle  vous  engagerez  le 
Prince.  (B.  A.) 

1.  Abbé  de  Breteuil,  chancelier  du  duc  d'Orléans. 
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COUTAILLOUX    ▲   BERTIN. 

3  août  1758. 

En  exécution  de  vos  0.,  j'ai  avant-hier  arrôté  et  conduit  à  Tbô- 
pital  G.  C.  Cornet,  âgée  de  56  ans,  native  de  Paris,  femme  de  Dar- 
delle,  ci-devant  fabricant  de  galons  à  Saint-Denis,  demeurant  rue 
du  Petit-Lion-Saint-Sauveur. 

Cette  femme  a  cru,  en  sortant  de  chez  elle,  qu'on  la  conduisait 
en  votre  hôtel.  S'étant  aperçue  du  contraire,  elle  a  voulu  fkire 
résistance  et  a  crié  de  toutes  ses  forces  à  l'injustice.  Elle  disait 
qu'on  allait  lui  donner  la  mort  injustement  et  tenait  d'autres  pro- 
pos qui  caractérisent  sa  démence.  Elle  n'a  mis  fin  à  ses  cris  qu'en 
entrant  à  Thôpital.  Elle  n'a  point  voulu  recevoir  les  24  livres  que 
j'étais  chargé  de  lui  remettre,  je  les  ai  données  à  la  supérieure  de 
la  maison  de  force  qui  les  emploiera  à  ses  besoins  les  plus  urgents. 

(B.  A.) 

SARTWE  A  MADEMOISBLLB  MOTSAN  ^ 

24  décembre  1760. 

Le  mari  de  la  Dardelle,  qui  est  détenue  à  la  Salpèlrière  par 
O.  du  R.,  m'a  présenté  un  placet  par  lequel  il  assure  que  l'esprit 
de  sa  femme  est  entièrement  rétabli,  qu'elle  n'est  point  folle  et  que 
les  sœurs  le  lui  ont  confirmé  ;  je  voua  prie  d'examiner  vous-même 
cette  femme',  de  la  faire  parler  et  de  me  marquer  ce  qui  en  est  et 
ce  que  vous  en  pensez. 


MOYSAN    A  SARTINE. 

27  décembre  1160. 

C.  G«  Cornet,  56  ans,  femme  Dardelle,  entrée  par  0.  du  R.,  le 
7  août  1758. 

Celte  femme  sans  être  ni  furieuse,  ni  méchante,  a  toujours  les 
mêmes  idées  ;  comme  elle  est  douce,  elle  pourrait  rester,  je  croit, 
avec  sa  famille,  sans  inconvénient.  (B.  A.) 

1.  Herbert  de  MoyMo,  supérieure  de  la  Stlpétrière. 
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GAUTIER  ET  LE  DUC  *  ;  Veuve  BRIÈRE  »  ;  SARREBOURG  ^ 

Calomnie. 

NOTE  DE  DUVAL. 

Jean  Gautier,  iDgénieur  de  la  saline  de  Moyenvic  *. 

Gaulier  a  prétendu  que  Le  Duc,  enlrepreoeur  de  la  fourniture 
des  lits  militaires,  l'avait  conduit  dans  une  maison,  où  il  s'élait 
trouvé  plusieurs  personnes  qui  voulaient  lui  arracher  le  secret  de 
ses  affaires;  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  y  parvenir,  Tun  d'eux  dit, 
en  jurant  :  «Je  vous  avais  bien  dit  qu'il  fallait  se  défaire  de  ce 
b là.  n  (B.  A.) 

d'àrgenson  a  berryer. 

24  juin  1752. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  des  0.  du  R.,  pour  faire  arrêter 
et  conduire  à  la  B.  Gautier,  inspecteur  des  salines  de  Moyenvic,  et 
Le  Duc,  ci-devant  intéressé  dans  des  entreprises  pour  le  service 
militaire.  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  vous  remettra  lui-même 
ce  paquet,  vous  fera  part  de  toutes  les  circonstances  qu'il  sait  sur 
l'affaire  qui  donne  lieu  à  ces  0.,  et  des  mesures  à  prendre  pour  en 
faciliter  l'exécution.  (B.  A.) 


BELLE-ISLE  kV  MEME. 

27  juin  1752. 

N'ayant  point  reçu  de  vos  nouvelles  ce  matin,  je  comptais  en 
trouver  ce  soir  en  revenant  de  Bellevue,  où  j'ai  passé  toute  la 
journée.  Le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  des  nouvelles 
de  Gautier;  j'ai  eu  celui  de  vous  dire  en  particulier  ce  que  j'en 
savais,  et  que  je  vous  avais  tout  remis  hier  matin,  et  que  je  ne 
doutais  pas  que  le  principal  coupable  ne  fût  actuellement  arrêté, 

1.  Ordres  d'entrée  du  24  juin  1752,  et  de  sortie  du   20   août    1752. 

2.  d»  du  26  juin      d»  d»  du    20    d*        d\ 

3.  d*  du  12  août      d*  d«  du  20    d*        d*. 
Ordres  contresignés  d'Argenson. 

4.  Les  salines  de  Moyenvic  sont  situéei*  à  quelques  lieuei»  de  Metz.  Le  maréchal 
de  Belle-Isle  s*^  intéressait  en  qualité  de  gouyerneur  du  pays  me«sin« 
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et  peut-être  les  deuK  autres,  mais  que  je  suppliais  S.  H.  de  n'en 
point  parler  encore,  le  secret  étant  nécessaire  jusqu'à  ce  que  tous 
les  complices  fussent  pris.  Celte  affaire  mérite,  en  effet,  à  tous 
égards  toute  votre  attention,  et  quand  il  n'y  aurait  de  ma  part  que 
le  seul  motif  de  charité  à  défendre  et  protéger  un  honnête  homme, 
je  suis  bien  résolu  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  dépend  de  mes 
soins  pour  parvenir  à  découvrir  les  auteurs  de  ce  crime,  et  je  suis 
persuadé  que  vous  pensez  de  même.  Je  n'ai  point  voulu  vous 
importuner  de  ma  visite,  mais  je  vous  prie  de  ne  me  laisser  rien 
ignorer  de  tout  ce  qui  se  passera  sur  cette  affaire,  et  comme  il  y.  a 
fort  près  de  chez  moi  chez  vous,  je  m'y  rendrai  sur-le-champ. 

(B.  A.) 

CHEVÀUER  AU  MEME. 

7  juillet  1752. 

M.  Robert  de  Gourville^  et  M.  Sarrebourg  sont  venus,  cette 
après-midi,  au  château,  porteurs  d'un  carton  rempli  de  papiers 
appartenant  à  Gautier.  Le  carton,  qui  était  scellé  de  votre  cachet, 
a  été  ouvert  en  présence  du  prisonnier,  et  il  a  donné,  avec  les 
papiers,  les  renseignements  nécessaires  à  son  procureur.  Après 
quoi,  j'ai  rescellé  du  cachet  duGh.  les  papiers  dans  le  carton,  sans 
en  excepter  un  seul,  et  je  joins  ma  lettre  au  carton,  scellé  sur  le 
dessus.  Au  reste,  le  tout  s'est  passé  conformément  à  votre  lettre, 
dont  ils  étaient  porteurs. 

8  juiUet  1752. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  de  Gautier,  où  il  doit  être 
employé  quatre  feuilles  et  demie  de  papier  de  poste,  y  compris 
Tenveloppe. 

J^ai  bien  repassé  dans  ma  (ête  ce  que  j'ai  entendu  hier  et  vu  écrit 
sur  les  papiers  que  Gautier  a  visités  avec  Robert  de  Courville,  pro- 
cureur au  Parlement,  et  Sarrebourg.  Il  paraît,  par  les  actes  passés 
devant  Maindet,  notaire,  et  beaucoup  de  lettres  de  crédit  acquittées 
que  la  maison  de  Lénoncourt  est  redevable  de  grosses  sommes  à 
ce  prisonnier.  En  outre,  par  les  propos  qu'ils  ont  tenus,  quoique 
fort  louches  et  entortillés^  je  prévois  que  Ton  va  pousser  à  bout 
cette  maison  à  un  entier  remboursement.  La  un  de  leur  discours 
s'est  terminée  à  trouver  les  moyens  d'avoir  copie  du  contrat  de 

1.  Bobert  de  Courville,  procureur  au  Parlement,  demeurant  hôtel  des  Urstns. 
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mariage  de  H.  de  Lénoncourt,  passé  en  1716,  qui  est  chex 
de  Laideguive,  notaire  ft  Paris,  demeorant  me  des  Grands- 
Augustins,  près  la  rue  de  Savoie.  Il  m'ont  paru  fort  embarrassés 
pour  le  dernier  article. 

12  juillet  1752. 

L'abbé  Fualdès  a  vu  hier,  après-midi,  Oaulier,  prisonnier.  Leur 
conversation  a  été  courte,  les  ayant  priés  de  ne  parler  que  des 
nfilaires  domestiques  du  prisonnier,  conformément  au  dernier 
article  de  votre  lettre,  qui  nous  renvoie  à  celle  du  A  juillet  1747. 
Leur  entretien  n'a  roulé  que  de  se  procurer  par  votre  moyen  la 
facilité  de  pouvoir  se  parler  ensemble  sur  le  motif  de  sa  détention. 
Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  de  ce  prisonnier,  où  il  entre 
neuf  feuilles  et  demie  de  papier,  y  compris  les  enveloppes.   (B.  A.) 


BELLB-ISLE  AU  MEME. 

MeU,  18  juillet  1752. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m^avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
avec  celle  de  Gautier,  Je  joins  ici  ma  réponse,  que  je  vous  prie  de 
lui  faire  remettre.  J'avais  espéré  que  vous  m'informeriez,  ou  que 
vous  chargeriez  quelqu'un  de  m'instruire,  du  détail  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  mon  départ.  Une  affaire  de  cette  nature  ne  peut 
ni  ne  doit  traîner,  et  j'avoue  que  j'ai  bien  de  l'impatience  d'y  voir 
plus  clair  et  que  tout  cela  puisse  être  renvoyé  à  la  justice  ordinaire, 
pour  que  Gautier  soit  libre  d'agir  dans  Paris;  mais,  en  attendant, 
j*ai  compté  qu'il  verrait  librement,  et  en  particulier,  son  procureur, 
son  avocat,  son  neveu  et  surtout  l'abbé  Fualdès,  que  j'ai  chargé^ 
plus  particulièrement  de  suivre  tout  ce  qui  peut  aider  Gautier, 
puisque  la  Providence  Ta  mis  le  premier  à  portée  d'être  instruit  de 
cette  affaire,  et  qu'il  veut  bien  s'y  adonner.  Nous  voulons  trouver 
la  vérité  et  il  faut  pour  cela  que  Gautier  puisse  être  accessible  à 
ceux  qui  lui  sont  nécessaires,  et  c'est  sur  ce  principe  que  j'ai  été 
le  premier  à  désirer  et  à  demander  qu'il  se  rendit  volontairement 
à  la  fi.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  faire  là-dessus  tout  ce 
qui  dépend  de  vous.  (B.  A.) 

LE   MEME   ▲  GAUTIER. 

2  tout  1752. 

M.  Berryer  m'a  fait  passer  votre  lettre.  Il  n'est  pas  douteux  que 
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fos  affaires  particulières  en  Lorraine  n'aient  besoin  rie  votre 
présence;  rien  n'a  néanmoins  périclité,  et  j'ai  donné»  en  ce  qui 
dépend  de  moi,  tous  les  ordres  nécessaires,  et  je  ne  doote  pas  que 
votre  neveu  ne  vous  tienne  au  fait  de  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
que  vous  sachiez  à  cet  égard.  Mais  comme  l'objet  le  plus  pressé 
est  celui  pour  lequel  vous  vous  êtes  rendu  volontairement  à  la  B., 
c'est  ce  dont  vous  devez  principalement  vous  occuper.  Je  compte 
que  M.  Berryer  vous  facilitera  pour  cela  tous  les  moyens  justes  et 
raisonnables,  et  je  l'en  prie  encore  très  instamment  par  ce  même 
ordinaire.  Je  ne  lui  laisse  point  ignorer  tout  l'intérêt  que  je  prends 
à  ce  qui  vous  regarde.  (B.  A. 


GAUTIER  A  BERRTER, 

5  août  1752. 

M.  Berthelin  est  de  la  plus  parfaite  exactitude.  J'ai  si  bien  pris 
ses  usages,  que  le  rôle  qui  fut  joué  hier  a  môme  été  continué  de 
ma  part  vis-à-vis  de  lui.  Ainsi  rien  ne  doit  d'écéler  les  observations 
que  j*ai  à  vous  faire  eu  employant  le  procès-verbal  ;  je  suis  à 
présent  en  état  de  compléter  tous  les  éclaircissements  de  mon 
exposé.  C'est  sur  quoi  je  n'ai  que  vos  ordres  à  attendre. 

Apostille  de  Duval.  -^  Le  mardi  8  août,  j'ai  vu  Gautier  à  la  B., 
pour  entendre  les  observations  qu'il  avait  à  faire  sur  le  procès- 
verbal  de  visite  de  la  maison,  lesquelles  se  sont  réduites,  après 
avoir  beaucoup  discouru  sur  les  présomptions  qu'il  avait,  sur  les 
raisons  prépondérantes  et  autres  mots,  à  dire  qu'il  convenait 
n'avoir  d'autres  preuves  contre  Le  Duc  que  son  allégation,  qu'il 
n'avait  point  de  témoin,  et  que  cela  était  fâcheux  dans  une  entre- 
prise faite  contre  sa  personne,  qui  était  pourtant  très  vraie,  et 
qu'il  n'avait  plus  d'autres  moyens  à  fournir  pour  en  prouver  la 
vraisemblance  et  la  vérité.  (B.  A.) 


BBI.LE-ISI.B  A  BEERYER. 

5  août  1752. 

Je  vous  adresse  ci-joint  deux  lettres  de  Gautier,  qui  me  sont 
venues  sans  ôtre  accompagnées  des  vôtres.  Je  n'ai  môme  point  reçu 
de  réponse  aux  deux  dernières  lettres  que  je  vous  ai  écrites.  Vous 
pouvez  facilendent  comprendre  qu'ayant  engagé  Gautier  à  se 
remettre  volontairement  à  la  B.,  je  suis  très  pressé  de  l'en  voir 


Digitized  by 


GoogI( 


i$0  GAUTIER. 

sortir,  ou  du  moins  qu'il  lui  soit  libre  de  parler  à  ceux  qui  peuvent 
lui  être  utiles  ou  nécessaires.  Vous  ne  serez  donc  point  surpris  de 
mon  importunité,  qui  ne  cessera  qu'avec  la  On  de  cette  affaire. 

(B.  A.) 

LE  UXME  A  GAUTIER. 

6  août  1752. 

Je  loue  votre  tranquillité;  elle  accompagne  toujours  la  droilure 
et  la  probité.  Je  suis  plus  occupé  que  vous-même  de  presser  la  fin 
de  votre  détention.  Vos  affaires  ont  besoin  de  votre  présence,  et  je 
ne  suis  pas  moins  pressé  de  vous  voir  en  liberté»  Je  suis  persuadé 
que  Ton  vous  fournira  les  moyens  d'entretenir  les  personnes  qui 
vous  sont  nécessaires,  ainsi  que  je  le  demande.  Soyez  persuadé  que 
je  continuerai  comme  j'ai  fait  à  vous  rendre  tous  les  services  qui 
dépendront  de  moi.  (B.  A.) 

.GAiTJEE  A   BELLE-ISLE 

8  août  1752. 

J'ai  reçu  votre  lettre.  Il  ne  me  resle  rien  désormais  à  indiquer 
de  plus  sur  ma  principale  et  première  affaire,  que  j'ai  suivie, 
comme  vous  Tavez  vu,  avec  toute  l'attention  convenable.  Je  ne 
reviens  à  mes  affaires  particulières  que  dans  leur  ordre,  leur  état 
est  assuré,  et  le  retard  de  leurs  progrès  n'est  pas  irréparable.  Je 
reçois  de  la  part  de  M.  Berryer  tout  ce  qui  peut  me  les  rendre 
présentes.  (B.  A.) 

BERRTER  AD  MÊME. 

9  août  1752. 

Vous  aurez  pu  voir  par  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  que  l'on  ne  négligeait  rien  pour  prendre  promptement  et 
exactement  tous  les  éclaircissements  qui  pouvaient  conduire  à 
découvrir  la  vérité  pour  l'affaire  de  Gautier,  et  j'y  ai  si  peu  perdu 
de  temps  que  je  pense  maintenant  avoir  épuisé  presque  tous  les 
moyens  que  l'on  pourrait  mettre  un  usage  pour  y  parvenir.  J'ai 
donné  pareillement  à  Gautier  toutes  les  facilités  qu'il  était  en  mon 
pouvoir  de  lui  procurer  à  la  B.,  pour  quMl  pût  gérer  et  faire 
conduire  ses  autres  affaires,  et  en  cela,  comme  en  toute  autre 
chose  dépendant  de  moi,  j'ai  taché  de  vous  marquer  mon  atten- 
tion. IB.  A.) 
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BERTHKLIN*   A   BERRTER. 

12  août  1752. 

Je  ne  crois  pas  devoir  tous  laisser  ignorer  qu'après  avoir  fait  la 
perquisition  la  plus  exacte  des  papiers  de  Sarrebourg  Tatné,  dans 
lesquels  M.  le  commissaire  Ghénon  et  moi  aurions  trouvé  la  pièce 
principale  que  nous  cherchions,  ainsi  que  d'autres  à  peu  près  de 
même  nature,  desquelles  M.  Ghénon  a  fait  un  paquet,  sur  lequel  il  a 
fait  apposer  par  Sarrebourg  son  cachet  et  apposé  le  sien.  Sarrebourg 
a  porté  la  parole  à  Sarrebourg  son  frère,  en  lui  disant  :  «  Ne  manque 
pas  d'aller  chez  l'abbé  Fualdès,  auquel  tu  diras  que  je  suis  arrêté 
et  que  je  vais  à  la  B.,  et  qu'il  ne  manque  pas  d'en  informer 
M.  le  maréchal  de  Belle-Isle.  »  Ce  sont  ses  mêmes  paroles.    (B.  A.) 


d'abadir  au  même. 

12  août  1752. 

Conformément  à  vos  deux  lettres,  MM.  Chenon,  Bertbelin, 
M.  le  Major  présent,  ont  fait  une  visite  très  exacte  des  papiers^ 
qu'ils  ont  mis  sous  enveloppe,  et  les  ont  remis  à  la  garde  de 
M.  le  Major. 

Gautier  a  dit  tout  haut  qu'il  avait  prévu  tout  ceci.  Gautier  est  à 
la  première  Bertaudière  et  son  neveu  à  la  première  du  coin,  d'où 
ils  ne  sauraient  avoir  aucune  sorte  de  communication,  ni  de  dedans 
ni  dehors.  Là  dessus  nous  prendrons  les  plus  grandes  précautions, 
comme  vous  l'ordonnez.  Dorénavant  le  porte-clefs  n*ira  point  par 
...  dn  prisonnier  qu'il  n'y  ait  un  des  officiers  présents  et  il  ne  sera 
donné  à  ce  prisonnier  ni  papier  ni  encre  sans  ordre  de  vous. 

(B.  A.) 

BERHYER  A   D'aRGENSON. 

M.  d'Argenson  est  supplié  de  faire  expédier  des  0.  pour  arrêter 
et  conduire  à  la  B.  Sarrebourg  Talné,  et  un  0.  au  comm.  Chenon 
pour  faire  perquisition  dans  ses  papiers,  saisir  ceux  qui  sont 
suspects  et  dresser  procès- verbal. 

,    L'opération  a  été  faite  et  les  O.  qu'on  demande  sont  pour  auto- 
riser ceux  que  j'ai  donnés.  Voici  ce  qui  y  a  donné  lieu  : 

1.  Bertbelin,  exempt  de  la  prévôté  et  maréchaussée  de  France*  rue  de  Bourbon,  à 
La  VilIetMUTQ. 
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Le  4!  août,  Gautier,  prisonnier  à  la  B.,  en  travaillant  avec  Sa^ 
rebourg,  son  neveu,  en  présence  de  l'un  de  mes  secrétaires,  en 
conséquence  des  permissions  que  j'en  donne  depuis  quelque 
temps,  a  glissé  ftirtivement  un  papier  à  Sarrebourg. 

Mon  secrétaire,  s'étant  aperçu  d'un  mouvement  suspect,  a 
demandé  sur-le-champ  à  Gautier  s'il  ne  venait  pas  de  remettre 
quelque  chose  à  Sarrebourg.  Gantier  a  dit  que  non. 

Le  travail  fini,  on  a  fait  monter  Sarrebourg  dans  la  chambre  qui 
est  au-dessus  de  la  salle  du  Conseil,  au  lieu  de  le  faire  conduire 
hors  du  ch.,  comme  de  coutume,  et  cela  s'est  fait  de  manière  que 
Gautier  a  pu  s'en  apercevoir. 

Cette  démarche  l'a  inquiété  et,  présumant  sans  doute  que 
Sarrebourg  allait  être  fouillé,  j'ai  reçu,  trois  ou  quatre  heures  après, 
une  lettre  de  lui  par  laquelle  il  m'avoue  avoir  menti  à  mon  secré- 
taire, et  qu'en  effet  il  avait  remis  un  paquet  à  Sarrebourg,  me  priant 
de  lui  faire  gr&ce. 

Cependant  Gautier  avait  bien  jugé  la  chose,  puisque  mon  secré- 
taire, après  avoir  fait  entrer  Sarrebourg  dans  la  chambre  du  Major, 
l'avait  fait  fouiller  en  présence  du  Major,  et  fait  retourner  ses 
poches,  oh  il  ne  s'est  rien  trouvé  de  suspect,  parce  qu'il  avait 
caché  le  papier  sur  lui  en  lieu  secret. 

Étant  instruit  du  fait  par  mon  secrétaire,  j'ai  renvoyé  chercher 
Sarrebourg  et  j'ai  demandé  de  me  remettre  le  papier  que  Gautier 
lui  avait  donné.  Il  m'a  nié  dix  fois  le  fait  et  a  protesté  n'avoir  rien 
reçu  de  Gautier.  J'en  ai  pris  sa  déclaration  par  écrit,  qu'il  a  eu  la 
hardiesse  de  signer. 

Voyant  son  opiniâtreté  et  son  mensonge  insigne,  j'ai  cru  que  je 
ne  pouvais  pas  me  dispenser  de  l'envoyer  à  la  B.  et  de  faire  faire 
une  perquisition  chez  lui  pour  tâcher  d'avoir  le  papier  en  question 
et  dont  Gautier  m'a  môme  fait  l'analyse  dans  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite. 

La  perquisition  a  été  faite,  et  beaucoup  de  papiers  mis  sous  le 
scellé. 

Dans  le  compte  verbal  que  le  comm.  m'a  rendu  de  ces  papiers, 
qu'il  a  lus  et  parcourus,  il  m'a  assuré  qu'il  y  en  avait  dé  suspects, 
entre  autres  qui  indiquaient  et  prouvaient  que  Gautier  s'était  pro-. 
curé  des  correspondances  au-dehors  de  la  B.  avec  Sarrebourg  et 
autres,  sa  chambre  ayant  des  vues  sur  la  demi«Iune  de  la  porte 
Saint-Antoine,   et  qu'il  y  répondait  exactement  au  moyen  d'une 
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clef,  dont  il  6l&it  conveau  avec  Sarrebourg  eldont  ils  avaient  chacun 
le  tableau. 

Pour  remédier  à  cette  intelligence  illicite,  et  en  mâme  temps 
l'intercepter  s'il  était  possible,  j*ai  envoyé  te  même  comm.  fmre 
une  perquisition  dans  la  chambre  de  Gautier  à  la  B.  J'ai  écrit  au 
lieut.  du  R.  en  conformité,  lui  recommandant  en  outre  de  changer 
Gautier  de  chambre,  pour  lui  m  donfier  une  qui  n'eût  aucune 
vue  sur  les  dehors,  de  lui  ôter^  quant  à  présent,  papier,  encre  et 
plumes,  et  de  laire  accompagner  son  porte-clefs  d'un  officier,  afin 
qu'il  n'entriLt  pas  seul  dans  sa  chambre. 

Je  compte  lever  incessamment  le  scellé  de  Sarrebourg  et  ceux 
apposés  sur  les  papiers  de  Gautier  dans  sa  chambre,  afin  de  voir  la 
manœuvre  de  ces  gens-là. 

Apostilk,  —  Bon  pour  les  ordres.  43  août  1752.         (B.  A.) 


BBLLE-28LB  A  GAUnEK. 

MeU^  15  août  1152. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres.  £Ues  ne  m'instruisent  que  médio- 
crement de  la  situation  où  est  votre  affaire,  mais  je  le  suis  beau- 
coup davantage  d'ailleurs»  M.  Berryer  me  marquant  lui-même 
qu'elle  touche  à  sa  fia,  j'entends  par  là  que  vous  ne  tarderez  pas  à 
avoir  la  liberté  de  sortir  de  la  B.  et  de  prendre  plus  facilement  de 
bons  conseils  et  agir  en  conséquence.  M.  Coster,  qui  est  allé  à 
Paris,  vous  verra  sans  doute;  je  lui  ai  donné  à  cet  effet  une  lettre 
pour  M.  Berryer.  Il  vous  mettra  au  fait  de  tout  ce  qui  vous 
concerne  en  Lorraine.  J'ai,  de  mon  côté,  fait  en  ce  pays-ci  toutes 
les  démarches  nécessaires  pour  le  bien  de  vos  affaires  et  de  votre 
famille.  La  situation  où  vous  vous  trouvez  a  redoublé  l'envie  que 
j'avais  de  vous  obliger.  (B.  A.) 

CHEVAUER  A  BERRYER. 

20  août  1752. 

Gautier  demande  avec  instance  de  vous  écrire.  Nous  attendons 
vos  0.  pour  lui  donner  du  papier.  Ce  prisonnier  dit  qu'il  a  une 
forte  colique  depuis  hier  matin.  Il  me  parait  qu'il  s'ennuie  beau- 
coup. Je  me  suis  aperçu  ce  malin  qu'il  avait  des  papiers  sur  lui;  je 
les  lui  ai  fait  montrer  et  voulais  les  lui  prendre  pour  vous  les  faire 
passer.  Il  m^a  répondu  que  vous  lui  aviez  rendu  ces  môm^s  papiers. 
Je  vous  en  donne  avis  seulement.  (B.  A.) 
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MÉRY  '  ;  VEUVE  MATRO  »  ;  GUEHÉNEUC  »  ;  HOU- 
DEMART*;  DESAVAUX  »  ;  BIZOS  •  ;  veuve  DAR- 
LINKTON  ^ 

Escroqaerie. 

d'hémert  a  bebrter. 

26  juillet  1*752. 

Les  faits  détaillés  dans  le  mémoire  qui  vous  a  élé  présenté  par 
M.  Bourgoin  ^  sont  véritables.  Ce  particulier  ayant  été  tenté  par  Hou- 
demart,  épicier-droguiste,  de  sacrifier  une  somme  de  200,000  liv. 
pour  un  bon  de  fermier  général,  il  Ta  mis  vis-à-vis  de  Quéret  de 
Méry,  marchand  d'étoffe,  et  Guérin,  commis  aux  bureaux  des 
domaines,  qui  lui  ont  prorois  de  faire  réussir  cette  affaire  par  la 
protection  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M""*  de  Pompadour.  En 
conséquence,  ils  lui  ont  fait  faire  pour  50,000  liv.  de  billets  dont 
les  modèles  sont  écrits  de  la  main  de  Guérin  et  annexés  au  mé- 
moire de  Bourgoin,  et  les  originaux  restés  en  la  possession  de 
Quéret  de  Méry.  Ces  trois  particuliers  paraissent  des  escrocs  par 
leur  conduite,  et  les  propos  équivoques  qu^ils  ont  tenus  devant  la 
personne  de  confiance  que  j'y  ai  envoyée;  d'ailleurs  c'est  très  peu 
de  chose  dans  leur  état  :  Houdemart  est  un  mauvais  sujet  qui  a  la 
tête  un  peu  fêlée  ;  Méry  est  un  marchand  ruiné  qui  est  en  cham- 
bre, et  Guérin,  son  beau-frère,  est  un  commis  qui  a  de  médiocres 
appointements.  (B.  A.) 

A  d'argenson. 

4  septembre  1752. 

Houdemart,  apothicaire,  Quéret  de  Méry,  marchand  mercier. 


1. 

Ordres  d'enlrée  du    6  août 

1752, 

et  de  sortie  du  23  octobre      1752. 

2. 

d* 

du    6    d» 

do 

do 

du  25  février       1753. 

3. 

do 

du    6    do 

do 

do 

du  23  octobre      1752. 

4. 

do 

du    6    do 

do 

do 

du    8  septembre   do. 

S. 

do 

du  20    do 

do 

do 

du  23  octobre        do. 

1- 

do 

du    3  septembre 

do 

do 

du    3      d-            do. 

7. 

do 

du    3       do 

do 

do 

du  25  février      1753. 

Ordres  coDtresi(^és  d'Argenson 

8.  Boufgoia,  huissier-priseur  depuis  4749,  demearant  rue  de  U  Verrerie. 
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Guehéoeac,  commis  des  domaines^  ont  été  arrdtés  tous  trois  et 
conduits  à  la  B. ,  etc. 

Ces  trois  particuliers  négociaient  un  prétendu  bon  du  Roi,  dont 
ils  disaient  être  bûrs,  pour  la  troisième  place  de  fermier  général 
qui  viendrait  à  vaquer.  Depuis  qu'ils  sont  arrêtés,  on  les  a  inter- 
rogés, on  a  examiné  leurs  papiers,  on  a  pris  toutes  leurs  déclara- 
tions possibles,  pour  tâcher  de  remonter  à  l'origine  de  ce  pré- 
tendu bon  du  Roi,  et  de  découvrir  ceux  qui  promettaient  de 
l'obrenir  de  la  première  main,  et  ensuite  de  le  délivrer.  On  a 
appris  que  la  dame  d'Ariinkton,  autrefois  coiffeuse,  qui  a  épousé 
un  offlcier  invalide  Irlandais,  et  qui  est  une  intrigante,  étant  venue 
au  mois  d'avril  dernier  cbez  Guehéneuc,  pour  voir  sa  femme 
qu'elle  connaît,  leur  confia  à  l'un  et  à  l'autre  que  M"*  Leroy,  atta- 
chée à  la  maison  d'Orléans  avait  en  sa  disposition  un  bon  du  Roi 
pour  une  place  de  fermier  général  et  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
trouver  quelqu'un  qui  pût  s'en  accommoder. 

A  quelques  jours  de  là,  Quéret  de  lléry  étant  chez  Guehéneuc, 
la  dame  d'Arlinkton  y  vint|  et  remit  sur  le  tapis  la  conversation  au 
sujet  du  bon  ;  Méry  se  chargea  de  trouver  un  acquéreur. 

Quelques  jours  après,  Méry  vint  dire  à  Guehéneuc,  que,  par  le 
moyen  d'Houdemart,  il  avait  trouvé  Bourgoin,  huissier  priseur, 
qui  s'oifraît  d'acheter  ce  bon,  ayant  envie  de  se  voir  fermier 
général,  que,  pour  cela,  il  consentait  à  déposer  chez  un  notaire 
60,000  liv.,  et  que  le  jour  en  était  pris  au  43  juillet. 

Le  jour  arrivé,  Bourgoin,  Méry,  Houdemart  et  Guehéneuc  se 
trouvèrent  chez  Boursier,  notaire  \  Méry  fit  passer  Guehéneuc  pour 
son  beau-frère,  n'étant  point  connu  de  Bourgoin  ni  de  Houdemart, 
qui  auraient  été  surpris  de  voir  un  nouveau  visage  dans  une  affaire 
qui  se  traitait  avec  mystère. 

Boursier  fit  trois  reconnaissances  montant  ensemble  à  la  somme 
de  80,000  liv.,  savoir  deux  chacune  de  30,000  iiv.,  et  une  de 
10,000  liv.,  qu'il  signa.  Bourgoin,  pour  sûreté  au  notaire,  lui  fit 
son  billet  de  50,000  liv.  La  reconnaissance  devait  être  payée 
comptant  au  porteur  d'icelle,  en  présence  de  Bourgoin,  quand  il 
serait  en  possession  du  bon,  et  pourvu  de  la  place  de  fermier 
général. 

Les  trois  reconnaissances  furent  remises  entre  les  mains  de 

1.  Boursier,  notaire^  qui  avait  succédé  à  son  père  en  1731;  leur  étude  était  située 
rue  Barre*dn-Bec. 
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liéry,  qui  en  donna  son  récépissé  ;  Bourgoin  en  outre  doTail  dé- 
poser une  autre  somme  de  200,000  liv.,  en  la  manière  qui  loi 
serait  indiquée  pour  la  puissance  qui  avait  obtenu  le  bon. 

Sortis  de  chez  le  notaire,  Méry  garda  pour  lui  une  reconnais- 
sance de  âO,000  liv.,  et  remit  les  deux  autres  à  Guehéneuc,  qui 
disposa  de  celle  de  10,000 11?.,  en  faveur  de  M.  de  Mondoré,  pré- 
tendu neveu  de  la  dame  d'Arlinkton,  et  pour  cet  effet  il  remit  la 
reconnaissance  à  cette  dame  qui  la  fit  passer  à  Mondoré,  lequel  en 
a  donné  son  récépissé. 

Par  cet  arrangement,  Hoiidemart  n'avait  rien  que  des  promesses 
verbales  de  la  part  des  autres. 

Ce  Mondoré  vit  depuis  longtemps  avec  la  d'Arlinkton  qui  le  fait 
passer  pour  son  neveu.  11  y  a  six  mois  qu'il  est  au  Fur-rÉvèque  de 
l'ordonnance  de  MM.  les  maréchaux  de  France,  et  avant  il  logeait 
avec  elle  au  Temple. 

Il  a  écrit  dans  le  cours  de  la  négociation  trois  lettres  très  affir- 
matives à  Guehéneuc  pour  l'assurer  de  Texistence  du  bon,  disant 
que  M"*  Leroy  venait  de  lui  écrire  ces  propres  mots  :  «  La  protection 
a  obtenu  un  bon  de  fermier  général  pour  la  troisième  place  vacante 
et  la  parole  du  Roi  lui  est  donnée  en  conséquence,  »  et  ajoute  dans 
ces  lettres  que  M*"*  d'Arlinkton  voit  souvent  M"**  Leroy,  pour  cette 
affaire,  et  y  tenir  la  main,  et  que  M"*  Guehéneuc,  elle-même,  a  vu 
M"*  Leroy  qui  devait  conduire  Bourgoin  chez  la  puissance.  Ce  qui 
n'a  cependant  pas  eu  lieu  par  le  défaut  même  de  Bourgoin,  qai 
tout  à  coup  a  cessé  ses  poursuites  sur  Tacquisition  du  bon,  par  la 
crainte  de  sa  femme  qui  lui  fait  sa  fortune  et  qui  n'a  pas  voulu 
entendre  parler  que  son  mari  devint  fermier  général.  C'est  cet  inci- 
dent qui  a  donné  lieu  à  la  découverte  de  l'affaire  Bourgoin,  et  le 
notaire  ayant  voulu  retirer  leurs  reconnaissances  et  billets  d'entre 
les  mains  des  entremetteurs. 

La  dame  Leroy,  dont  il  est  question  ci-dessus,  et  dont  on  voit  la 
mancsuvre  dans  cette  affaire  par  sa  propre  signature  qui  est  en 
marge  d'un  papier  paraphé  par  Mondoré,  le  18  août,  est  veove. 
Son  nom  de  fille  est  Vemon  ;  elle  demeure  au  Palais-Royal.  Btle 
jouit  de  3,000  liv.  de  rente,  y  compris  une  pension  de  1,000  lir., 
que  lui  a  laissée  feu  S.  A.  R.;  et  elle  a  deux  fils,  l'un  gentilhomme 
ordinaire,  et  l'autre  maréchal  des  logis  chez  le  Roi. 

Ce  qu'on  a  pu  découvrir,  sur  ce  qui  s'appelle  la  puissance  qui  a 
obtenu  le  bon,  est  seulement  ce  qu'en  a  dit  la  dame  d'Arlioklon  à 
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OuebéneuCy  qui  est,  que  la  dame  Leroy  avait  en  sa  disposition  un 
bon  de  fermier  général  appartenant  à  un  seigneur  à  qui  M.  le  duc 
d'Orléans  voulait  beaucoup  de  bien  ;  ce  qu'en  a  dit  pareillement 
Guehéneuc  à  Quéret  ^e  Méry,  savoir  que  la  dame  Leroy  avait  accès 
auprès  de  la  première  puissance,  et  enfin  ce  qu'en  a  dit  Méry  dans 
son  interr.y  savoir  que  Guebéneuc  et  la  d'Arlinkton  lui  ont  assuré 
que  c'était  M.  le  duc  d^Orléans  qui  était  la  baute  puissance  qui  fai- 
sait obtenir  le  bon  et  que  Guehéneuc  et  sa  femme  lui  ont  encore 
dit  que  M.  le  duc  d'Orléans  l'avait  dans  sa  pocbe. 

Est  à  observer  que  la  d*Arlinkton,  après  le  refus  de  Boi^rgoin  de 
finir  l'acquisition  du  bon,  prétendait  une  indemnité  pour  elle, 
quand  il  serait  question  de  rendre  les  trois  reconnaissances  à 
Boarsier,  notaire,  n'étant  pas  naturel,  a-t-elle  dit,  que  toutes  ses 
démarches  devinssent  infructueuses  et  elle  ne  voulait  pas  moins 
que  la  somme  de  10,000  liv.  portée  sur  la  reconnaissance  remise  h 
Mondoré.  Les  trois  reconnaissances  de  Boursier,  notaire,  ont  été 
remises  à  la  police  par  ceux  qui  en  étaient  porteurs. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  Houdemart  paraît  le  moins  coupable, 
et  qu'on  pourrait  le  mettre  en  liberté  ;  que  la  dame  d'Arlinkton 
est  une  des  premières  causes  de  toute  l'intrigue,  qu'il  parait  néces* 
saire  de  la  faire  mettre  à  la  B.  pour  tirer  d'elle  de  plus  amples  éclair- 
cissements. Si  M.  le  comte  d'Argenson  agrée  mes  deux  proposi- 
tions, il  est  supplié  de  faire  expédier  des  ordres  en  conséquence. 

Quant  à  la  dame  veuve  Leroy,  qui  certainement  dans  toute  l'af- 
faire est  autant  compromise  que  la  dame  d'Arlinktoni  si  elle  ne 
l'est  davantage,  puisque  c'est  elle  qui  l'a  fait  agir  et  qui  promettait 
de  faire  délivrer  le  bon,  c'est  au  ministre  à  décider  à  son  sujeL 

Àpoitille.  —  Bon  pour  la  liberté  d 'Houdemart,  et  Taire  mettre  la 
d'Arlinkton  à  la  B.  (B.  A.) 


d'hémbrt  a  sartine. 

15  septembre  1752. 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  j'ai  arrêté  ce  matin» 
avec  le  commissaire  de  Rochebrnne,  la  dame  d'Arlinkton  que  j'ai 
conduite  à  la  B.  etc. 

Comme  le  bailli  du  Temple  est  à  la  campagne  pour  plusieurs 
ours,  je  n'ai  pas  voulu  l'arrêter  dans  cet  endroit  et  j'ai  mieux  aimé 
la  prendre  à  la  volée.  (B.  A.) 

17 
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C1I&VALIBH  A  SARTIlfE. 

28  noTembre  17SS* 
Nous  venons  de  recevoir  les  ordres  en  forme  pour  les  libertés 
de  Bizos,  Guehéneuc,  Queret  de  Méry  et  Desavaux. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M.  le  lieut.  de  R.  au  sujet  de 
la  liberté  de  Bizos-Denican,  3  de  ce  mois;  Guehéneuc  sera  mis  en 
liberté  après-demain  4  ;  Queret  de  Méry,  idem,  et  dimanche  pro- 
chain, 5,  Desavaux,  idem.  Le  tout  conformément  à  vos  intentions, 
suivant  la  lettre  de  M.  Duval,  en  date  de  ce  jour.  (B.  A.) 


BAISLE  A   DE  SABTINB. 

H  mars  i75S. 


J'ai  mis  en  liberté  la  veuve  d'Arlinkton  sur  un  ordre  du  Roi, 
contresigné  de  Voyer.  (B.  A. j 


Abbé  DE  MONCRIF'. 
Débauche. 

GATriERINET*  A   BERRTER. 

Il  septembre  1751. 

M.  et  M"'  de  P.  de  Valence  vous  ont  donné  des  mémoires  au 
sujet  de  leurs  filles  et  de  Tabbé  de  Moncrif,  qui  les  a  séduites  sous 
l'apparence  de  piété  ;  depuis,  j'ai  cru  qu'on  pourrait  concilier  cetle 
affaire  avec  la  famille  de  cet  abbé.  J'ai  vu,  à  cet  effet,  M.  de  Ro- 
mieu,  son  beau-frère,  qui  a  senti  la  conséquence  d'empêcher  les 
père  et  mère  de  se  plaindre,  ce  qu'ils  étaient  prêts  de  faire.  Je  les 
ai  exhortés  de  ne  pas  le  faire  pour  l'honneur  des  2  familles,  et  leur 
ai  dit  que  M.  de  Romieu  avait  promis  de  faire  faire  une  pension 
à  ces  demoiselles,  pour  rester  dans  un  couvent,  en  province. 

Les  père  et  mère  ont  vu  la  mère  de  l'abbé,  qui  paraît  solliciter 
un  ordre  pour  faire  enfermer  son  fils,  et  ne  parait  pas  d'accord 

1.  Ordres  d'entrée  du  7  août      1752,   et  de  sortie  du   17  décembre  1752. 

Autres  du  5  octobre  1759,  d*  du   12  décembre  1759. 

iContresigaés  d'Argenson. 

2.  Substitut  du  procureur  général  depuis  1720,  demeurant  rue  Matarint. 
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avec  M.  son  gendre,  ce  qui  les  inquiète  beaucoup  au  sujet  de  leurs 
2  fille«,  auxquelles  ils  ne  sont  pas  en  état  de  pourvoir,  et  il  serait 
dangereux  qu'elles  ne  continuassent  leur  mauvaise  conduite.  Dans 
l'intention  de  les  en  retirer,  j'étais  convenu  avec  H.  de  Romieu, 
de  chercher  où  elles  demeurent,  et  quand  ils  auraient  un  ordre 
pour  l'abbé,  d'arrêterces  demoiselles  et  l'abbé  dans  le  même  ins- 
tant, de  les  mettre  en  sûreté,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  les  conduire  à 
leur  destination,  ce  qui  se  ferait  aux  dépens  de  i'abbé  on  de  sa 
famille.  J'avais  môme  dit  que  les  demoiselles,  on  les  mettrait  dans 
la  prison  de  Saint*6armaiu-des-Prés,  sous  la  conduite  de  la  femme 
du  concierge,  et  sans  écrou,  pour  cacher  l'infamie  d'une  pareille 
aCTaire.  J'ai  déjà  réussi,  par  ce  moyen,  à  rendre  service  à  d'hon- 
nêtes gens,  et  dont  les  désordres  de  leurs  parents  n'ont  pas  rejailli 
sur  eux,  les  choses  étant  menées  secrètement.  Je  vous  remercie  de 
la  liberté  que  vous  avez  accordée  à  la  fille  de  la  dame  Leloup.  Je 
crois  qu'on  guérira  cet  esprit  d'une  inclination  mal  placée.  Je  vous 
prie,  pour  M.  et  M"'  de  Valence,  de  ne  rien  faire  que  de  concert 
pour  le  bien  et  la  conversion  de  ces  filles. 
Apoitille  de  if.  Berryer.  —  Rien  à  faire.  (B.  A.) 


POUSSOT  AU   MÊME. 

13  novembre  1751. 

L'abbé  de  Moncrif  a  été' arrêté  par  d'Advenel»  et  conduit  aux 
frères  de  la  Charité  de  Senlis,  pour  avoir,  ledit  abbé,  débauché 
S  filles  de  condition,  à  Autun,  dont  il  a  fait  un  enfant  à  une.  (B.  A.) 


LE  COMMISSAIRB  D'ADVENKL  AU  UÈMZ. 

16  ooTambre  1751. 

J'ai  arrêté  avec  le  commissaire  Mutel,  samedi  au  soir,  sur  les 
9  h.,  M.  de  Montcrif,  doyen  de  la  cathédrale  d'Autun,  qui  s'était 
réfugié  rue  Verdelet,  près  la  Comédie  Italienne,  dans  une  maison 
où  il  y  a  plus  de  100  logements.  Ce  n'a  été  que  par  des  recherches 
les  plus  vives  que  j'ai  pu  le  découvrir,  et  après  bien  des  perquisi- 
tions dans  diCférents  endroits,  et  malgré  ses  ruses  et  finesises,  il  a 
fallu  se  rendre.  Je  l'ai  fait  conduire  dans  la  maison  des  Frères  ée 
la  Charité,  à  Senlis,  aux  dépens  de  M"^.  de  Moncrif,  sa  mère. 

Cet  abbé  a  beaucoup  d'esprit,  mais  des  plus  mauvais,  et  pro- 
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cesBif;  il  a  47  procès  ;  si  je  l'avais  cru,  il  m'aurait  fait  le  18*.  Il  n'a 
d'abord  voulu  signer  le  'procès-verbal  du  commissaire;  mais 
comme  il  n'a  pu  s'en  dispenser,  pour  reconnaître  la  remise  de 
tous  ses  papiers  et  effets  dont  il  s'est  trouvé  saisi  ;  il  l'a  signé  enfin, 
et  a  ajouté  :  contre  toute  protestation  de  droit. 

Il  a  voulu  requérir  le  commissaire  de  se  transporter  dans  sa 
demeure,  rue  Saint-Martin,  vis-à-vis  la  prison,  pour  apposer  en  sa 
présence  les  scellés  sur  ses  effets,  disant  qu'il  y  avait  de  l'argen- 
terie, ce  qui  n'est  pas  ;  je  lui  ai  refusé  sa  demande,  lui  ayant  fait 
entendre  que  je  ne  pouvais  interpréter  les  0.  du  R.  ;  que  ma  mis- 
sion était  purement  et  simplement  de  l'arrêter  et  de  le  conduire 
au  lieu  de  sa  destination  ;  que  si  je  l'avais  arrêté  chez  lui,  sa  de- 
mande était  juste,  mais  qu'ailleurs,  je  ne  le  pouvais.  Tout  son  but 
n'était  que  de  procéder  judiciairement  contre  sa  famille  ou  contre 
moi.  Il  a  demandé  un  référé  par-devant  vous,  ce  que  je  lui  ai 
pareillement  refusé,  et  il  ne  s'est  rendu  qu'à  la  dernière  extrémité. 

M?'  de  Moncrif,  la  mère,  a  fait  apposer  les  scellés  à  sa  requête, 
par  le  commissaire  Mutel,  chez  Tabbé  son  fils,  dont  le  domestique 
est  gardien  ;  les  scellés  seront  levés  en  présence  du  curateur  de 
l'abbé  de  Moncrif,  lorsqu'il  sera  interdit.  (B.  A.) 


J.    PÉCOUL  AU  MÊME. 

Sealit^  0  décembre  1751. 

J'ai  toujours  attendu  jusqu'à  présent  que  l'abbé  de  Montcrif  me 
remit  le  mémoire  justificatif  dont  il  m'avait  parlé,  pour  vous  l'en- 
voyer avec  les  2  pièces  ci-jointes  ;  mais  m'ayant  dit  qu'il  n'était 
point  encore  fini,  et  qne  son  intention  était  de  l'adresser  à  M.  d'Ar- 
geoson,  je  ne  veux  pas  différer  plus  longtemps  à  vous  faire  passer 
une  lettré  qu'il  écrit  à  M.  l'évêque  d'Autun  \  et  une  procuration 
qu'il  adresse  à  un  chanoine  d'Autun,  et  qu'il  m'a  fort  sollicité  de 
faire  tenir,  afin  de  pouvoir  toucher  son  revenu  pour  s'entretenir 
et  nous  donner  un  supplément  à  la  modfque  pension  que  M"«  sa 
mère  vent  lui  faire. 

Quoique  Tabbé  manque  généralement  de  tout,  que  nous  soyons 
dans  l'obligation  de  lui  prêter  du  linge,  et  que  nous  n'ayons  encore: 
rien  touché  pour  sa  pension,  j'ai  préféré  l'exécution  de  vos  ordres 

1.  Pécoul,  prieur  de  la  Charité  à  Senlis. 

2.  MaWin  de  Montazet,  évèque  d'Auton  depuis  174S. 
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à  notre  intérêt,  persuadé  que  vous  voudrez  bien  nous  faire  procu- 
rer une  pension  raisonnable  et  faire  pourvoir  à  son  entretien. 

Gomme  le  mémoire  de  M.  l'abbé  de  Moncrif  est  pour  M.  d'Ar- 
genson,  j'attends  les  ordres  de  V.  G.  pour  savoir  ce  que  je  dois 
faire  lorsque  le  mémoire  sera  fini.  (B.  A.) 


BERRTER   A  D  ARGENSO^i 

Fin  1751. 

L*abbé  de  Moncrif,  etc.,  a  d'abord  été  conduit  aux  Gordeliers  de 
Tanlay,  par  0.  du  R.,  du  18  août  1741,  obtenu  par  son  père,  sa 
mère  et  M.  de  Romieu,  son  beau-frère,  qui  ont  exposé  .que  c'était 
un  esprit  orgueilleux,  menteur,  sujet  à  des  accès  de  folie  dans  les- 
quels il  voulait  se  faire  descendre  des  rois  d'Ecosse,  ignorant,  qui 
n'avait  fait  que  de  mauvaises  études,  qu'il  avait  été  théologal  de  La 
Rochelle,  où  il  s'était  fait  mépriser  et  chasser  ;  qu'ayant  obtenu  à 
Rome  le  titre  de  protonotaire  S  il  s'était  fait  faire  une  robe  violetle 
et  rouge,  qu'il  se  faisait  porter  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  d'An- 
tuD,  ce  qui  lui  avait  été  défendu  par  arrêt  du  Parlement  de  Dijon; 
qu'il  était  très  somptueux  en  habits,  ornements  d'église,  carrosses, 
chevaux,  repas,  oix  il  invitait  jusqu'à  90  personnes,  billets  de  lote- 
rie, bAtiments,  ce  qui  l'avait  fait  contracter  pour  70,000  livres  de 
dettes,  quoiqu'il  se  fût  emparé  de  l'esprit  et  des  biens  d'une  jeune 
veuve  fort  riche,  qu'il  avait  ruinée,  ayant  beaucoup  de  goût  pour 
la  direction  des  jeunes  personnes;  que,  sans  ressource  et  poursuivi 
par  ses  créanciers,  il  était  venu  à  la  cour  avec  un  habillement 
affecté  de  dévot,  se  présenter  à  M.  le  cardinal  de  Fleury  pour  lui 
dire  beaucoup  de  mal  de  son  évêque,  qu'on  n'en  avait  fait  d'autre 
cas  que  de  se  moquer  de  lui. 

Au  mois  de  janvier  1748,  le  gardien  de  Tanlay  s'est  plaint  que 
l'abbé  de  Moncrif  occupait  la  moitié  de  la  maison,  et  s'y  rendait 
très  incommode  par  plusieurs  domestiques  et  quantité  de  volailles 
qu'il  élevait;  et  on  a  été  obligé  d'écrire  au  gardien  de  le  tenir  dans 
les  règles,  et  de  ne  rien  souffrir  qui  fût  contraire  à  l'ordre  de  la 
maison. 

Au  mois  d'avril  1748,  le  gardien  s'est  plaint  que  l'abbé  de  Mon- 
crif troublait  l'ordre  de  la  maison,  y  mettait  la  division  et  faisait 
des  cabales,  de  sorte  que  personne  ne  voulait  y  demeurer.  M.  de 

1.  C'eit-à^dtre  de  notaire  de  U  Cour  da  pape';  c*était  un  titre  sans  foDCtioas. 
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Fulvy  appuyait  ses  plaintes,  et  la  famille  de  l'abbé  de  Mon-» 
crif  a  exposé  par  un  nouveau  mémoire,  que  depuis  qu'on  lui  avait 
accordé  plus  de  liberté  dans  la  maison,  il  en  avait  abusé  en  con- 
tractant de  nouvelles  dettes.  Les  supérieurs  de  Tanlay  insistaient 
pour  qu'on  les  débarrassât  de  lui. 

Ils  se  sont  plaints  au  mois  d'avril  1749,  quHl  répandait  des  mé- 
moires calomnieux  contre  la  maison  ;  qu'il  se  servait  de  la  per- 
mission qu'on  lui  avait  accordée  de  sortir  quelquefois  pour  courir 
dans  les  villages  voisins  desservir  les  cures  en  l'absence  des  curés, 
qu'il  faisait  continuellement  des  insultes  et  qu'il  était  très  incom- 
mode. 

Ces  plaintes  ayant  été  communiquées  à  sa  famille,  elle  a  con- 
senti à  sa  liberté,  qui  lui  a  été  accordée  par  ordre  du  !•' juin  1749. 

Il  est  revenu  à  Paris,  où,  depuis  ce  temps,  il  a  causé  du  scan- 
dale par  son  libertinage  ;  il  avait  séduit  2  jeunes  filles,  sœurs, 
nommées  Poillot  de  Valence,  que  leur  père  et  mère,  résidant  à 
Autun,  qui  sont  mal  aisés,  lui  avaient  confiées  pour  veiller  sur 
elles  à  Paris,  et  exercer  la  charité  à  leur  égard  en  les  mettant  en 
état  de  faire  quelque  chose.  On  a  môme  assuré  que  la  cadette  avait 
eu  un  enfant.  Les  père  et  mère  de  ces  2  filles  se  sont  plaints  de 
cette  conduite,  et  leurs  plaintes  ont  été  appuyées  par  M.  l'évêque 
d'Autun  et  par  M.  Catherinet,  substitut  de  M.  le  procureur  général, 
et  sa  famille  a  obtenu  un  ordre  pour  le  conduire  chez  les  Frères  de 
la  Charité  de  Senlis,  en  date  du  26  septembre  1751. 

On  n'a  pu  le  joindre  que  le  16  novembre,  après  l'avoir  manqué  une 
première  fois  chez  une  fille  de  mauvaise  vie,  chez  qui  il  était  en 
laïc,  ce  qui  avait  empêché  qu'on  ne  le  reconnût,  et  où  on  avait 
arrêté  son  frère  qui  était  vêtu  d'habits  ecclésiastiques,  qui  avait  été 
pris  pour  lui  et  conduit  à  Saint-Lazare. 

Les  mémoires  qu'il  présente  pour  sa  justification  ne  contiennent 
que  des  discours  vagues  qui  ne  répondent  à  aucun  des  faits  allé- 
gués contre  lui.  (B.  A.) 

PÉCOUL  A   BERRTER. 

Sentis,  8  juin  1752. 

Je  me  trouve  forcé  d'importuner  V.  G.  pour  lui  donner  avis  que 
l'abbé  de  Moncrif  recommence  à  soulever  tous  les  pensionnaires  de 
notre  maison  et  à  les  exciter,  parce  qu'il  ne  reçoit  point  de  nou- 
velles de  son  prétendu  secret;  il  en  fait  retomber  la  cause  sur  nous« 


Digitized  by 


Google 


ABBÉ  DE  MONCIUF.  2df 

Malgré  toutes  nos  attentions  et  nos  politesses  pour  lui,  il  n'est  pins 
possible  d'y  tenir,  attendu  que  lorsque  nous  voulons  mettre  empâ- 
chement  à  ses  mauvaises  manœuvres,  les  autres  pensionnaires 
prennent  son  parti,  leur  ayant  fait  entendre  que  leurs  lettres  de 
cachet  n'étaient  qu'une  peine  comminatoire,  qu'elles  ne  portaient 
point  qu'on  les  tint  enfermés  dans  notre  maison  de  force,  ni  qu'on 
les  empêchât  d'écrire,  qu'il  ne  nous  était  pas  permis  devoir  les 
lettres  qu'ils  écrivaient,  on  qui  venaient  pour  eux;  et  que  l'inten* 
tion  du  R.  était  qu'ils  eussent  la  liberté  de  notre  maison.  Il  leur  a 
tellement  inculqué  ces  principes,  que  nous  ne  pouvons  plus  les 
retenir,  non  plus  que  lui,  par  le  devoir.  Il  m'est  tombé  entre  les 
mains  plusieurs  mémoires  et  une  procuration  qu'il  voulait  faire 
passer  à  notre  insu.  H  prétend  que  sa  lettre  de  cachet  est  fausse  et 
ne  le  regarde  point,  attendu  qu'on  a  pas  spécifié  dessus  sa  qualité 
de  doyen  d^Autun* 

J'ai  l'honneur  de  vous  les  envoyer  ci-joint,  suivant  vos  ordres  ;  je 
donne  avis  à  M.  le  comte  d'Argenson  de  sa  mauvaise  conduite,  et 
le  supplie  de  nous  donner  ses  ordres  par  écrit  pour  le  tenir  enfermé, 
ou  de  les  envoyer  à  M.  Garon,  lient*  de  la  maréchaussée  de  cette 
ville,  pour  les  signifier  à  cet  ecclésiastique,  ou  qu'il  nous  fasse  la 
grâce  de  le  faire  transférer  dans  une  autre  maison. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  nous  honorer  dé  votre  protec- 
tion auprès  du  ministre,  pour  nous  autoriser  au  sujet  de  l'abbé  de 
MoDcrif. 

Senlia,  SO  juin  1752. 

Je  me  trouve  forcé  d'importuner  V.  G.  pour  vous  réitérer  mes 
plaintes  de  M.  l'abbé  de  Mootcrif,  qu'il  n'est  pas  possible  de  rete- 
nir. Chaque  jour  nous  produit  quelque  nouvelle  scène  avec  lui, 
sans  que  nous  puissions  y  remédier,  attendu  que  tous  les  autres 
pensionnaires  prennent  son  parti  et  se  révoltent,  lorsque  nous 
voulons  le  tenir  renfermé  dans  sa  chambre. 

Malgré  les  ordres  de  V.  G.,  de  ne  point  laisser  écrire  l'abbé,  il  a 
eu  le  don  de  gagner  M.  l'intendant  S  qui,  par  bonté,  lui  a  permis 
d'écrire  à  qui  bon  lui  semblerait,  pourvu  qu'il  lui  adressât  toutes 

1.  Le  19  mai  1752^  l'abbé  avait  écrit  au  Roi  poar  lui  demander  audience,  afin  de 
révéler  un  secret  important  quMI  ne  pouvait  confier  qu*à  S.  M.  iseule.  M.  d'Argenson 
lui  dépdcba  l'inteodant  de  la  province,  mah  le  prisonnier  refusa  de  répondre  à  ses 
iaterrogatoires.  Ld  ministre  lui-même  ne  (ut  pas  plus  heureux  dans  une  visite  qu'il 
loi  fit  en  allant  à  Compiègne.  On  prit  le  parti  de  !e  transférer  à  la  Bastille  pour  le 
mettre  anv  prises  avec  M.  Berryer. 
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les  lettres  sous  une  enveloppe,  ordre  à  nous  de  lui  fournir  papier, 
plumes,  encre,  cire  d'Espagne,  autant  qu'il  en  aura  de  besoin; 
faute  par  nous  de  le  faire,  il  a  ordonné  à  son  sabdélégué  de  lui  en 
fournir  et  de  venir  chercher  toutes  ses  lettres,  en  sorte  que  nous 
n'en  avons  aucune  connaissance,  non  plus  que  des  réponses  qui 
sont  adressées  au  subdélégné. 

De  pareils  0.  nous  mettent  hors  d'état  d'exécuter  ceux  de  V.  G., 
et  notamment  le  dernier,  à  l'occasion  de  M.  Socard,  parce  que 
M.  de  Moncrif  leur  fournit  dii  papier  à  tous,  leur  fait  passer  des 
lettres  avec  les  siennes,  dont  il  met  lui*méme  l'adresse,  pour  faire 
croire  qu'elles  viennent  de  lui,  et  écrit  même  en  leur  faveur. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  Y.  G.  reçoive  des  plaintes  qu'on  laisse 
écrire  des  pensionnaires,  puisque  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  les 
en  empêcher,  eu  égard  à  la  permission  que  M.  l'intendant  a  don- 
née à  M.  de  Moncrif,  et  aux  ordres  que  nous  avons  reçus  de  sa 
part,  ce  qui  est  cause  que  les  autres  pensionnaires  prétendent 
qu'ils  doivent  avoir  la  même  prérogative. 

Daignez  nous  honorer  de  votre  protection  en  nous  donnant  des 
ordres  précis  pour  cet  ecclésiastique  qui,  par  son  intrigue,  serait 
capable  de  révolter  tout  un  royaume,  ou  de  vouloir  bien  nous  en 
débarrasser,  en  le  faisant  transférer  à  votre  maison  de  Gharenton; 
où  l'on  trouverait  un  moyen  de  le  contenir.  J'en  parle  savamment. 

Senlis,  5  août  175S. 

Pour  me  conformer  aux  0.  que  V.  G.  voulut  bien  me  donner 
au  sujet  de  M.  de  Moncrif,  et  qu'elle  me  réitéra  le  i*'  de  ce  mois, 
lorsque  j'eus  l'honneur  de  lui  aller  faire  ma  cour  à  Gompiègne,  je 
ne  manquai  pas  de  tenir  cet  ecclésiastique  renfermé  dans  sa 
chambre,  et  de  lui  ôter  toute  communication  avec  les  autres  pen- 
sionnaires, qui,  fâchés  de  se  voir  privés  de  leur  chef,  entreprirent 
de  lui  ouvrir  sa  porte,  et  de  se  sauver  avec  lui;  c'est  ce  que  j'ai 
découvert  hier  matin,  par  le  moyen  de  quelques  pensionnaires  de 
confiance  qui  m'avertirent  que  le  dessein  était  pris  de  se  sauver 
pendant  la  nuit.  En  conséquence  de  cet  avis,  je  fis  prier  M.  Caron 
de  vouloir  bien  me  procurer  3  cavaliers  de  la  maréchaussée,  ce  qu'il 
eut  la  bonté  de  faire.  Sur  les  7  h.  du  soir,  nous  nous  rendîmes 
dans  la  maison  de  force,  et  nous  y  trouvâmes  h»  pensionnaires 
qui,  avec  un  rossignol  qu'ils  avaient  fabriqué,  ouvraient  les  portes. 
Ils  avaient  ouvert  celle  de  M.  de  Moncrif,  et  avaient  scié,  avec  un 
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couteaUi  un  carreau  de  la  cloison,  que  j'ai  fait  faire  pour  séparer 
le  vieux  bAtiment  d'avec  celui  que  nous  faisons  bAtir  pour  eux. 
Lorsqu'il  se  virent  pris  sur  le  fait,  ils  se  retirèrent  et  jetèrent  leurs 
outils  par  la  fenêtre.  Secondé  des  cavaliers  de  la  maréchaussée  et 
dé  nos  domestiques,  je  les  fis  renfermer  pour  pouvoir  faire  une 
perquisition  exacte,  qui  m'a  procuré  les  papiers  ci-joints,  qu'un 
pensionnaire,  qui  devait  se  sauver  avec  M.  de  Moncrif,  avait  cachés 
dans  le  dos  de  sa  chemise.  Eu  égard  à  cette  nouvelle  découverte 
et  aux  cabales  que  l'abbé  fomente  continuellement,  j'ai  cru  devoir 
lui  faire  enlever  généralement  quelconque  tout  ce  qu'il  avait  dans 
sa  chambre,  ainsi  que  son  papier  et  ses  plumes,  afin  qu'il  ne  puisse 
point  écrire  aux  autres  pensionnaires  pour  les  soulever,  attendu 
que,  par  le  moyen  d'une  ficelle  qu'ils  descendent  par  la  fenêtre, 
qui  est  au*dessus  de  la  chambre  de  cet  ecclésiastique,  ils  reçoivent 
tous  ses  papiers.  J'espère  que  V.  G.  voudra  bien  agréer  la  con- 
duite que  j'ai  tenue  avec  M.  l'abbé  de  Moncrif,  qui  est  l'homme 
du  monde  le  plus  dangereux. 

Apostille  de  Berryer.  -^  M.  d'Argenson,  en  me  remettant  ces 
papiers,  m'a  dit  qu'en  passant  à  Senlis  pour  retourner  à  Gom- 
piègne,  il  avait  vu  l'abbé  de  Moncrif,  et  lui  avait  demandé  quel 
était  le  secret  dont  il  était  dépositaire^  et  qui  intéressait  l'État  et 
la  personne  du  R. 

Qu'après  bien  du  verbiage  de  la  part  de  M.  l'abbé  de  Moncrif,  il 
avait  persisté  à  ne  vouloir  lui  rien  dire  ;  il  a  prétendu  qu'il  ne  pou- 
vait le  confier  qu'au  R.  lui-même  ;  qu'il  avait  dit  en  s'en  allant,  au 
prieur,  de  tenir  l'abbé  de  Moncrif  bien  renfermé,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  reçu  des  0.  du  R.  à  son  sujet.  Il  m'a  remis  en  même  temps  les 
0.  duR.,  pour  faire  transférer  l'abbé  de  Moncrif  à  la  B.  M.  Duval 
en  tirera  de  M.  Rossignol  tout  le  dossier  de  l'abbé  de  Moncrif. 
8  août  1752.  (B.  A.) 


NOTE  DE  OUVAL. 

On  a  pensé  que  le  prétendu  secret  qu'il  disait  avoir  &  révé- 
ler était  un  prétexte  qu'il  avait  imaginé  pour  se  faire  conduire 
dans  un  ch.  du  R.,  afin  d'y  être  aux  dépens  du  R.  Sa  pension  et 
son  entretien,  chez  les  cordeliers  de  Tanlay  et  à  Senlis,  étaient 
payés  sur  les  revenus  de  son  bénéfice  d'Autun,  qui  rapportait 
S,0(X>  livres  par  an.  (B.  A.^ 
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d'advenbl  au  mémb. 

9  ftoAt  1752. 

J'ai  retiré  hier  de  la  maison  de  la  Charité  de  Senlis  Tabbé  de 
MoDcrif,  et  l'ai  transféré  à  la  B.,  où  je  suis  arrivé  à  2  h.  du  matin. 

11  y  avait  3  jours  que  cet  abbé  ne  mangeait  point,  quoiqu'on  lui  i 

eût  servi  tous  ses  repas.  I 

Il  s'est  très  bien  comporté,  et  avons  fait  la  paix  ensemble.  On 
sait  dans  le  pays  les  raisons  pour  lesquelles  il  a  été  retiré  de  cette 
maison.  Il  s'est  trouvé  dans  les  poches  de  sa  robe  de  chambre  plu- 
sieurs papiers  ci-joints  qui  ne  m'ont  pas  paru  mériter  d'apposer 
sur  iceux  les  scellés.  A  l'égard  de  ses  autres  bardes  et  effets,  un 
des  frères  de  la  Charité  de  Senlis  s'est  chargé  de  les  envoyer  à 
M.  Chevalier,  major  de  la  B.,  qu'il  connaît. 

29  août  1752. 

J'ai  retiré  hier,  à  6  h.  du  s.,  du  carrosse  de  Senlis,  une  valise  et 
nn  paquet  renfermant  les  bardes,  effets  et  papiers  de  l'abbé  de 
Moncrif,  que  j'ai  portés  à  la  B.,  suivant  vos  intentions,  que  m'a 

communiquées  M.  Duval Le  cocher  du  carrosse  m'a  remis  la 

clef  de  la  valise,  qui  m'est  restée  entre  les  mains  ;  j'ai  payé  pour 
le  port 3  liv.    6  s. 

Pour  les  déchargeurs •  4  s. 

Pour  un  carrosse 3 


Total 6  liv.  10  s. 

Attendu  qne  j'ai  été  obligé  d'aller  au  Grand-Cerf,  rue  Saint- 
Denis,  de  là  à  la  barrière  Saînt-Nfartin,  au-devant  du  carrosse,  re- 
venu au  Grand-Cerf,  pour  acquit  de  port.  (B.  A.) 


PÉCOUL  A  BERRYER. 

Ayant  été  obligé  de  m'absenter^  six  jours  pour  les  affaires  de 
notre  communauté,  j'ai  appris  hier,  à  mon  retour,  qu'il  avait  plu  h 
V.  G.  de  faire  transférer  l'abbé  de  Moncrif,  ce  dont  je  ne  puis  trop 
vous  témoigner  ma  vive  reconnaissance,  attendu  que  depuis  son 
absence,  la  paix  et  la  tranquillité  régnent  dans  notre  maison,  mais 
en  même  temps,  on  m'a  rapporté  des  discours  qu'il  ,a  tenus 
dimanche  dernier,  dont  il  est  de  mon  devoir,  de  ma  qualité  de 
fidèle  sujet  de  S.  M.,  et  de  mon  amour  respectueux  pour  sa  per- 
sonne sacrée,  de  faire  part  à  V.  0.,  en  lui  rapportant  toutes  les  cir* 
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constances,  telles  qu'elles  m'ont  été  dites ,  ce  que  je  vus  faire  le 
pins  laconiquement  qu'il  me  sera  possible. 

Dimanche  dernier,  6  du  présent  mois,  sur  les  8  h.  du  matin,  M.  de 
Honcrir,  irrité  de  se  voir  resserré  plus  étroitement,  suivant  les 
ordres  de  Y.  0.»  tint  le  discours  suivant  après  la  messe  des  pen* 
sionnaires  et  du  sieur  Furcy  Lampon,  leur  directeur. 

«  Je  suis  surpris  qu'on  méprise  le  secret  que  j'ai  à  déclarer  au 
R»,  qui  ne  tend  pas  moins  qu'à  sa  vie,  et  pour  faire  voir  la  vérité 
de  ce  que  je  dis,  et  que  sa  vie  m'est  plus  précieuse  que  la  mienne, 
je  déclare  publiquement  que  je  me  laisserai  plutôt  mourir,  et  que 
je  ne  mangerai  pas  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  parvenir  à  déclarer  mon 
secret  au  Roi.  » 

En  eCTet,  le  jour  même  de  cette  déclaration,  l'abbé  n'a  pas  voulu 
manger,  et  le  soir  du  même  jour,  dimanche,  on  ;ra  trouvé  étendu 
dans  sa  chambre  comme  un  homme  mort.  On  y  a  accouru  sur-le- 
champ,  pour  lui  donner  tous  les  secours  convenables;  mais  on  a 
remarqué  que  c'était  une  feinte  de  sa  part  et  qu'il  était  en  par- 
faite santé  ;  néanmoins,  il  a  resté  trois  jours  sans  vouloir  prendre 
aucune  nourriture,  depuis  le  dimanche  jusqu'au  mardi,  qu'on  est 
venu  Tenlever  ^ (B.  A.) 

OUTONNET  AU  MÊME. 

10  février  17S3. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  deux  lettres  de  l'abbé  de  Mon- 
crif;  l'une  vous  est  dédiée,  et  l'autre  à  son  chapitre;  il  prétend 
que  cette  dernière  est  nécessaire  pour  ne  pas  perdre  le  gros'  de 
son  doyenné,  et  qu'il  faut  môme  qu'elle  soit  à  Aulun  avant  le 
22  février  ;  ma  commission  sur  cela  est  remplie  ;  vous  ordonnerez 
ensuite;  M.  l'abbé  demande  du  tabac;  j'oubliais  d'avoir  l'honneur 
de  vous  dire  que  Tabbé  de  Moncrif  demande  si  vous  voulez  lui 
permettre  qu'on  vous  remette  des  livres  d'histoire  qui  sont  ici, 
dans  sa  petite  malle. 

22  août  1753. 

J'ai  l'honneur  fie  vous  envoyer  les  2  lettres  de  l'abbé  de  Mon^ 
crif,  ainsi  que  vous  me  l'avez  prescrit.  Sa  garde-robe  n'est  pas  en 

1.  La  Bastille  était  encombrée.  Pour  faire  de  la  place,  on  envoya  l'abbé  de  Moncrif 
à  Vioceanee. 

2.  On  appelait  le  gros  d'un  bénéfice  la  partie  fixe  du  revenu  par  opposition  au 
«a«u«l^  qoi  variait  euivant  les  produits. 
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boa  élat,  tout  toml/e  en  loques;  aiosi»  je  joindrai  aussi  le  petit  état 
de  ce  qu'il  demande  :  une  aoutanelle,  des  bas,  des  souliers^  quel- 
ques chemises  et  nn  chapeau.  Quoique  ce  M.  l'abbé  ait  écrit  en 
ma  présence,  je  n'ai  point  voulu  qu'il  m'entretint  sur  ses  affaires; 
il  m'a  dit  seulement  qu'il  croyait  que  son  entretien  avec  M.  d'Ar- 
genson  le  satisferait,  et  quand  il  eut  l'honneur  de  le  voir,  il  n'était 
pas  lui-même,  tant  il  était  troublé.  J'ai  l'honneur  de  tous  rendre 
compte  de  tout  ceci»  sans  me  rendre  garant  de  rien,  d'autant  plus 
que  je  n'ai  rien  voulu  savoir  de  lui. 

2  nun  1754. 

L'abbé  Moncrif  se  plaint  au  sujet  des  pantoufles  et  robe  de 
chambre  qu'il  demande  il  y  a  longtemps,  et  dont  il  a  besoin;  il 
vous  demande  si  vous  jugiez  à  propos  qu'il  écrivit  à  son  chapitre, 
en  passant  par  vos  mains  ;  il  prétend  que  faute  de  cette  formalité, 
il  perdra  le  gros  de  son  doyenné  d'Autun» 

23  juin  1754. 

L^abbé  de  Moncrif,  en  vous  demandant  qu'on  prit  pour  son  entre- 
tien sur  ce  qu'il  a,  a  entendu  parler,  en  général,  des  revenus  de 
son  chef,  ou  de  ses  bénéfices;  mais  M"®  sa  mère  et  M"*  Romieu, 
avec  le  jeune  frère  de  cet  abbé,  qui  sont  venus  me  voir,  ont  décidé 
que  la  pension  qu'on  prendrait  pour  l'entretien  de  l'abbé  serait 
fixée  sur  une  rente  viagère  de  800  liv.^  que  sa  famille  lui  fait. 
L'abbé  demande  que  la  pension  soit  de  400  liv.,  payable  100  liv. 
par  quartier  ;  je  sais  que  la  famille  l'entend  de  même  ;  vous  aurez 
la  bonté  de  fixer  cela.  Je  reçus  100  liv.  le  12  mars;  je  les  ai  toutes 
employées,  et  l'ai  fait  signer  par  l'abbé  de  Moncrif  ;  j'en  ai  fait  voir 
à  M"*  sa  mère,  à  M.  de  Romieu  et  à  M.  son  frère,  et  les  articles  et 
le  montant  signé  de  l'abbé.  (B.  A.) 


BEERYER  A   GUTONNET. 

Décembre  1754. 

Sur  la  part  que  vous  m'avez  faite  de  l'envie,  qu'a  l'abbé  de  Mon- 
crif, de  donner  des  étrennes  à  son  porte-clefs  et  aux  garçons  de 
cuisine,  dites-lui,  je  vous  prie,  que  la  bonne  règle  du  ch.  s'y 
oppose,  et  ne  souffrez  point,  s'il  vous  plalt,  qu'un  prisonnier  fasse 
des  présents  aux  gens  qui  l'environnent  ;  il  faut  écarter  tous  les 
moyens   de  corruption  et  éloigner  tout  prétexte  de  tentation. 

(B.  A.) 
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BBRRTER  A  6&IPFET. 

2  tepiembra  1157. 

L'abbé  de  Moncrif,  prisonnier  au  donjon  de  V.,  et  qui  se  porte 
bien,  pressé  par  les  mouvements  de  sa  conscience,  désirerait  vous 
voir,  mon  R.  P.  ;  je  vous  prie  de  lui  faire  une  visite,  et  en  môme 
temps,  vous  pourrez  faire  demander  à  M.  Guyonnet  s*il  n'y  aurait 
pas  d'antres  prisonniers  qui  voulussent  vous  voir  pour  votre  minis- 
tère. (B.  A.) 

GRJFFET  A  BERBTER 

Jeudi,  8  septembre  1757 
J'ai  élé  à  V.  dans  les  derniers  jours  du  mois  dernier,  et  je  vis 
M.  l'abbé  de  Moncrif,  qui  me  dit  qu'il  vous  avait  écrit  pour  se 
plaindre  de  ce  que  je  n'étais  pas  encore  venu  depuis  la  fête  de 
l'Assomption.  Ainsi,  sa  plainte  et  la  visite  que  je  lui  ai  rendue  se 
sont  croisées.  Gela  étant,  je  ne  crois  pas  nécessaire  que  j'y  aille, 
sur  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire.  Je  suis  con- 
venu avec  M.  Guyonnet,  et  même  avec  ceux  des  prisonniers  que 
j'y  ai  TUS,  que  j'y  retournerais  dans  les  fêtes  de  la  Toussaint,  et, 
ensuite  à  Noël.  Si  vous  trouvez  nécessaire  que  j'y  aille  plus  souvent, 
vous  n'avez  qu'à  me  faire  savoir  vos  intentions,  et  vous  pouvez 
compter  qu'elles  seront  exécutées  avec  la  plus  grande  exactitude. 

(B.  A.) 

BBRRTBR  A   6RIFFET 

9  septembre  1757. 

La  lettre  de  l'abbé  Moncrif,  où  il  demandait  votre  présence,  est 
du  i*'  de  ce  mois,  et  par  conséquent,  a  pu  se  croiser  avec  la  visite 
que  vous  lui  avez  rendue  ;  ainsi  tout  est  dit,  et  il  est  inutile,  quant 
&  présent,  que  vous  retourniez  à  Vincennes.  (B.  A.) 


GUTONNKT  A  BBRTIN. 

29  mai  1788. 

Je  reçOB  le  97  la  lettre  de  cachet  pour  remettre  en  liberté  Tabbé 
de  Honcnf;  le  même  exempt  me  fit  voir  ses  ordres,  pour  transférer 
& CbAteau-Thierry  ce  même  abbé  auquel  j'allai^  dans  l'instant, 
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annoncer  comme  une  bonne  nouvelle  ce  changement  de  sort  que 
je  croyais  plus  doux  et  plus  heureux  ;  cela  m'occasionna  une  scène 
véritablement  touchante.  A  l'annonce  de  cette  translation,  ce  misé- 
rable abbé  fut  saisi  et  faillit  tomber  à  mes  pieds,  et  ne  revînt  à 
lui  qu'eti  s'écriant  :  «encore  à  une  maison  de  correction  »;  puis  il 
me  dépeignit  If^s  traitements  affreux  qu'il  avait  essuyés  h,  Senlis, 
chez  les  Frères  de  la  Chanté,  et  prit  pour  cela  à  témoin  M.  l'in» 
tendant  qui  en  rendit  compte  à  M.  d'Argenson  ;  il  jeta  un  cri  digne 
de  compassion  et  s'écria  :  «  Je  suis  destiné  à  Thierry  à  essuyer  le 
même  sort  :  c^est  le  même  ordre  de  la  Charité,  même  esprit  chez 
tous  ces  gens-là,  et  ce  sera  bien  pis  aujourd'hui  pour  moi,  après 
avoir  écrit  et  déclamé  contre  eux.  »  II  s'écria  après  :  «Pourquoi  me 
donner  ma  liberté,  je  ne  la  demandais  ni  ne  la  désirais,  nilme  fit 
observer  que  ses  parents  refusaient  de  lui  donner  400  liv.  de  pen- 
sion, et  qu'ils  voulaient  bien  s'assujettir  aujourd'hui  à  en  donner 
huit  pour  le  tenir  renfermé,  que  par  là,  on  voulait  qu'il  perdit  de 
vue  toutes  ses  affaires,  que  leur  dureté  allait  jusqu'à  oublier  qu'il 
était  en  captivité  depuis  il  ans,  jusqu'à  lui  supposer  tout  ce  qu'on 
lui  imputait;  les  réflexions  qu'il  a  eu  le  temps  de  faire,  et  les 
60  ans  auxquels  il  était  parvenu,  devaient  les  rassurer  sur  son 
compte.  Il  me  prit  à  témoin de  ses  occupations,  par  paren- 
thèse, il  est  vrai  quHl  n'avait  pas  un  moment  de  vide,  et  que  pen- 
dant 5  ans,  je  l'ai  toujours  vu  occupé  de  ses  affaires,  ou  à  travailler 
à  choses  de  son  métier.  Enfin,  je  finis  par  ce  qu'il  m'a  prié  de 
vous  demander,  et  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  ;  c'est  de  le 
reléguer,  ou  à  son  doyenné  d'Autun,  sous  les  yeux,  et  de  son  cha- 
pitre, et  de  son  évèque,  ou  dans  son  prieuré  qui  est  en  Bourgogne, 
à  moitié  chemin  d'ici  à  Autun*  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  misé- 
rable n'a  que  trop  clairement  démêlé  les  vues  de  ses  parents. 

Si  vous  jugez  à  propos  de  reléguer  M.  l'abbé  de  Moncrif  à  l'un 
ou  l'autre  des  2  endroits  qu'il  demande,  sa  famille  ne  sera  plus 
obligée  de  lui  donner  les  800  livres  auxquels  ils  veulent  bien  s'as* 
sujettir.  (B.  A.) 


BBRTIN   kV  PRIBUR  DB  Lk  CHARITÉ  DE   GHATBAU-TRIBRRT. 

U  30  mai  1758. 

J'apprends,  par  l'officier  de  police  qui  vous  a  remis  l'abbé  Ae 
Moncrif,  détenu  par  0.  du  R.,  dans  votre  maison,  que  vous  l'avez 
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logé  tari  maly  dans  un  endroit  où  Ton  ne  voit  poiat  elair,  où  il  n'y 
a  point  de  cheminée,  un  mauvais  lit  et  les  4  murailles.  Je  dois 
vous  dire  que  ce  n'est  point  l'intention  du  R.  qu'il  soit  traité  ainsi» 
et  que,  quant  à  ce  qui  est  prescrit  dans  l'O.,  de  ne  le  point  laisser 
communiquer  avec  personne,  cela  doit  s'entendre  avec  les  personnes 
du  dehors,  et  qu'au  reste,  il  peut  écrire  pour  ses  affaires,  et  rece- 
voir les  lettres  et  réponses  qu'on  lui  adressera  pour  ses  affaires. 
Donnez-lui  danC|  à  la  réception  de  ma  lettre,  une  chambre  claire, 
commode  et  à  ohemioée,  et  rendez-moi  compte  du  changement 
que  vous  aurez  apporté  à  sa  situation.  (B.  A.) 


Ll£  PRISUR   A  BB&TIN. 

S  juiQ  1758. 

Je  reçois  dans  le  moment  l'honneur  de  votre  lettre  au  sujet  de 
l'abbé  de  Moncrif,  et  je  vais  le  faire  mettre  dans  une  chambre  telle 
que  V.  G.  le  désire,  où  il  aura  une  vue  très  agréable,  et  je  me  con- 
formerai entiôrement  au  contenu  de  votre  lettre  pour  tout  ce  qui 
concerne  ledit  abbé. 

Si  jusqu'à  présent  il  n'a  point  été  mieux  logé,  c'est  que  les  expres- 
sions de  la  lettre  de  cachet,  et  ce  que  l'on  m'a  marqué  de  Paris  est 
bien  différent  de  ce  que  V.  G.  me  marque;  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  faire  part  ;  celle-ci  est  seulement  pour  vous  donner  avis 
que  je  vais  exécuter  vos  ordres. 

7  juin  lias. 
J'eus  hier  l'honneur  de  marquer  à  V.  G.  que  je  loi  faisais  obser- 
ver que  ce  qui  nous  a  engagé  à  mettre  si  étroitement  en  arrivant 
M.  l'abbé  de  Moncrif,  que  c'a  été  pour  nous  contormer  à  ce  que  l'on 
m'a  mandé  de  Paris,  par  une  lettre  par  laquelle  on  me  marque 
qu'il  s'agit  de  tenir  continuellement  ce  monsieur  enfermé,  et  dans 
la  plus  forte  chambre  que  nous  ayons ,  et  de  ne  pas  permettre, 
pour  tel  motif  que  ce  soit,  qu'on  lui  accorde  la  moindre  liberté. 
De  plus,  quoique  je  pense  bien  que  vous  savez  le  contenu  de 
ro.  du  R.,  je  prends  la  liberté  de  vous  le  rapporter  par  les  lignes 
suivantes  :  notre  intention  étant,  au  surplus,  que  l'abbé  de  Moncrif 
n'ait  aucune  communication  avec  qui  que  ce  soit  sans  un  ordre  de 
nous;  ce  sont  toutes  ces  circonstances  qui  d'abord  nous  ont  fait 
prendre  le  parti  de  le  mettre  dans  cette  première  chambre  qui,  à 
la  vérité,  est  comme  une  espèce  de  cachoti  ne  tirant  du  jour  que  par 
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une  fenêtre  qui  est  au-dessus  de  la  porte.  Pour  à  présent,  il  est 
depuis  hier  matin  dans  une  chambre  au  second  étage,  à  2  croisées, 
dont  la  vue  est  sur  l'entrée  de  la  maison,  voyant  une  partie  de  ia 
ville,  une  helle  campagne,  plusieurs  paroisses  et  autres  choses 
récréatives  ;  il  y  a  aussi  une  cheminée  dans  la  chambre.  Ce  chan- 
gement lui  a  fait  bien  du  plaisir,  ainsi  qu'à  moi,  qui  étais  pénétré 
de  voir  ce  monsieur  dans  ce  triste  appartement. 

J'ai  aussi  Tbonneur  de  vous  dire  que  Ton  me  marquci  que  si  oe 
sujet  n'est  pas  continuellement  enfermé,  comme  TO.  le  portera,  il 
est  capable,  non  seulement  de  se  sauver,  mais  de  faciliter  l'évasion 
de  tous  les  autres.  Son  caractère  insinuant  et  son  esprit  supérieur 
gagneront  sûrement  en  sa  faveur  ceux  qui  l'approcheront  et  ils.,., 
que  par  commisération,  on  ne  lui  procure  quelque  aisance  dont 
il  mésusera.  Vous  voyez,  suivant  tout  cet  exposé,  que  je  ne  puis  lui 
laisser  avoir  la  liberté  avec  les  autres  messieurs  nos  pensionnaires, 
et  qu'il  faut  qu'il  soit  toujours  seul  dans  sa  chambre.  Cependant, 
quoiqu'il  soit  présentement  dans  une  chambre  oh  il  peut  respirer 
le  bon  air,  l'on  profitera  des  beaux  Jours  pour  le  faire  promener 
dans  notre  clos,  si  V.  G.  le  juge  à  propos. 

Quant  à  ce  qui  est  d'écrire,  je  lui  fournirai  tout  ce  qu'il  aura  de 
besoin  pour  le  faire,  puisque  c'est  votre  volonté.  J'ai  à  cette  occa- 
sion une  demande  à  vous  faire,  qui  est  de  savoir  s'il  me  sera  per- 
mis de  faire  à  son  sujet,  comme  il  est  d'usage  pour  tous  les  autres, 
qui  est  de  décacheter  toutes  les  lettres  qui  lui  seront  adressées 
avant  de  lui  remettre,  comme  aussi  de  n'en  laisser  sortir  aucune, 
sans,  auparavant,  en  avoir  pris  lecture,  et  les  cacheter  de  notre 
cachet.  Je  me  persuade  que  V.  0.  ne  doute  pas  que  cela  soit  de 
conséquence  avec  ces  messieurs  ^  (B.  A.) 


SAINT-MARC  AU  MÊME. 

5  odabn  I78S. 
En  vertu  de  vos  ordres,  nous  nous  sommes  transportés,  accom- 
pagnés du  commissaire  d'Orival,  rue  Gocatrix,  chez  l'abbé  de  Mon- 
crif,  et,  après  perquisition  faite  dans  ses  papiers,  nous  l'avons  arrêté 
et  conduit  au  cb.  de  la  B.  (B.  A.) 

1.  Le  10  octobre  1758,  l'abbé  de  Moncrif  fut  mis  en  liberté  et  relégué  à  son  prieoré 
de  Villenauxe  en  Brie.  An  mois  d*octobre  1759  il  revint  à  Paris^  malgré  les  ordres 
du  Roi,  ei  fut  réintégré  à  la  Bastill«. 
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CHEVALIER  AU  MEME. 

6  octobre  1759,  à  1  h.  du  matin. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M.  le  G.,  au  sujet  de  la  récep- 
tion de  l'abbé  de  Moncrif,  qui  est  entré  au  ch.  à  3  h.  1/4^  ce  jour- 
d'hui,  et  mis  dans  la  minute  au  cachot  de  la  Bertaudière. 

Le  prisonnier  dit  quHl  est  dans  les  remèdes  depuis  i5  jours,  et 
que  l'on  peut  s'en  informer.  En  un  mot,  dit  qu'il  est  malade  ;  de 
plus,  ce  prisonnier  demande  à  voir  le  P.  Griffet,  s'il  est  possible. 

(B.  A.) 

BERTfN  A  HOMIBU. 

16  octobre  1759. 

Je  crois  devoir  vous  faire  part  que  M.  de  Saint-Florentin  m'a 
adressé  des  0.  du  R.,  pour  la  liberté  de  M.  l'abbé  de  Moncrif,en  le 
reléguant  en  son  prieuré  de  la  Madeleine  de  Villenauxe  en  Brie. 
M.  l'évoque  d'Autun,  avant  de  le  rappeler  dans  sa  ville,  et  dans 
son  chapitre,  a  voulu  qu'on  essayât  auparavant  de  sa  conduite 
pendant  quelque  temps.  D'ailleurs,  il  est  bien  aise  de  s'assurer  si 
le  retour  de  l'abbé  à  Autun  sera  agréable  à  Messieurs  du  chapitre. 
C'est  ce  qui  fait  que  l'on  n'a  pas  pris  le  parti  de  le  reléguer  d'abord 
au  séminaire  d'Autun,  ainsi  que  vous  l'aviez  proposé,  il  aurait  été 
trop  près  des  parties  intéressées. 

Au  reste,  l'abbé  fait  de  grandes  protestations  pour  annoncer  une 
bonne  conduite  à  tous  égards,  à  l'avenir.  C'est  ce  que  nous  verrons, 
car  il  sera  examiné.  Je  vous  prie  d'avertir  M"*  de  Moncrif  mère 
du  parti  qui  a  été  pris  ^.  (B.  A.) 

1.  Le  12  décembre  suivant^  l'abbé  fut  renvoyé  au  prieuré  de  Villenauxe. 
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FÉROUILLAT*. 
Folie. 


SAIRT-llARG  A  BBRRTSB. 

81  féTrier  1753. 

Je  me  suis  transporté  avec  M.  le  comm.  de  Rochebrune, 

sur  les  41  heures  du  soir,  rue  du  Bouloy,  chez  Benoist,  te- 
nant garni  l'hôtel  Notre-Dame.  Étant  montés  à  la  porte  d'une 
chambre,  au  deuxième  étage,  sur  le  devant,  où  était  logé  M.  Fé- 
rouillat,  après  avoir  frappé  pendant  une  grande  heure,  sans  que 
ledit  sieur  nous  ait  voulu  ouvrir,  nous  avons  été  obligés  de  nous 
servir  du  ministère  d'un  serrurier,  qui  a  fait  l'ouverture  de  la 
porte.  Étant  entrés  dans  la  chambre,  nous  avons  trouvé  Férouillat 
dans  son  lit,  fort  tranquille  ;  après  lui  avoir  fait  entendre  le  sujet 
de  notre  transport,  nous  avons  fait  une  perquisition  exacte  dans 
tous  ses  papiers,  où  il  ne  s'est  trouvé  que  des  comptes  et  calculs 
relatifs  à  différentes  affaires  dont  il  a  été  chargé. 

Les  avis  importants  que  Férouillat  a  prétendu  vouloir  donner 
se  réduisent  à  la  pure  folie;  il  en  a  donné  des  preuves  par  les 
réponses  qu'il  a  faites  au  comm.  Rochebrune,  qui  en  a  dressé 
procès-verbal,  après  lequel  j'ai  conduit  Férouillat  au  cb.  de  la  B. 

(B.  A.) 

B£RRT£E  AU  PRIEUR  D£  LA   CHARITÉ  D^  SENLIS. 

10  avril  1753. 
Je  vous  envoie,  etc.,  un  nouveau  pensionnaire  nommé  Férouillat, 
que  Saint-Marc,  lieutenant  du  guet,  a  retiré  de  la  B.  où  il  était 
prisonnier.  C'est  un  homme  à  qui  une  dévotion  mal  réglée  a  fait 
tourner  la  tète,  mais  dont  la  démence  n'est  ni  violente  ni  dange- 
reuse. Sa  pension,  à  raison  de  600  livres  par  an,  tant  pour  subsis- 
tance qu^entretien  et  médicaments,  vous  sera  payée  d'abord  sur 
son  bien,  et  ensuite,  s'il  continue  à  rester  dans  votre  maison,  par 
sa  famille,  composée  d'honnêtes  gens  et  riches. 

1.  Ordres  (l'entrée   du  2  février  et  de   sortie   du  10  avril  1753.   Contresignés 
d'ArgeoBOD. 
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Saint-Marc,  en  vous  remettant  Férouillat»  vous  remettra  en 
même  temps  la  somme  de  1,481  liv.  9  s.  6  d.,  et  un  billet  de  la 
loterie  royale  établie  par  arrêt  du  conseil  du  3  octobre  1746, 
N*  46,668,  revêtu  de  7  coupons  pour  le  payement  des  dividendes.  11 
vous  remettra  pareillement  en  main  un  paquet  cacheté,  renfer- 
mant les  papiers  d'affaires  et  de  famille  de  Férouillat,  tous  lesquels 
effets  consistant  en  deniers  comptants,  billets  de  loterie  et  papiers, 
ont  été  trouvés  dans  sa  chambre,  lui  présent,  lorsquMl  y  fut  arrêté 
de  ro.  du  R.,  et  conduit  à  la  B.,  ayant  déclaré  que  le  tout  lui 
appartenait. 

En  conséquence  de  la  remise  qui  vous  en  sera  faite  par  Saint- 
Marc,  vous  vous  en  chargerez  comme  dépositaire  pour  vous  et  vos 
successeurs  prieurs  de  votre  maison,  pour  en  tenir  compte,  prin- 
cipalement des  deniers  comptants,  et  du  billet  de  loterie  qui,  sui- 
vant l'objet  des  0*  du  R.  à  vous  adressés,  doivent  servir  au  paye- 
ment de  la  pension,  entretien  et  médicaments  de  Férouillat,  à 
raison  de  600  liv.  par  an,  et  ce,  jusqu'à  Textinction  de  la  somme 
de  1,481  liv.  9  s.  6  d.,  et  de  la  valeur  que  pourra  produire  par  la 
suite  le  billet  de  la  loterie  royale.  Bien  entendu  que  si  Férouillat 
vient  .à  mourir  ou  à  sortir  de  votre  maison  auparavant  qu'elle  soit 
épuisée,  vous  vous  obligerez,  et  vos  successeurs  prieurs  après 
vous,  de  tenir  compte  à  qui  il  appartiendra  de  l'excédant  qui  n'au- 
rait point  été  employé  au  payement  de  la  pension,  clause  que  vous 
ne  manquerez  dUnsérer  dans  le  billet  de  reconnaissance  que  vous 
remettrez  à  Saint-Marc,  lorsqu'il  vous  fera  le  dépôt  des  papiers  et 
effets  dont  est  question.  (B.  A.) 

SAINlMlAaC  A  BEERTEB* 

16  avril  «733. 

...  J'ai,  ce  jourd'hui,  transféré  en  chaise  de  poste,  du  ch.  de  la  B. 
au  couvent  des  Pères  de  la  Charité  de  Senlis,  Férouillat,  aux  dépens 
de  sa  famille,  moyennant  600  liv.  de  pension  qui  sera  prélevée  sur 
les  1,481  liv.  9  s.  6  d.  que  j*ai  remis  au  Père  prieur,  ainsi  que  le 
billet  de  la  loterie  royale  du  2  octobre  1746,  N""  16,668,  revêtu  de 
7  coupons,  un  habit  de  drap  noir,  veste,  2  culottes  dont  une  de 
velours,  et  une  épée  d'argent,  avec  son  ceinturon,  dont  du  tout  le 
prieur  m'a  donné  décharge  de  la  remise  desdits  effets,  et  lui  ai  fait 
inscrire  que,  dans  le  cas  où  Férouillat  vint  à  décéder  avant  que  la 
somme  de  1,481  liv.  9  s.  6  d.,  soit  employée,  le  billet  de  loterie  et 
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coupons  épuisés,  il  tiendra  compte,  ou  ses  successeurs  prieurs, 
de  l'excédant  de  ce  qui  aurait  été  dépensé. 

Depuis  la  lettre  écrite,  M.  Duval  m'a  dit,  de  votre  part,  de  vous 
adresser  ci-joint  copie  de  la  reconnaissance  du  prieur  de  Senlis. 

(B.  A.) 

DUYAL  A  FiaOniLLAT  PJSRB. 

22  août  1755. 

J'ai  demandé  de  nouveau  à  M.  Berryer  la  décision  sur  votre 
lettre,  et  sur  de  précédents  mémoires  que  vous  avez  donnés,  où 
vous  demandez  la  permission  de  parler  à  M.  votre  fils,  qui  est 
par  0.  du  R.,  à  Senlis,  chez  les  frères  de  la  Charité;  et  le  magistrat 
a  persisté  à  dire  que  TO.  du  R.  contre  votre  fils,  n'ayant  pas 
passé  par  lui,  il  fallait  que  vous  vous  adressassiez  à  M.  le  comte 
d'Argenson  pour  avoir  cette  permission,  laquelle  il  ne  donnerait 
pas,  lui,  M.  Berryer,  qu'il  n'en  eût  l'O.  par  écrit  du  ministre. 

(B.  A.) 

FEROUaiiAT  PÈRE  A  BERTIN. 

Senlis,  26  novecobre  1758. 

Le  Seigneur  vient  de  disposer  de  mon  infortuné  fils,  qui  est 
mort  hier  au  soir,  entre  11  heures  et  minuit. 

Dans  la  dernière  lettre  que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à  V.  6., 
pour  l'instruire  des  raisons- qui  causaient  ma  détention,  elle  aura, 
pu  y  remarquer  que  mon  malheureux  fils  en  était  la  cause  inno- 
cente. Comme  le  Seigneur  vient  de  me  l'enlever,  j'espère  que 
V.  G.  voudra  bien  me  tirer  de  Tendroit  qui  ne  peut  être  mainte- 
nant qu'un  séjour  de  langueur  et  de  tristesse  pour  moi. 

Daignez  avoir  compassion  d'une  malheureuse  vieillesse  en  me 
renvoyant  chez  moi,  pour  y  finir  tranquillement  ie  peu  de  jours 
qui  me  reste  à  vivre. 

Je  vous  demande  cette  grâce  au  nom  de  Jésus-Christs    (B.  A.) 


LE  R»  p.   DUGOUGUËT,  PRI£UR,    A  BERTIN. 

6  décembre  1758* 

M.  Férouillat,  le  père,  vous  ayant  mandé  le  décès  de  son  fils, 

1.  Comment  ce  malheureux  père  a-l-il  été  renfermé  dans  la  maison  de  foa&  où  son 
fils  est  mort,  c*est  ce  quf.'  nous  n'avons  pu  découvrir. 
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par  sa  mort,  nous  nous  trouvons  chargés  par  M.  Berryer,  pour 
lors  en  place,  d'un  paquet  cacheté  du  sceau  de  la  B.,  contenant,  à 
ce  qu'il  parait,  des  papiers  d'affaires  de  famille,  ne  pouvant  en 
disposer  pour  notre  décharge,  sans  vos  ordres.  J'aurai  l'honneur 
d'effectuer  là-dessus  la  volonté  et  l'intention  de  V.  G.  (B,  A.) 


BERTIN  AU  R.   P.   DUGOUGUET. 

12  décembre  1758. 

J'ai  reçu  votre  lettre  oîi  vous  me  confirmez  la  mort  de  Férouillat, 
fils,  décédé  dans  votre  maison,  sur  la  fin  de  janvier  dernier.  Vous 
ajoutez  que  vous  avez  entre  les  mains  un  paquet  de  papiers  à  lui, 
cacheté  du  sceau  de  la  B.,  dont  vous  me  demandez  l'usage  que 
vous  devez  en  faire  ;  je  vous  remercie  de  votre  attention. 

Comme  cet  homme  était  un  prisonnier  d'État,  détenu  chez  vous 
en  vertu  de  lettre  de  cachet,  vous  ne  manquerez  pas  de  m'adresser 
ledit  paquet,  bien  fermé  et  conditionné,  et  de  l'accompagner  d'une 
lettre  de  vous.  Si,  par  sa  grosseur,  il  est  susceptible  d'être  mis  à 
la  poste,  vous  l'y  mettrez  à  mon  adresse,  sur  la  seconde  et  der- 
nière enveloppe,  sinon  vous  me  l'enverrez  par  voie  sûre,  dans  une 
botte  ficelée  et  cachetée,  et  vous  m'en  donnerez  avis,  par  une  lettre 
de  vous,  dans  laquelle  vous  appliquerez  l'empreinte  de  votre 
cachet,  pour  en  faire  la  comparaison.  J'aurai  attention  de  vous  en 
accuser  la  réception  pour  votre  décharge,  attendu  que  M.  Berryer, 
mon  prédécesseur,  vous  en  a  ci-devant  chargé.  (B.  Â.) 


FÉVAL*;   BARBIER». 
Faux. 

BERRTER   A  ROGHEBRIJNE. 

14  février  1753,  au  soir. 
Je  vous  envoie  un  0.  du  R,  pour  faire  perquisition  chez  Barbier, 
et  dans  la  chambre,  pupitre  et  coffre  de  Lartois  de  Féval,  clerc  de 
M**  Boursier,  notaire  3;  vous  y  saisirez,  en  présence  de  ces  2  parli- 

1.  Ordres  d'entrée  du  15  février  1753,  et  de  sortie  du  11  janvier  1754. 

2.  do  du  15     do       do  do        du  16  février  1753. 
Ordres  contresignés  d'Argenson. 

3.  Boursier,  notaire  au  Châtelet,  successeur  de  son  père,  rue  Barre-du-Bec. 
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culiers,  tous  les  papiers  qui  vous  parattront  suspects,  et  avoir  re- 
lation à  des  contrats  de  renie,  billets,  transactions  et  autres  actes 
qui  vous  paraîtront  suspects,  et  apposerez  sur  iceux  vos  scellés. 
L'opération  requiert  célérité. 

Gomme  ces  3  particuliers,  après  les  perquisitions  faites,  seront 
conduits  à  la  B.,  de  TO.  du  R.,  vous  irez  demain,  du  matin,  au  Gh., 
pour  les  interroger. 

Je  joins  ici  toutes  les  pièces  pour  vous  servir  aux  interrogatoires. 
On  soupçonne  le  contrat  au  principal  de  15,000  liv.  faux^  et  Féval 
est  fort  suspect  dans  cette  affaire.  Dès  que  vous  aurez  fait  vos  înt., 
vous  viendrez  m'en  rendre  compte  demain  sur  les  4  heures  après 
midi,  à  moins  que  vous  ayez  des  éclaircissements  plus  prompts  à 
me  donner. 

Vous  ne  ferez  point  de  perquisition  dans  les  papiers  de  Bour- 
sier, notaire,  mais  seulement  dans  les  endroits  où  Féval  pourra  en 
avoir  à  lui,  Féval.  (B.  A.) 


MBUIIIER  A  BBRRTIR. 

14  férrier  1753. 

6.  Barbier,  bourgeois  de  Paris,  demeurant  rue  de  Savoie,  faub. 
Saint-Germain,  et  J.  F.  Féval  de  Lartois,  ci-devant  premier  clerc 
de  M*  Félize  ',  notaire,  et  depuis  8  jours  sans  qualité,  chez  M' Bour- 
sier^ aussi  notaire,  ont  été  arrêtés  ce  jourd'hui  par  nous  officier 
sous-signé,  en  vertu  de  l'O.  du  R.,  et  conduits  en  exécution  d'ice- 
lui  au  ch.  de  la  B.,  perquisitions  préalablement  faites  chez  Barbier 
et  Féval,  et  dans  leurs  poches,  des  papiers  suspects  renfermés 
sous  les  scellés  du  commissaire  deRochebrune,  qui  nous  en  a  chargé 
pour  les  représenter.  (B.  A.) 


BERRYER  A  D  ARGENSON. 

16  février' 1753. 

...  M.  de  Montmartel  étant  venu  chez  moi,  avant-hier,  pour  me  dire 
qu'il  avait  fait  retenir  dans  ses  bureaux  un  contrat  dont  on  deman- 
dait le  remboursement,  et  des  pièces  y  jointes  que  Ton  suspectait 
de  faux  et  qu'il  me  priait  de  lui  envoyer  un  officier  de  police  pour 
observer  et  arrêter  ceux  qui  les  allaient  présenter  lorsqu'ils  revien- 
draient à  son  bureau  pour  ces  affaires,  je  lui  ai  donné  un  homme 

i.  Félize,  notaire  au  Châlelel,  an  coin  de  la  me  de  la  Vieille-Draperie. 
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intelligenti  et  2  personnes  sont  venues,  l'une  se  disant  propriétaire 
du  contrat,  et  l'autre  le  négociateur.  On  les  a  amenées  chez  moi  ; 
je  les  ai  questionnées,  et  ne  m'ayant  pas  donné  dans  ce  moment 
des  raisons  satisfaisantes,  je  les  ai  fait  conduire  à  la  B«,  saisir  leurs 
papiers  et  interroger  tout  de  suite. 

Le  négociateur,  clerc  de  notaire,  a  avoué  avoir  surpris  pour  faire 
une  ampliation  de  ces  pièces,  et  a  déclaré  toute  sa  faute,  en  déchar- 
geant au  surplus  l'autre  particulier,  qui  était  propriétaire  de  bonne 
foi,  en  sorte  que  je  Tai  fait  mettre  aujourd'hui  en  liberté,  et  demain, 
j'aurai  Thonneur  de  voua  entretenir  plus  en  détail  de  cette  affaire. 

(B.  A.) 

CHEVALIER   A  BERRYER. 

11  janvier  1764. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M.  le  G.  au  sujet  de  la  liberté 
de  Féval  de  Lartois,  auquel  il  a  été  signifié  aujourd'hui,  lors  de  sa 
sortie,  à  10  h.  du  matin,  par  Meunier,  un  exil  à  SO  lieues  de  Paris. 
Comme  nous  visitons  depuis  quelque  temps  nos  prisonniers  en 
sortant,  nous  avons  trouvé  dans  la  poche  de  Thabit  de  ce  prison- 
nier un  paquet  cacheté  avec  delà  mie  de  pain,  que  je  joins  ici, 
que  Gérard  lui  avait  donné  pour  faire  tenir  le  tout  aux  adresses 
qui  y  sont  indiquées  ;  il  est  vrai  que  ce  prisonnier,  lorsqu'il  a  vu 
qu^on  cherchait  partout,  et  qu'on  le  faisait  dépouiller,  nous  a  avoué 
le  petit  paquet  de  Gérard,  sans  parler  d'autres  papiers  que  je  joins 
ici,  qui  ont  été  trouvés  dans  la  doublure  de  sa  culotte;  ces  der- 
niers papiers  ne  sont  pas  cachetés.  (B.  A.) 


LECONTE*;   LEBLANC». 
Lettres  à  M"»*  de  Pompadour. 

D*ARGENSON  A   BERRYER. 

Versailles,  20  février  1753. 

F.  Leconte,  soldat  au  régiment  de  Bourbonnais,  ayant  adressé  le 
placet  ci-joint  à  la  marquise  de  Pompadour,  j'ai  écrit  de  le  faire 

1.  Ordres  d'entrée  du  23  février,  et  de  sortie  du  29  mars  1753. 

2.  do  du  27      do  d*  du  1®'  juin    d©. 
Ordres  contresignés  d'Arg«oson. 
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Tenir  ici,  afin  de  savoir  ce  qu'il  pouvait  avoir  à  dire  au  Roi.  Vous 
verrez  par  la  réponse  que  je  reçois  de  M.  de  Podenas,  comman- 
dant de  ce  régiment,  qu'il  Ta  fait  partir  par  le  carrosse  de  Calais 
avec  un  sergent  du  régiment.  L'intention  de  S.  M.  est  qu'à  leur 
arrivée  à  Paris  vous  fassiez  arrêter  et  mettre  en  lieu  de  sûreté 
Lecunte,  et  que  vous  le  fassiez  interroger.  Vous  aurez  agréable  de 
m'informer  de  sa  détention,  et  de  ce  que  vous  aurez  pu  tirer  de 
de  lui,  sur  ce  qu'il  a  annoncé  dans  son  placet. 

Apostille.  —  Le  soldat  est  parti  de  Calais  par  le  carrosse,  sous 
l'escorte  d'un  sergent  le  19  février;  écrire  à  d'Hémery  de  savoir  au 
juste  l'arrivée  du  carrosse.  (B.  Â.) 


BEREYER  A  D'ARGENSON. 

21  février  1753. 

Comme  vous  ne  me  désignez  point  la  prison,  et  que  vous  ne 
m'avez  point  envoyé  des  ordres,  j'ai  pensé  qu'il  conviendrait  de  le 
mettre  à  la  B.,  raffaire  de  cet  homme  pouvant  être  de  quelque 
conséquence,  ayant  adressé  un  placet  à  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  et  '  j^aî  signé  aujourd'hui  une  lettre  à  cet  effet  au  0.  pour  le 
recevoir.  (B.  A.) 

d'hémert  a  berryer. 

22  février  1753. 

...  Leblanc  de  Villeneuve  est  un  jeune  homme  d'environ  33  ans, 
natif  de  Lyon,  où  il  a  encore  sa  mère  ;  il  prend  la  qualité  d'officier 
réformé  de  milice,  sans  qu^il  y  ait  la  moindre  apparence  qu'il  ait 
jamais  servi.  C'est  un  intrigant  qui  est  dans  la  misère  ;  il  ne  loge 
point  à  l'hôtel  de  la  Providence,  comme  il  l'annonce  dans  sa  lettre 
à  M.  d'Argenson.  Il  en  est  sorti  depuis  près  de  2  mois,  et  depuis 
ce  temps  d'un  côté  et  d'autre;  il  est  fort  lié  avec  Jeanne,  neveu 
d'un  épicier  de  Lyon,  qui  est  un  fort  mauvais  sujet,  qui  a  tout 
mangé  et  qui  est  aussi  dans  la  misère. 

Apostille  de  Berryer.  —  Le  faire  mettre  à  la  B.,  faire  la  lettre 
pour  M.  le  G.  et  renvoyer  tout  de  suite  à  d'Hémery. 

26  février  1753. 

J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  Leconte,  soldat  au  régiment  de 
Bourbonnais,  en  vertu  de  l'O.  du  R.  que  je  vous  supplie  de  me 
faire  expédier.  J'avais  été  l'attendre  à  la  barrière  Saint-Martin,  où 
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je  Tai  trouvé  avec  son  sergent,  et  je  Taarais  manqué,  si  je  n'avais 
pas  été  2  heures  avant  l'arrivée  du  carrosse,  parce  qu'il  avait  pris 
envie  à  Leconte  de  le  quitter  à  la  dtnée  pour  être  plus  tôt  à  Paris, 
ce  que  son  sergent  n'avait  pu  se  dispenser  de  faire. 

27  février  1753. 

...  Le  comm.  de  Rochebrune  a  préalablement  fait  perquisition 
dans  la  chambre  de  ce  jeune  homme,  où  il  s'est  trouvé  quelques 
papiers  qui  ont  été  mis  sous  les  scellés,  et  laissés  à  ma  garde  ; 
il  logeait  en  chambre  garnie,  rue  de  Beauvais,  quartier  Saint- 
Honoré,  où  nous  l'avons  trouvé  dans  une  misère  affreuse,  et  c'est 
sûrement  cette  raison  qui  l'a  engagé  à  écrire  les  lettres  en  ques- 
tion ;  il  nous  a  assuré  qu'il  avait  eu  une  commission  de  lient,  de 
milice,  au  bataillon  de  Rhodez,  et  que  feu  son  père  était  capitaine 
d'Invalides  au  Gh.  de  Montélimart.  Ce  qui  paraît  être,  par  l'exa- 
men que  nous  avons  fait  de  ses  certificats.  (B.  A.) 


BERRTER  A  EOGHEBRUNE. 

14  mars  1753. 

Je  vous  prie,  à  la  réception  de  ma  lettre,  d'aller  à  la  B.  pour  y 
interr.,  de  1*0.  du  R.,  F.  Leconte,  etc.,  qui  est  détenu  depuis 
le  i5  février  dernier.  Je  vous  envoie  à  cet  effet  â  pièces  dont  l'une 
est  un  placet  qu'il  a  adressé  à  M*"'  la  marquise  de  Pompadour. 
Vous  lui  demanderez  quel  motif  l'a  engagé  à  faire  ce  placet  et  si 
c'est  de  lui-même,  ou  par  conseil  qu'il  Ta  fait.  Vous  trouverez  ci- 
joint  une  lettre  à  M.  le  G.,  pour  qu'il  vous  fasse  descendre  le  pri- 
sonnier dans  la  salle  du  Conseil.  (B.  A.) 


LE  MÊME  A  n'ARGENSON. 

25  mars  1753. 

F.  Leconte,  etc.,  a  été  interrogé  sur  les  motifs  qui  l'avaient  dé- 
terminé à  adresser  un  placet  à  M""®  la  marquise  de  Pompadour,  il 
n'en  a  pas  donné  d'autres,  que  le  chagrin  qu'il  avait  d'être  molesté 
par  son  sergent,  espérant  qu'ayant  travaillé  au  Gh.  de  Bellevue, 
M"®  de  Pompadour  lui  rendrait  service.  Il  s'est  excusé  sur  ce  que 
ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  celui  qui  lui  avait  fait  son  placet  y 
avait  mis  à  son  insu  des  choses  qu'il  n'avait  pas  dites. 

Comme  ce  particulier  est  une  espèce  d'imbécile  qui  a  paru  n'a- 
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voir  rien  à  dire  qni  mérite  atiention,  que  c'est  môme  un  mauTais 
soldat,  au  rapport  du  commandant  du  régiment,  j'estime  que  Tod 
peut  épargner  au  Roi  la  dépense  qu'il  fait  à  la  B.,  en  le  transférant 
à  Bicétre,  ne  fut-ce  que  pour  l'exemple  à  diautres  soldats  à  qui  il 
prendrait  envie  d'écrire. 

Si  le  ministre  pense  ainsi,  il  est  supplié  de  faire  expédier  les 
ordres  nécessaires  à  cet  eflet. 

Apostille.  —  Bon.  (B.  A.) 


LE  MÊME  A  DE    LA  FORTE '• 

13  aTril  1753. 

J'ai  fait  arrêter  au  mois  de  février,  etc.,  un  jeune  homme  de 
24  ans,  nommé  J.  B.  G.  Leblanc  de  Villeneuve,  qui  s'est  dit  lieut. 
réformé  du  bataillon  des  Milices  de  Rhodez,  compagnie  de  Ray- 
mond. Le  motif  de  la  détention  est  d'avoir  écrit  à  la  Cour  des  let- 
tres imprudentes  et  chargées  de  plusieurs  mensonges.  Il  est  né  à 
Sisteron,  où  son  père  était  alors  capitaine  d'Invalides,  lequel  a 
passé  depuis  en  la  même  qualité  à  la  citadelle  de  Montélimart,  où 
il  est  mort  au  mois  de  mars  1750, «et  a  laissé  une  veuve  et  une  fille 
qui  y  sont  encore,  à  ce  qu'on  assure. 

Le  ministre,  qui  souhaiterait  prendre  un  parti  à  l'égard  du  pri- 
sonnier qu'on  ne  voudrait  pas  laisser  à  Paris  ni  à  proximité  de  Ver^ 
sailles,  m'a  chargé  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous 
prier  de  vous  faire  instruire  de  la  situation  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur  à  Montélimart,  et  de  leurs  dispositions,  afin  de  voir  si  l'on 
pourrait  reléguer  le  jeune  homme  à  leur  domicile,  n'ayant  pas 
d'apparence  de  le  renvoyer  à  Sisteron^  où  sa  famille  n'a  pas  para 
depuis  plus  de  20  ans,  et  où  elle  ne  possède  aucun  bien.  Lorsque 
vous  aurez  ces  éclaircissements,  je  vous  serai  très  obligé  de  me  les 
faire  passer,  pour  que  je  puisse  en  rendre  compte  à  M.  d'Argenson. 

(B.  A.) 

DE    LA  PORTE  A  BERRTER. 

14  mai  1153. 

...  La  veuve  de  M.  Leblanc  est  toute  disposée  à  recevoir  son  fils, 
quelque  triste  que  puisse  être  sa  situation,  n'ayant  pour  son  entre- 
tien et  celui  de  sa  fille  que  leur  travail  qui  ne  saurait  être  que  d'un 

1.  De  1&  Porte,  intend&Qt  de  Grenoble  depuis  1742* 
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bien  petit  secours  ;  ainsi  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  reléguer 
ce  jeune  homme  à  Montélimart,  auprès  de  sa  famille.     (B.  A.) 


d'hémery  au  même. 

!«' juin  1753. 

...  J'ai  notifié  à  Leblanc  de  Villeneuve,  en  le  mettant  en  liberté 
du  Gh.  de  la  B.,  TO.  du  R.  qui  l'exile  à  Montélimart,  au  bas  de 
copie  duquel  il  a  fait  sa  soumission.  (B.  A.) 


BERRTER  ▲  DE  LA  PORTE. 

7  décembre  1753. 

M.  Leblanc  de  Villeneuve,  etc.,  a  écrit  conjointement  avec  sa 
mère,  à  M.  le  comte  d'Argenson,  pour  lui  représenter  la  grande 
misère  oh  ils  sont  réduits,  et  que  s'il  voulait  permettre  qu'il  pût 
s'absenter  de  Montélimart,  il  pourrait  être  employé  par  vos  ordres 
dans  des  travaux  que  l'on  fait  en  Dauphiné,  pour  faire  de  nouveaux 
chemins.  Le  ministre,  en  me  remettant  ces  2  lettres,  m'a  autorisé 
à  vous  mander  qu'il  voulait  bien  consentir  à  la  demande  de  M.  Le- 
blanc de  Villeneuve,  et  que,  sans  cependant  lever  la  lettre  d'exil,  il 
pouvait  sortir  de  Montélimart  pour  exercer  l'emploi  qu'on  éiai 
dans  la  disposition  de  lui  coofier.  (B.  A.) 


DB  LA  PORTE  A  BERRTER. 

Grenoble,  16  décembre  1753. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  à 
l'occasion  de  M.  Leblanc  de  Villeneuve,  etc.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
lui  procurer  de  l'emploi  dans  les  travaux  des  ponts  et  chaussées  de 
cette  province,  sur  la  prière  que  m'en  fit  sa  mère  il  y  a  quelque 
temps,  parce  que  d'un  côté  l'O.  du  R.,  qui  le  retient  à  Montéli- 
mart, ne  me  parut  pas  lui  permettre  de  remplir  un  emploi  qui  ne 
s'exerce  point  dans  cette  ville,  et  que,  de  l'autre,  je  savais  qu'il  était 
peu  propre  à  remplir  les  fonctions  de  l'emploi  qu'il  demandait  ; 
ses  talents  ne  sont  point  du  tout  annoncés  favorablement  par  sa 
conduite  passée  et  j'en  exige  de  plus  étendus  pour  conduire  des 
travaux  de  corvée.  Si  cependant  M.  le  comte  d'Argenson  désire 
qu'il  soit  employé,  je  me  conformerai  à  ses  intentions.     (B.  A.) 
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BERRYER  A  DE    LA   PORTE. 

24  décembre  1753, 

Je  n'ai  eu  Thonneur  de  vous  écrire  de  la  part  de  M.  le  comte 
d'Argenson,  au  sujet  de  M.  Leblanc  de  Villeneuve,  relégué  par 
0.  du  R.  à  Montélimart,  que  pour  vous  prévenir  qu'au  cas  qu'on 
l'eût  jugé  capable  de  quelqu'emploi  quel  qu'il  fût  à  exercer 
autre  part  que  dans  la  ville  de  Montélimart,  le  Ministre,  par  com- 
misération pour  la  situation  de  sa  mère  qui  ne  peut  lui  donnera 
subsister,  voulait  bien  consentir  qu'il  s'en  éloignât,  afin  que  son 
ordre  d'exil  qui  le  fixe  à  Montélimart  ne  pût  pas  être  un  obstacle 
ppur  profiter  de  ce  qui  lui  serait  oflert. 

Voilà  tout  l'intérêt  que  M.  d'Argenson  prend  à  M.  de  Villeneuve, 
ainsi  vous  êtes  totalement  libre  sur  cet  objet,  et  le  maître  d'en 
user  comme  vous  le  jugerez  à  propos.  (B.  A.) 


LE  MÊME  A  LEBLANC   DE  VILLENEUVE. 

10  septembre  1754. 

Sur  le  compte  que  j'ai  rendu  à  M.  d'Argenson^  du  mémoire  que 
Madame  votre  mère  m'a  envoyé,  par  lequel  elle  demande  votre  rap- 
pel, ou  au  moins  qu'il  vous  soit  permis  de  vous  déplacer  de  Monté- 
limart, pour  vous  mettre  en  état  de  faire  quelque  chose  qui  vous 
fasse  subsister,  ce  ministre  m'a  autorisé  à  vous  mander  que  vous 
pouvez  aller  où  vous  voudrez,  à  la  condition  de  n'approcher  de 
Paris  plus  près  que  de  60  lieues.  Je  vous  en  donne  avis.    (B.  A.) 
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ÉPOUX  CHAPELON,  BONNIER*;  SIRMOND,  femme  CHRÉ- 
TIEN,  SAGERET»;  YISSEC»;  ROUSSET^ 

Calomnie* 

RAPPORT  A  D*ARGBRSON. 

Il  résulte  des  mémoires  et  papiers  que  M.  de  Vissée  a  remis  à 
M.  d'Argenson  qu'un  grand  nombre  de  personnes,  à  Paris,  ont 
formé  le  projet  criminel  d'exciter  le  trouble  dans  l'État  et  de  por- 
ter les  sujets  du  R.  à  la  rébellion. 

Que  ces  personnes,  pour  parvenir  à  leur  but,  ont  pratiqué  des 
intelligences  avec  les  religionnaires  des  Cévennes  et  ceux  du  pays 
étranger  qu'ils  attirent  peu  à  peu,  et  qu'ils  entretiennent  ces  intel- 
ligences criminelles  par  un  commerce  journalier  de  lettres  et  de 
courriers. 

Que  ces  gens-là,  pour  prendre  des  résolutions,  tiennent  à  Paris 
des  assemblées  nombreuses  où  l'on  agite  ce  qu'il  faut  écrire  aux 
malintentionnés  et  les  réponses  à  faire  sur  leurs  dépêches. 

£t  qu'enfin,  ceux  qui  sont  ici  y  font  venir  clandestinement  des 
armes,  de  la  poudre  et  des  balles  qu'ils  emmagasinent  dans  des 
caves  et  souterrains  secrets,  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Dans  le  nombre  de  ces  séditieux  que  cite  de  Vissée,  il  en 
indique  12  des  plus  coupables  pour  être  arrêtés  de  l'O.  du  R.,  et 
chez  lesquels  il  sera  nécessaire  de  faire  une  perquisition  pour  y 
saisir  leurs  papiers  et  eCTets  suspects. 

M.  le  comte  d'Argeuson  ayant  jugé  que  c'était  à  la  B.  qu'il  fallait 
conduire  ces  12  personnes  ci-après  nommées,  il  est  supplié  de 
faire  expédier  à  cet  eSet  36  0.,  devant  y  en  avoir  3  pour  chacun, 
savoir  :  un  0.  pour  arrêter,  un  autre  à  un  comm.  pour  faire  per- 
quisition, et  un  troisième  au  G.  de  la  B.  pour  y  recevoir  le  pri- 
sonnier, etc. 

Depuis,  M.  de  Vissée  a  proposé,  dans  la  vue  d'assurer  le  succès 

1.  Ordres  d'entrée  da  26  ami  1753^  et  de  sortie  du    5  mai  1753. 

2.  d»           du  27    d»      d«  d»  du    7    d*    d». 

3.  do           du  28    do      d»  d»  du  12  décembre  1753. 
i.              do           du  28    do      do  do  du    8  août  1753. 
Ordre»  contresignés  d'Argenson. 
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de  cette  affaire,  que  le  R.  lui  donnât  un  0.  adressé  à  lui-même 
d*accompagner  le  comm.  de  Rochebrune  pour  lui  indiquer  les  per- 
sonnes à  arrêter,  les  papiers  et  effets  à  saisir  et  pour  être  présent 
aux  interrogatoires. 

Si  M.  le  comte  d'Argenson  juge  à  propos  de  donner  cet  0.  à 
M.  de  Vissée,  dont  le  projet  est  ci-dessous,  il  est  supplié  de  le  faire 
expédier.  (B.  A.) 

d'hemery  a  berbyer. 

13  féTrier  1753. 

Je  vis  hier  le  marquis  de  Vissée  qui  me  dit  qu'il  fallait  ajouter 
à  Tétat  qu'il  m'a  remis  des  personnes  à  arrêter,  et  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  remettre  samedi  dernier,  Bonnier,  associé  de 
Chapelon,  parce  qu'à  ce  qu'il  prétend,  c'est  lui  qui  fait  passer  dans 
les  Cévennes  les  armes  que  Chapelon  achète  à  ce  sujet  et  qu'il  en 
soupçonnait  au  moins  S  dépôts  sur  les  frontières;  il  m'a  ajouté  qu'il 
me  priait  instamment  de  vous  rendre  compte  de  cette  affaire 
aujourd'hui  parce  qu'il  aurait  Phonneur  de  vous  voir  mercredi, 
sur  les  4  heures,  pour  prendre  avec  vous  les  dernîei*s  arrange- 
ments et  demander  à  M.  d'Argenson  les  0.  en  question  qu'il 
altend  avec  un  empressement  singulier.  Guenet  était  avec  lui,  et 
il  parait  qu'il  est  extrêmement  au  fait  de  cette  affaire  qu'il  a  aussi 
fort  à  cœur. 

S7  avril  1753. 

J'ai  arrêté  Chrétien,  sa  femme,  Sirmond,  et  saisi  leurs  papiers, 
ensuite  nous  avons  fait  une  perquisition  chez  Lambert,  duquel 
nous  avons  saisi  les  papiers  dont  aucun  ne  nous  a  paru  suspect  La 
difficulté  de  l'ouverture  des  portes  nous  a  empêchés  d'arrêter 
Sageret,  et  de  faire  une  perquisition  chez  la  veuve  Léperon  et  chez 
Massé,  ce  que  nous  avons  remis  à  demain  8  heures  du  soir;  c'est  le 
restant  de  toute  notre  opération,  attendu  que  Rousseau  que  noas 
devions  arrêter  est  à  Besançon,  et  que  Emmenck  chez  lequel  nous 
devions  faire  une  perquisition  est  au  grand  Châtelet  depuis  quel- 
ques jours. 

Ce  que  nous  avons  vu  aujourd'hui  nous  prouve  de  plus  en  plus 
que  les  gens  que  nous  avons  arrêtés  ne  sont  point  coupables  et 
que  Vissée  est  un  imposteur  ;  je  crois  qu'il  est  important  de  s'assu- 
rer de  lui  et  de  son  domestique,  qui  parait  être  très  fort  dans  sa 
confiance,  et  ce,  après  que  nos  dernières  opérations  seront  faites. 


Digitized  by 


GoogI( 


vissEG.  sa? 

J'ai  arrêté  Sageret,  et  fait  perquisition  cbes  lui,  et  ensuite  chez  la 
yeuve  Léperon  et  chez  Massé,  desquels  nous  avons  saisi  les  papiers 
et  mis  sous  les  scellés.  Comme  Vissée  nous  a  dit  qu'il  n'avait  pas 
trouvé  chez  Chrétien  tous  les  papiers  qui  regardaient  sa  prétendue 
manœuvre,  et  qu'il  croyait  qu'ils  étaient  chez  Fourreau,  son  beau- 
frère,  et  qu'il  était  essentiel  d'y  faire  perquisition,  j'ai  cru  devoir 
différer  à  l'arrêter  jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  l'honneur  de  vous  en 
instruire;  pour  cet  effet,  je  l'ai  engagé  à  venir  aujourd'hui  & 
10  h.,  avec  M.  de  Rochebrune  et  moi,  pour  vous  rendre  compte 
de  tout  ce  que  nous  avons  fait,  et  si  vous  jugez  à  propos  que 
Vissée  soit  arrêté  sans  faire  la  perquisition  qu'il  désire  et  que  je 
crois  fort  inutile,  vous  aurez  la  bonté  de  nous  dire  d'aller  sur-le« 
champ  h  la  B.  examiner  les  papiers  et  faire  les  int.,  et  alors 
M.  Chevalier  lui  fera  le  compliment. 

2S  avrU  1753. 
J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  de  Vissée,  de  même  que  Rousset, 
son  domestique,  pour  lequel  je  n'ai  point  d'O.  Le  comm.  de  Roche- 
brune  a  jugé  à  propos  pour  la  sûreté  des  effets  et  papiers  de  Visseo, 
de  faire  apposer  une  plaque  et  un  cadenas  sur  la  porte  de  la  cham- 
bre garnie  qu'il  occupait  rue  Bourgtibourg,  ce  qui  a  été  exécuté 
cejourd'hui  sur  les  9  h.  du  soir,  par  Tanière,  maître  serrurier,  en 
présence  de  la  femme  de  Vaux,  logeant  en  chambres  garnies,  ainsi 
qu'il  est  constaté  par  le  procès-verbal  qui  a  été  dressé  à  ce  sujet. 

_^  (B.  A.) 

<*• 

aOOHXBRUNB  AU  MSMS. 

l«r  mai  i753. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  tous  les  procès-verbaux  et  int. 
que  j'ai  faits  dans  l'affaire  de  Vissée  qui  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir  que  tous  les  particuliers  arrêtés  sont  innocents,  qu'il  ne 
s'est  rien  trouvé  de  suspect  dans  leurs  papiers,  et  que  leur  inno- 
cence est  prouvée  par  les  int.  qu'ils  ont  subis,  et  c'est  une  justice 
que  de  ne  point  faire  languir  plus  longtemps  tous  ces  particuliers 
qui  sont  dans  l'attente  d'une  prochaine  liberté  qu'ils  méritent. 
Vous  avez  porté  un  jugement  bien  sain  dans  cette  affaire  qui  vous 
avait  paru  illusoire,  et  que  vous  aviez  rejetée  en  conséquence 
comme  ne  méritant  aucune  attention. 

Je  ne  savais  à  quoi  attribuer  le  motif  de  la  délation  de  Vissée,  je 
me  perdais  dans  mes  réflexions,  et  si  les  2,300  fr.  qu'il  doit  à  Chré- 
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tien  me  paraissaient  pour  le  perdre,  ces  mêmes  raisons  ne  subsis- 
taient point  envers  HM.  Sirmond,  Sageret,  Chapelon  et  sa  femme; 
dans  l'inquiétude  où  j'étais  pour  me  fixer  à  quelque  chose  de  cer- 
tain, j'ai  cru  devoir  faire  des  recherches  et  j'ai  enfin  découvert  que 
de  Vissée,  Guenet  et  sa  femme  avaient  empaumé  du  Guedon,  gen- 
tilhomme provençal,  âgé  de  24  ans,  et  Bonaire,  âgé  de  21  ans, 
demeurant  tous  deux  ensemble  au  collège  de  Bourgogne,  rue  des 
Gordeliers,  et  que,  sous  prétexte  d'une  affaire  d'Etat  qui  devait 
leur  produire  30,000  liv.,  ils  avaient  engagé  Guedon  et  Bonaire  à 
leur  faire  pour  8^740  liv.  de  lettres  de  change  et  un  contrat  par- 
devant  notaire  de  4,700  liv.  Guedon  et  Bonaire  que  l'on  a  pour- 
suivis au  Conseil,  inquiets  sur  les  sentences  qu'on  a  obtenues 
contre  eux,  ont  été  rassurés,  le  28  avril  dernier,  dans  la  matinée, 
par  de  Vissée  qui  leur  a  montré  l'O.  du  R.  dont  il  était  porteur 
comme  une  preuve  évidente  de  l'aCTaire  importante  dont  il  était 
chargé  par  S.  M. 

Les  espérances  conçues  par  Guedon  et  Bonaire  se  sont  évanouies 
par  la  nouvelle  qu'ils  ont  apprise  que  de  Vissée  avait  été  arrêté 
le  28  avril  dernier  et  que  Guenet  et  sa  femme  étaient  disparus 
le  29  suivant,  sur  les  6  heures  du  matin. 

Je  pense  qu'il  est  très  important  de  faire  une  perquisition  dans 
la  chambre  de  Vissée,  et  qu'il  sera  à  propos  que  son  domestique 
soit  int.  au  sujet  des  liaisons  que  son  maître  avait. 

Apostille  de  Berryer.  —  Engager  s'il  est  possible  HM.  Guedon 
et  Bonaire  à  faire  au  comm.  de  Rochebrune  une  déclaration  des 
faits  qui  les  concernent,  mentionnés  dans  cette  lettre,  demain  ven- 
dredi 4  du  présent. 

Faire  dire  au  comm.  Rochebrune  et  à  d'Hémery  de  se  trouver 
samedi  prochain  à  7  heures  après-midi  pour  faire  une  perquisition 
chez  Vissée,  si  M.  d'Argenson  l'approuve. 

Dire  à  -d'Hémery  de  lâcher  de  découvrir  où  se  tiennent  Guenet 
et  sa  femme  pour  pouvoir  les  arrêter,  si  par  Tint,  que  je  ferai 
subir  à  Vissée  dimanche  prochain,  6  du  présent  mois,  et  par  les 
déclarations  de  Guedon  et  Bonaire,  on  voit  qu'ils  ont  trempé  dans 
ce  complot.  (B.  A.) 

d'Hémery  au  même. 

3  mai  1753. 

Par  la  confrontation  que  j'ai  faite  de  l'écriture  de  la  lettre 
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ci-joinlc  qui  fut  adressée  au  R.  dans  le  mois  de  juin  deri\ier,  avec 
celle  de  M.  de  Vissée,  je  ne  fais  plus  aucun  doute  qu'il  n'en  soit 
l'auteur  ;  le  caractère^  la  ressemblance,  la  quantité  de  lettres,  le 
style,  la  ponctuation  et  enfin  la  noirceur  de  son  âme  en  assurent 
la  preuve  qu'il  sera  aisé  de  constater,  ou  par  son  aveu,  ou  par  la 
vériiicatiou  des  experts  ^  (B.  A.) 


BERRTER  A  GUTORIIBT. 

1754. 

Sur  la  représentation  que  vous  me  faites  du  besoin  qu'a  M.  de 
Vissée  de  prendre  un  peu  l'air  pour  sa  santé,  je  consens  que  vous 
le  fassiez  promener  dans  le  jardin  intérieur  du  donjon. 

18  septembre  1755. 
M.  le  comte  d'Argenson  m'a  remis  hier  au  travail  la  lettre  qu'il 
avait  reçue  cachetée  de  Vissée,  etc.,  et  en  conséquence  de  la  lec* 
ture  qu'il  en  a  faite,  il  est  convenu  que  je  vous  manderais  de  ne 
point  donner  à  Vissée  paj^ier,  encre  ni  plume,  mais  seulement 
des  livres  pour  s'amuser  dans  sa  chambre;  l'intention  du  ministre 
est  pareillement  que  vous  n'alliez  point  dans  sa  chambre  et  que 
vous  ne  le  fassiez  point  venir  dans  la  salle  du  conseil,  &  moins 
d'une  nécessité  indispensable,  et  que  vous  recommandiez  à  M.  de 
la  fioissière  d'en  faire  autant.  Voilà  les  choses  à  observer  à  l'avenir 
par  rapport  à  ce  prisonnier.  (B.  A .) 


GUTONNET  A  BKRRTER. 

18  janvier  1756. 

Le  10,  ainsi  que  vous  l'aviez  décidé,  je  fis  arrêter  les  2  porter 
clefs,  Vieonot  et  Chaponnet;  quelques  ressorts  que  j'aie  fait  jouer, 
et  vis-à-vis  les  porte-clefs  et  Vissée,  je  n'ai  pas  pu  trouver  le  moin- 
dre éclaircissement,  peut-être  que  la  présence  et  int.  que  fera 
M.  de  Rochebrune  pourront  les  intimider.  Vous  aurez  la  bonté  de 
me  prescrire  sur  cela  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  En  atten- 
dant je  laisserai  tout  dans  la  position  présente  ;  j'ai  établi  de  nou- 
veaux porte-clefs.  (B.  A.) 

1.  Vissée  fut  traDiféré  de  la  Bastille  à  Viocennes  au  mois  de  décembre  suivant. 

19 
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B£RRT£R  AU   COMMISSAIAE   CHASTKLUS. 

22  janvier  1756. 

Comme  je  sais  que  vous  connaissez  de  Vissée  d'ancienne  date 
et  que  je  vous  ai  renvoyé  anciennement  des  affaires  où  il  faisait  le 
principal  rôle,  je  vous  ai  choisi  pour  aller  int.  de  l'O.  du  R.  les 
2  porte-clefs  du  donjon  de  V.>  appelés  Viennot  et  Ghaponnct,  qui, 
depuis  le  10  de  ce  mois,  y  sont  détenus  prisonniers  eux-mêmes 
étant  fortement  soupçonnés  d'infidélité  dans  les  fonctions  de  leur 
emploi.  Voici  ce  dont  il  est  question  :  M.  de  Vissée  est  depuis  du 
temps  prisonnier  dans  le  donjon,  il  a  trouvé  le  secret  d'écrire  et 
de  faire  parvenir  dans  le  mois  de  décembre  dernier  une  lettre  à 
M.  le  comte  d'Argenson^  &  l'insu  de  M.  le  lieut.  de  R.,  et  il  ne 
peut  y  avoir  que  ces  deux  porte-clefs  qui  l'aient  aidé  et  favorisé 
dans  cette  entreprise,  personne  du  dehors  n'entrant  dans  la  cham- 
bre du  prisonnier.  Je  vous  envoie  la  lettre  en  question  qui  a  passé 
à  M.  d'Argenson,  et  quoiqu'elle  ne  soit  pas  signée,  il  a  été  vérifié 
qu'elle  est  écrite  de  la  main  de  Vissée,  et  de  plus  elle  contient  des 
choses  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  sache  et  qu'aucun  autre  prisonnier 
ne  peut  .savoir.  Vous  pouvez  la  leur  représenter  sans  en  faire  lec« 
ture.  C'est  donc  pour  t&cher  de  découvrir  la  vérité  qu'il  faut  inter- 
roger les  2  porte-clefs  et  employer  pour  y  réussir  les  douceurs  et 
menaces  que  vous  jugerez  nécessaires. 

Si  M.  de  Guyonnet  peut  vous  donner  quelques  renseignements 
particuliers,  servez-vous-en  ;  bref,  faites  tous  vos  efforts  pour  tirer 
cette  affaire  au  clair.  Je  joins  ici  une  lettre  pour  lui  afin  qu'il  vous 
fasse  venir  dans  la  salle  du  conseil  les  2  accusés.  (B.  A.) 


CHASTELUS  A  BERRTER. 

27  janyier  1756. 

n  résulte  des  int.  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  et  des 
éclaircissements  que  M.  le  lieuL  de  R.  m*a  donnés,  à  leur  lecture, 
qu'il  y  a  environ  six  mois  que  les  porte-clefs  du  donjon  ont  leurs 
départements  séparés,  que  Vissée  est  tombé  dans  le  lotdeCha- 
ponnet,  et  qu'auparavant  c'était  Viennot  qui  le  soignait;  qu'il  y 
avait  une  liaison  secrète  entre  Viennot  et  le  prisonnier,  que  ce 
dernier  s'en  informait  souvent,- à  Cbaponnet,  lui  demandant  com- 
ment il  se  portait,  le  chargeait  de  lui  faire  ses  compliments;  qae 
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Chaponnet  qui  parait  un  bonhomme  sans  malice,  avait  la  complai- 
sance de  les  reporter  à  Viennot,  que  Viennot  a  été  voir  le  prison- 
nier dans  sa  chambre  vers  les  fôtes  de  la  Toussaint,  et  a  profité 
pour  ce]a  du  moment  que  Chaponnet  lui  apportait  à  manger,  qu'il 
Pa  vu  encore  depuis  dans  le  jardin,  où  le  prisonnier  lui  aura  pro- 
bablement glissé  sa  lettre  sans  que  Chaponnet  s'en  soit  aperçu; 
que  Viennot  s'en  est  chargé  d'autant  plus  volontiers  qu'il  aura  cru 
par  là  pouvoir  mortifier  M.  le  lient,  de  R.,  contre  lequel  il  s'est 
échappé  en  quelques  murmures  à  l'occasion  des  nouveaux  règle- 
ments qu'il  avait  faits  pour  le  donjon,  et  de  l'exactitude  de. la  dis- 
cipline qu'il  voulait  y  faire  observer. 

Que  ce  qui  rend  ce  système  plus  probable,  tel  au  surplus  qu'il 
s^apergoit  à  travers  les  nuages  des  int.,  c^est  que  dans  le  temps  à 
peu  près  que  sa  lettre  est  parvenue  à  M.  d'Argenson,  Viennot  s'est 
absenté  un  jour,  pendant  plus  de  10  heures  de  suite,  à  l'insu  de 
M.  le  lient,  de  R.,  du  donjon^  qu'&  son  défaut  un  de  ses  camarades 
a  été  obligé  d'y  remplir  son  service  et  qu'il  avait  môme  laissé  un 
de  ses  prisonniers  dans  le  jardin  où  il  l'avait  enfermé^  et  où  il 
aurait  eu  tout  le  temps  de  se  transir  de  froide  si  on  ne  l'en  était 
venu  tirer,  et  que,  dans  ce  môme  temps,  et  même  quelque  temps 
devant,  pour  mieux  cacher  leurs  intrigues,  Vissée  disait  pis  que 
pendre  à  M.  le  lient,  de  R.  de  ce  même  Viennot,  se  plaignait  à  lui 
du  bruit  qu'il  faisait  dans  le  donjon,  disant  qu'on  n'y  entendait  que 
lui,  le  priant  de  Ton  délivrer  et  d'en  mettre  un  autre  à  sa  place. 

De  sorte  que  pour  tirer  cette  afiaire-là  au  clair,  à  présent  qu'on 
peut  se  former  un  plan,  je  crois  qu'il  faudrait  passer  à  Tint,  de 
Vissée,  et  que,  de  sa  confession  ou  dénégation,  on  pourrait  savoir 
lequel  de  ces  deux  porte-clefs  est  le  véritable  coupable.    (B.  A.) 


BBBBYER  1  CHASTELUS. 

S8  jAQvier  1766. 
Après  avoir  pris  lecture  des  trois  int.  des  porte-clefs  de  V. 
qui  sont  en  prison,  au  donjon,  j'ai  reconnu  que  pour  découvrir 
entièrement  la  vérité  sur  l'objet  en  question,  il  était  absolument 
nécessaire  d'int.  Vissée  ;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  d'aller  à  V.  à 
l'effet  de  faire  subir  int.,  de  l'O.  du  R.,  à  Vissée,  et  de  lui  repré- 
senter la  pièce  qu'il  a  écrite  et  que  je  joins  ici.  S'il  avoue  qu'elle 
est  de  lui  ou  de  quelqu'autre  main  qu'il  vous  indiquerait,  s'il  vous 
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détaille  la  voie  dont  il  s^est  servi  pour  la  faire  passer  à  M.  d*Ar- 
genson,  enGn  s'il  s'échappait  à  vous  faire  tirer  des  conjectures, 
vous  pourriez  tout  de  suite,  après  toutefois  avoir  fini  avec  lui,  int. 
de  nouveau  les  porte-clefs. 

A  ma  lettre,  j'en  joins  une  à  M.  le  lleut.  de  R.  nour  qu'il  vous 
fasse  venir  dans  la  salle  du  conseil.  (B.  A.) 


6DT0NNST  A   BERETER. 

2  fônier  1756. 

H.  Chastelus,  comm.,  était  au  donjon,  dans  le  moment  que  j'étais 
chez  vous,  samedi;  je  lui  dis  que  j'allais  élargir  Chaponnet,  il  me 
pria  de  suspendre  la  sortie  d'Augustin.  Vous  verrez  après  lui  avoir 
parlé  ce  que  vous  jugerez  que  je  fasse  sur  cela.  J'ai  dit  à  M.  Chas- 
tclus  que  je  croyais  qu'il  trouverait  des  éclaircissements  en  faisant 
arrêter  un  bas  officier  de  la  B.  nommé  Goffard,  en  l'effrayant  et 
lui  assurant  qu'on  l'avait  vu  dans  une  chambre  de  la  cantine  lire 
cette  lettre  avec  Viennot.  (B.  A.) 


CHASTELUS  AU  MÊME. 

2  février  1756. 

M.  de  Vissée  est  ce  qu'il  a  toujours  été,  génie  inquiet  et 
remuant,  capable  de  troubler  une  cité,  c'est  un  lion  dangereux 
qu'il  faut  tenir  enchaîné;  il  ne  contient  qu'avec  peine  la  fureur  qui 
le  dévore;  il  dicterait  encore,  si  je  n'avais  pas  mis  un  frein  à  sa 
prolixité,  car  c'est  lui-même  qui  a  dicté  toutes  ses  réponses.  Je 
n'ai  rien  pu  tirer  de  lui  par  son  int.;  il  est  l'auteur  du  mémoire 
abominable  que  vous  m'avez  confié,  comme  il  est  sûr  qu'il  n'est 
pas  de  moi,  non  seulement  les  particularités  dont  on  y  rend  compte 
ne  sont  connues  que  de  lui,  mais  son  style  et  sa  main  le  décèlent. 

Quant  au  style,  prenez  garde  à  ces  expressions  figurées  qui  lui 
sont  si  familières  dans  la  conversation,  comme  vous  verrez  le  voile 
de  la  fourberie  tomber  à  vos  pieds,  et  les  fourbes  seront  décou- 
verts! Remarquez  ces  phrases  lâches  qui  s'enjambent  les  unes  sur 
les  autres,  sans  terminaison  ni  cadence  pour  en  fixer  et  en  arrêter 
le  sens.  Vous  avez  dans  vos  bureaux  un  mémoire  qu'il  vous  pré- 
senta, ou  h  M.  d'Argenson,  il  y  a  4  ou  5  ans,  contre  le  comm.  Roas- 
selot,  qui  avait  été  conduit  en  visite  de  nuit  chez  la  femme  Godin, 
avec  laquelle  il  vivait  alors,  où  il  se  plaint  avec  chaleur  des  insultes 
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qu'il  prétend  qui  lui  avaient  été  faites,  son  cœur  était  ulcéré,  il  ne 
fallait  rien  moins  pour  lui  donner  satisfaction,  que  le  comm.  Bous* 
selotse  défit  de  sa  charge.  Faites  chercher  ce  mémoire,  il  m*a 
passé  par  les  mains»  et  vous  y  reconnaîtrez  ce  que  je  vous  dis  de 
son  style. 

Quant  à  l'écriture  du  mémoire,  elle  est  également  de  la  main  de 
Vissée,  quoi  que  dise  M.  le  lient,  de  R.,  qui  croit  y  reconnaître 
celle  de  Yiennot.  Je  lui  ai  fait  écrire  tout  au  long  le  signé  parajAé 
au  pied  de  ce  mémoire,  à  la  représentation  que  je  lui  en  ai  faite, 
et  quoique  récriture  du  mémoire  soit  contrefaite,  vous  y  recon-- 
naîtrez  le  même  corps  d'écriture  que  dans  le  paraphé,  que  le  nom 
de  Vissée  n'y  est  pas  autrement  écrit  qu'il  l'a  signé  au  pied  du 
paraphé  et  de  la  minute  de  Tint,  que  je  vous  envoie  à  l'elTet  d'en 
Cure  la  comparaison  vous-même;  que  tous  les  grands  D  se  ressem- 
blent dans  le  corps  du  mémoire  comme  de  sa  signature,  que  le 
mot  de  eommissairej  qui  se  trouve  dans  le  mémoire  et  dans  le 
paraphé,  est  écrit  de  même;  que  toutes  les  M  sont  semblables 
partout.  Il  a  rougi  &  la  représentation  de  ce  mémoire,  toat  instruit 
qu'il  était  de  ce  qu'il  contenait;  il  s'est  coupé  avec  Yiennot  sur  le 
temps  auquel  il  l'a  vu,  et  sur  les  personnes  avec  le3quelles  il  était 
lorsqu^il  l'a  vu  ;  mais  les  éclaircissements  sur  cet  objet  deviennent, 
tout  à  fait  indifférents,  dès  qu'on  n'a  aucune  notion  sur  la  manière 
dont  il  a  fait  passer  son  mémoire  ;  pourquoi  je  n'ai  pas  jugé  & 
prop  s  de  faire  entre  eux  de  confrontation  dont  nous  aurions  tiré 
peu  de  fruit  et  qui  leur  aurait  donné  le  moyen  de  se  recorder 
ensemble. 

J'ai  fait  seulement  venir  Yiennot  en  particulier,  et  ai  pris  pré- 
texte de  lui  faire  quelque  demande,  pour  avoir  occasion  de  lui 
faire  parapher  le  mémoire,  ce  que  j^avais  omis  de  lui  faire  faire 
lors  de  la  représentation,  que  je  lui  en  avais  fait  dans  son  premier 
int.;  et  je  lui  ai  fait  m^^ttre  le  signé  paraphé  en  entier  de  sa  main, 
pour  avoir  quelques  lignes  de  son  écriture,  quoique  je  n'estime 
pas  que  ce  soit  lui  qui  l'ait  écrit. 

Ma  besogne  faite,  après  7  heures  de  travail,  je  me  suis  rendu 
chez  M.  le  lient,  de  R.  qui  m'a  dit  que  vers  le  milieu  du  mois  de 
décembre  dernier  on  a  vu  Yiennot  dans  la  cantine  de  Y.  boire 
avec  GofTard,  actuellement  bas  officier  dans  la  compagnie  de  la 
B.;  qu'ils  étaient  dans  une  chambre  à  part  avec  plume,  encre  et 
papier,  et  qu'on  les  y  avait  vus  lire  un  mémoire  qu'il  soupçonne 
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être  celai  de  M.  de  Vissée,  tant  parce  qae  par  la  désignation  qu'on 
lui  a  faile  du  papier  sur  lequel  était  écrit  celui  qu'ils  lisaient,  il 
croit  y  reconnaître  celui  de  Vissée,  que  parce  que  Ooffard  avait 
lieu  d'être  mécontent  de  lui,  lient,  de  R.,  qne,  le  connaissant  pour 
un  mauvais  sujet,  il  avait  empêché. qu'on  le  reçût  dans  la  comp. 
de  V.  ob  il  avait  voulu  entrer,  et  qne  Viennot  sachant  ce  sujet  de 
mécontentement  contre  lui  peut  s'en  être  servi,  on  pour  lui  faire 
mettre  l'adresse  sur  l'enveloppe  de  ce  mémoire,  ou  pour  le  loi 
faire  porter  à  Paris,  y  ayant  tout  lieu  de  croire  qu'il  s'y  serait 
porté  volontiers  pour  tirer  en  quelque  façon  yengeance  du  lieut. 
de  R.,  dont  il  n'était  pas  satisfait. 

Ces  conjectures  paraissent  bien  éloignées  de  notre  but;  néan* 
moins,  je  crois  qu'on  ne  ferait  pas  mal  de  faire  entrer  ce  Ooffieurd 
en  prison  à  la  B.,  pour  savoir  ce  que  Viennot  lui  lisait  dans  la 
cantine  de  Y.  au  mois  de  décembre  dernier;  peut-être  qu'en  l'inti- 
midant  nous  en  tirerons  plus  que  nous  n'en  espérons,  car  vous 
avez  intérêt  de  savoir  de  quelle  manière  ce  mémoire  a  passé  en 
dehors.  Si  ce  n'est  pas  par  rapport  à  de  Visseo  et  à  ses  plaintes 
mal  fondées,  au-dessus  desquelles  vous  êtes,  c'est  par  rapport  aux 
autres  prisonniers  du  donjon,  du  nombre  desquels  il  peut  y  en 
avoir  dont  on  ait  intérêt  d'intercepter  jusqu'à  l'existence,  et  dont 
une  seule  ligne  de  leur  main,  passée  au  dehors,  intéresserait  peut* 
être  l'Etat  et  le  Roi. 

L'int.  de  ce  Ooffard  fait,  soit  quMl  avoue  et  noua  instruise  on 
noo,  il  convient  de  resserrer  plus  que  jamais  Viennot,  convaincus 
que  nous  sommes,  comme  homme,  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  a  fait 
passer  ce  mémoire  en  dehors,  je  crois  même  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  mal  de  le  faire  passer  à  Bicêtre,  une  prison  telle  que  V.  est  trop 
honorable  pour  un  drôle  pareil;  que  sait-on?  le  malaise  où  il  s'y 
verra,  l'inhabitude  du  lieu,  le  forceront  peut-être  à  parler,  pour 
s'en  tirer;  et  à  l'égard  de  Ghaponnet  on  le  mettra  dehors,  car  j'ai 
engagé  M.  le  lient,  de  R.  à  suspendre  &  son  élargissement  jusqu'à 
ce  qu'on  prit  Tint,  de  Goffard.  (B.  A.) 


FABGONNET  AU  M£1IB« 

8  février  1756. 

Sitôt  que  j'ai  eu  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  j'ai  envoyé  chercher,  par  mon  sergent,  Ooffard,  bas  olfi- 
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cier,  qni  était  parti  ce  malin  pour  aller  yoir  sa  famille  ;  il  vient  d'ar- 
river; dans  rinatant  je  l'ai  fait  mettre  dans  le  premier  entrepôt  du 
Coin,  attendu  que  les  cachots  sont  trop  humides,  qui  est  l'endroit 
ok  Ton  les  met  ordinairement  lorsqu'ils  méritent  correction. 

J'ai  donné  sur-le-champ  avis  &  M.  Chastelus,  comm.,  pour  qu'il 
se  rende  sur-le-champ  h  la  B.  pour  Tint.  (B.  A.) 


CHASTELUS  AU  MBVE. 

5  férrier  1756. 

Je  sors  de  la  B.  où  j'ai  int,  Ooffard,  sur  les  objets  contenus  dans 
les  précédents  lut.  des  prisonniers  de  Vincennes,  et  comme  dans 
la  conversation  que  je  lui  ai  tenue,  j'ai  vu  que  j'avais  fort  peu  de 
choses  à  tirer  de  lui,  je  me  suis  contenté  de  dresser  un  procès- 
verbal  de  sa  confession,  qui  est  qu'il  reconnaît  le  mémoire  pour 
être  de  l'écriture  de  Viennot,  mais  qu'il  ne  l'a  jamais  vu  et  que 
les  mémoires  qu'il  lisait  dans  la  cantine  de  Y.  sont  de  simples 
mémoires  de  dépenses  qoe  Viennot  avait  fkites  pour  M.  le  marquis 
du  Ghfttelet,  et  qui  lui  sont  dues;  c'est  pourquoi  je  pense,  sous 
votre  bon  plaisir,  que  l'on  peut  mettre  OofFard  et  Chaponnet  en 
liberté,  mais  qu'il  faut  punir  sévèrement  Viennot,  et  le  mettre  au 
moins  dans  un  bon  cachot,  sa  langue  se  déliera  peut-être. 

J'ai  toujours  oublié  dans  le  cours  de  cette  instruction  de  vous 
faire  part  de  la  surprise  où  j'ai  été  à  V.  de  trouver  des  prisonniers 
instruits  de  ce  que  j'allais  leur  demander,  de  ce  que  Vissée,  en 
entrant  dans  la  chambre  du  conseil  où  je  l'attendais,  m^a  dit  tout 
ouvertement  que  c'était  à  l'occasion  d'un  mémoire  que  l'on  avait 
écrit  pour  lui  &  M.  d'Argenson,  que  je  venais,  qu'il  s'en  doutait,  et 
qu'il  désirait  bien  de  voir  cette  pièce,  que  le  major  et  le  chirurgien 
de  cette  maison  lui  avaient  dit  l'avoir  vue  et  lue  ;  qu'on  l'accusait 
d'en  être  l'auteur,  et  qu'on  viendrait  Tint.;  que  Viennot  et  Chapon- 
net  m'ont  dit  également  la  même  chose  à  peu  près.  Je  ne  suis 
point  fait  pour  critiquer  la  police  qui  s'observe  à  V.,  mais  il  est 
certain  que,  dans  les  différentes  instructions  criminelles  que  j'ai 
faites,  je  ne  serais  jamais  venu  à  bout  de  découvrir  la  vérité,  si  je 
n'avais  pas  fait  observer  plus  de  secret  dans  le  Chfttelet  même,  et 
au  For-l'Bvêque;  un  prisonnier  prévenu  est  impénétrable,  en  ce 
qu'il  a  eu  le  temps  de  se  recorder  sur  tout  ce  qu'il  sait  qu'on  peut 
lui  demander,  et  quand  il  n'y  aurait  que  ce  seul  défaut  dans  la 
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garde  des  prisonniers,  ce  serait  bien  assez  pour  faire  échouer  le 
juge  le  plus  inalruit,  et  Tempôcher  de  tirer  du  coupable  les  éclair- 
cissements qu'il  en  attendait. 

Apostille  de  Berryer.  —  Il  faut  faire  sortir  Ghaponnet  et  Goffard, 
et  prendre  un  ordre  pour  retenir  Viennot  au  donjon,      (B.  A.) 


FARCONNET  AU  MÉVB. 

8  février  1756. 

J'ai  fait  sortir  du  2*  entrepôt  du  Coin  GofFard,  dit  Blondin,  bas 
officier  de  la  compagnie,  et  l'ai  renvoyé  à  la  troupe  pour  y  conti- 
nuer son  service,  suivant  Tordre  que  vous  m'en  avez  donné,  etc. 

(B.  A.) 

FOm^ELLIAU  A  BERTIN. 

il  janvier  1759|  à  9  h.  du  matÎD. 

Je  viens  d'être  averti  par  le  porte-clefs  du  n®  1,  qu'il  venait  de  le 
trouver  étendu  sur  le  plancher  de  sa  chambre,  baignant  dans  son 
sang,  m^y  étant  transporté  sur-le-champ,  je  l'ai  trouvé  blessé  à  la 
partie  supérieure  du  front  à  l'endroit  que  nous  nommons  la  i>artie 
supérieure  moyenne  du  coronal,  la  veine  préparate  qui  est  la  veine 
du  front  est  ouverte,  ce  qui  est  cause  de  la  grande  effusion  du 
sang.  Le  blessé  m'a  déclaré  avoir  dessein  de  se  tuer  pour  éviter  la 
fureur  de  ses  ennemis  imaginaires.  Pour  parvenir  à  son  dessein,  il 
a  monté  sur  une  chaise,  et  s'est  précipité  sur  le  plancher^  la  tête  la 
première  ;  n'ayant  pas  réussi  à  son  gré,  il  s^est  servi  d'une  bûche, 
«avec  laquelle  il  s'est  fait  une  contusion  très  considérable  sur  la 
tempe  droite.  Enfin,  après  avoir  désespéré  de  se  faire  mourir  par 
ces  différents  moyens,  il  a  voulu  s'ouvrir  les  veines  avec  la  pointe 
d'un  clou  de  charrette  que  le  hasard  lui  a  fait  rencontrer,  mais  qui 
ne  s'est  point  trouvé  assez  pointu.  Il  a  aussi  essayé  de  se  briser  la 
tête  contre  les  murs,  la  plaie  n'est  point  dangereuse,  mais  ses  con- 
tusions pourraient  avoir  des  suites  funestes,  d'autant  plus  que  je 
ne  saurais  faire  les  remèdes  qui  conviennent  en  pareil  cas;  je  tiens 
de  lui-même  le  détail  que  je  prends  la  liberté  de  vous  faire'. 

(B.  A.) 

1.  On  n*a  pu  découvrir  le  nom  de  ce  désespéré;  nous  avons  cru  d*abord  que  c'était 
AUègre,  mais  il  »e  pourrait  que  ce  fût  le  baron  de  Vissée. 
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GUYONNET  AU  MÉVE. 

Yinceones,  20  janvier  1759. 
M.  Boyer  est  venu,  il  a  tu  H«  le  baron  de  Vissée  et  ne  voit  pour 
le  guérir  ou  le  soulager  que  les  douches  et  bains  des  eaux  de 
Balaruc.  Je  crois  que  le  baron  a  bien  dûment  mérité  sa  détention, 
mais  je  crois  aussi  que  les  réflexions  qu'il  y  a  faites  doivent  Tavoir 
fait  revenir  sur  lui-môme.  Vous  avez  son  dossier,  le  temps  de  sa 
captivité,  vous  connaîtrez  ses  maux  par  le  rapport  de  M.  Boyer. 
Après  cela,  vous  vous  déciderez.  (B.  A.) 


BOTBR^  lU  HiME. 

Le  malade  que  j'ai  été  visitera  Vincennes,  ainsi  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  me  le  comitiander,  est  à  la  veille  d'être  estropié, 
il  se  forme  un  ankylose  à  son  genou  droit  qui  est  fort  engorgé  et 
très  douloureux.  J'ai  prescrit  les  onctions  et  les  remèdes  intérieurs 
les  plus  convenables  pour  tâcher  de  retarder  le  progrès  de  ce  mal 
qui  ne  pourra  guérir  que  par  les  eaux  de  Barèges  ou  les  eaux  de 
Barbotan,  qui  sont  près  de  Pézenas  ;  cependant  les  premières  sont 
préférables.  Le  mal  est  déjà  fort  avancé,  car  le  malade  ne  peut 
faire  aucun  mouvement  ni  de  flexion  ni  d'extension  de  sa  jambe  ; 
la  cuisse  tombe  dans  l'atrophie,  elle  a  diminué  de  près  de  moitié 
du  volume  de  l'autre. 

J*ai  visité,  chemin  faisant,  tout  ce  qui  était  malade  dans  le 
donjon^  tant  de  corps  que  d'esprit,  il  n'y  a  que  ces  derniers  qui  ne 
sont  point  enrhumés,  tout  le  reste,  quoique  dans  des  chambres 
bien  closes.  Test.  (B.  A.) 

6UT0NRBT  A  SXRTINE. 

25  août  1761. 

M.  le  baron  de  Vissée  qui  est  incommodé  d'une  jambe  l'est 
encore  plus  de  celle  qui  lui  restait  saine  ;  il  a  opiniâtrement  voulu 
te  traiter  lui-même  sans  vouloir  voir  M.  Fontelliau,  chirurgien  du 
donjon,  ni  M.  Boyer.  Enfin,  épouvanté  de  sa  situation,  il  demandé 
M.  Boyer.  Je  vous  prie  de  l'envoyer,  d'autant  plus  que  son  porte* 

2.  J.-B.-X.  Boyer,  né  à  Marseille  le  5  août  1693^  mort  à  Paris  en  1768.  Il  était 
médecin  du  Roi ^  de  VincenneB  et  de  la  Basitille,  inspecteur  des  hépitauz  et  censeur 
royal. 
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clefs  dépeint  le  mal  très  considérable.  Je  ne  sais  pas  si  M.  Boyer 
pourra  lui  donner  quelque  secours,  mais  la  plus  grande  et  la  plus 
nécessaire  cure  &  faire  pour  ce  misérable  est  celle  de  sa  tête;  je 
n*ai  Yu  en  la  vie  personne  si  obstinée.  (B.  A.) 


BOTER  AU  MÊME. 

Paris,  27  février  1764. 

Je  vis,  puisque  j'étais  porté,  M.  de  Vissée,  qui  me  parut  plus 
raisonnable,  il  me  parait  qu'il  a  mis  de  Teau  dans  son  vin,  il  me 
pria  de  l'aller  voir  après  Pâques  pour  faire  des  remèdes.    (B.  A.) 


GiCYomvr  AU  même. 

ia  man  1765. 

De  Vissée  continue  de  ne  point  boire  ni  manger^  il  y  a  aojoar* 
d'hui  10  jours  qu'il  n'a  rien  pris. 

Il  n^a  point  fait  usage  de  la  chopine  d'eau-de-vie  pour  brûler 
et  miel  de  Narbonne,  etc. 

Il  a  demandé  ce  matin  deux  cruchées  de  tisane  et  deux  plntea 
de  limonade  qu'on  lui  a  données  pour  satisfaire  ses  fantaisies. 

M.  de  Fontelliau  et  M.  de  la  Boissière  y  sont  montés,  ce  matin, 
pour  tâcher  de  lui  faire  prendre  quelques  cuillerées  de  bouillon, 
avec  douceur,  amitié  et  toutes  les  meilleures  feçons,  et  il  n'a  pas 
pas  été  possible  de  l'engager  à  les  prendre  ;  et  sur  ce  que  je  lui  ai 
dit  que  j'allais  rendre  compte  de  son  état  à  Monsieur,  il  a  avalé 
2  ou  3  gorgées  de  tisane,  disant  que  quand  on  lui  tiendrait  le 
pistolet  à  la  gorge,  nous  ne  lui  ferions  pas  prendre  du  bouillon, 
qu'au  surplus  il  verrait,  qu'il  savait  se  conduire  et  n'était  pas  un 
enfant. 

Voilà  tout  ce  qu'on  en  a  pu  tirer,  et  depuis  un  moment,  il  a 
demandé  de  la  gelée  de  viande,  il  n'y  en  avait  pas  de  faite;  quand 
elle  sera  prfite,  on  lui  portera. 

18  mars  1765, 

Le  baron  de  Vissée,  par  sa  grande  diète  a  perdu  son  estomac,  il 
fait  tout  sous  lui  et  est  d'une  si  grande  faiblesse  qu'il  y  a  tout  & 
appréhender  pour  lui  ;  on  a  envoyé  chez  M.  Boyer,  j'attends  sa 
réponse;  ce  misérable  s'abandonne  h  présent  aux  médecins  et  aux 
chirurgiens;  dans  ce  pitoyable  état  il  n'a  pas  donné  une  idée  de 
folie,  mais  il  a  bien  manifesté  le  contraire. 
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Si  vous  voulez  m'envoyer  demain  matin  le  confesseur  choisi 
pour  les  prisonniers,  je  prendrai  le  moment  pour  le  faire  con- 
fesser. 

19  man  1765. 
Le  baron  de  Vissée  vient  d'expirer;  ayez  la  bonté  de  donner  vos 
ordres  pour  faire  venir  et  M*  Rochebrune  et  M«  Boyer,      (B.  A.) 


ROU0BMO1TT  A  LENOIE. 

YiDoennes^  8  août  1783. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  ci-joint  le  mémoire  de  M,  la 
baron  d'Auriol  que  vous  m'avez  fait  celui  de  m'adresser  le  29  du 
mois  dernier  et  Textrait  mortuaire  d'un  prisonnieri  décédé  au 
donjon  le  90  mars  176S,  qui  ne  peut  être  que  celui  de  VisseCi  son 
flrère,  quoiqu'ayant  été  inhumé  sous  le  nom  de  Saint-Jérosme. 

M.  de  Vissée  est  marqué  sur  le  livre  des  entrées  et  des  sortiea 
des  prisonniers  de  feu  M,  de  Guyonnet,  alors  lient,  de  R.  du  eh. 
de  V,  et  mon  prédécesseur,  être  entré  au  donjon  le  12  déc.  1753 
et  mort  le  19  mars  1765.  Il  n'est  pas  fait  mention  sur  ce  livre 
d'aucun  autre  prisonnier  décédé  dans  ce  temps-là  au  donjon  ;  la 
circonstance  de  i'inhumation  faite  en  présence  de  M.  de  la  Bois- 
sière,  alors  major  de  la  garnison,  et  de  Fontelliau,  alors  chirurgien 
major  (c'était  feu  M.  de  Fontelliau  père)  du  ch.  de  V.,  ne  per- 
mettant pas  de  douter  qu'il  ne  soit  mort  au  donjon  un  prisonnier 
le  20  mars  1765  qui  aura  été  inhumé  le  21 ,  sous  le  nom  de  Saint* 
Jerosme,  il  doit  s'en  suivre,  que  n'étant  pas  mort  suivant  le  livre 
d'entrée  et  de  sortie  des  prisonniers  de  feu  M.  de  Ouyonnet  d'autre 
prisonnier  à  cette  époque  que  M.  de  Vissée,  cet  extrait  mortuaire 
ne  peut  être  que  le  sien. 

J'aurais  fort  désiré  pouvoir  vous  donner  sur  ce  fait  important  de 
plus  grands  éclaircissements;  je  n'y  ai  rien  oublié,  mais  ce  sont 
les  seuls  que  j'ai  pu  me  procurer,  tant  dans  les  papiers  de  feu 
M.  de  Guyonnet  que  j'ai  examinés  avec  la  plus  grande  exactitude, 
que  dans  les  registres  de  la  Sainte-Chapelle  de  V.  qui  ont  été 
vérifiés  de  même  avec  le  plus  grand  scrupule.  (B.  A.) 
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LADEVÈZE*;  veuve  DE  BOUGIE». 
Escrocs. 


GHASSAI6NE  A  BEERTEB. 

2  mars  1753. 

J*ai  hier  arrêté  et  conduit  au  For-I'Évêque  Viguaud,  âgé  de 
49  ans,  autrefois  domestique,  depuis  quelques  années  compteur  de 
jetons  ;  et  depuis  le  17  novembre  dernier,  il  a  tenu  le  tableau  de 
biribi  ',  chez  la  dame  de  Honasterol,  3  et  4  fois  par  semaine;  il  a 
été  induit  en  erreur  par  Ladevèze,  chevalier  de  Saint^Louis,  à  qai 
il  donnait  12  liv.  par  jour  pour  être  tranquille,  comptant  qu'il  les 
rendait  à  quelqu'un  de  la  police,  ainsi  qu'il  parait  par  la  déclara- 
tion qu'il  a  faite  au  comm.  de  Rochebrune  au  bas  du  procès-ver- 
bal de  capture.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  expédier  un  0.     (B.  A.) 

9  mars  1753. 

.  Je  n'ai  encore  pu  savoir  la  raison  pour  laquelle  M.  Ladevèze, 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  sorti  d'auprès  M.  l'archevêque  *.  Il 
demeure  dans  la  première  cour  de  l'archevêché.  En  faisant  des 
recherches,  j'ai  découvert  qu'il  était  ami  et  du  môme  pays  que 
M.  Descars,  qui  est  fort  bien  avec  M.  l'archevêque  ;  que  ce  M.  Des- 
cars dînait  régulièrement  avec  Desnoyers,  chez  M""*  de  Pertu  {sic), 
veuve  de  M.  Pertu,  gouverneur  de  Bellcgarde.  Je  soupçonnerais 
beaucoup  Desnoyers  d'avoir  été  l'ami  de  Lachassaigne,  qui  dînait 
secrètement  tous  les  dimanches,  ainsi  qu'il  le  parait  par  la  lettre 
de  M'"''  de  Monasterol  à  Vignaud.  C'est  une  chose  bonne  à  éclaircir, 
que  je  pourrai  savoir  de  Ladevèze,  si  M.  d'Argenson  n'est  pas  dans 
l'intention  de  le  faire  arrêter. 
Apostille  de  Berryer.  —  M.  d'Argenson  a  décidé  de  faire  mettre 

'  1.  Ordres  d'entrée  du  29  man?^    et  de  sortie  du  12  juillet  1753. 

2.  do  du    3  juillet,  —  — 
Contresignés  d'Argenson. 

3.  Le  tableau  de  biribi  était  un  damier  divisé  en  70  cases  numérotées,  le  banquier 
avait  dans  un  sac  G4  boules  aussi  numérotées,  les  joueurs  mettaient  leur  eiyeu  sur 
une  des  cases  et  lorsque  leur  numéro  venait  à  sortir  ils  recevaient  64  fois  leur  mise. 

4.  N.  de  Beaumuut,  archevêque  de  Paris. 
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Ladcvëze  à  la  B.,  afin  de  le  faire  interroger  sur  le  fait  dont  il  est 
chargé  par  Vignaud,  mftme  de  lui  confronter  Vignaud  s'il  est 
nécessaire. 
11  doit  m'envoyer  les  ordres  nécessaires  pour  cela. 

20  mars  1753. 

...  J'ai,  hier,  à  8  h.  l/â  du  soir,  arrêté  dans  une  allée,  près  le  café 
Dupais^  rue  Saint-Honoré,  et  conduit  à  la  B.  le  sieur  Ladevèze,  qui 
était  accompagné  de  l'intendant  du  prince  d'Enrichemont.  Per- 
sonne, dans  la  rue,  ne  s'en  est  aperçu.  ïl  ne  sait  pas  pourquoi  il 
est  arrêté.  11  m'a  demandé  mon  nom,  que  je  lui  ai  dit.  11  a  pour 
lors  soupçonné  quelque  chose  de  la  partie  de  M"'^  de  Monasterol.  11 
m'en  a  parlé;  je  lui  ai  répondu  que  j'ignorais  les  raisons  pourquoi 
il  était  arrêté,  que  cela  pouvait  en  être  un  molif.  Il  est  arrivé  à 
la  B.,  l'épée  au  côté.  Je  n'étais,  dans  ce  moment,  accompagné  que 
de  2  hommes.  (B.  A.) 


BERRTER  A   CHEVALIER. 

31  mars  1753. 

M.  Ladevèze  me  demande  d'entendre  la  messe,  la  promenade  et 
des  livres  pour  s'amuser  dans  sa  chambre.  Vous  pouvez  lui  accor- 
der ces  3  articles.  Il  demande  aussi  d'écrire  à  sa  femme  et  de  lui 
envoyer  une  clef  pour  qu'elle  lui  fasse  porter  du  linge  et  des 
bardes.  J'y  consens,  et  vous  me  ferez  pas-ser  le  tout  à  l'ordinaire. 

(B.  A.) 


NOTE  DE  DTJVAL. 


I^  dame  Bougie,  entrée  à  la  B.,  pour  avoir  escroqué  à  M.  Dieuxi- 
voye  *,  correcteur  des  comptes,  une  somme  de  10,380  liv.,  avec 
promesse  de  lui  faire  avoir  la  place  de  directeur  général  des  entrées 
de  Paris,  appartenant  à  l'hôtel  de  ville,  qu'il  aurait  fait  exercer 
par  un  autre,  rapport  à  l'incompatibilité  de  celte  commission  avec 
sa  charge  de  correcteur  des  comptes.  Elle  lui  avait  encore  promis 
qu'elle  lui  ferait  avoir  la  charge  de  M.  BuUion^,  prévôt  de  Paris. 

(B.  A.) 

1.  DieuïiYoye,  correcteur  des  comptes  depui:^  1724,  demeurant  rue  des  Fauconniers. 

2.  De  Bollion,  comto  d'Esdimont,  prévôt  de  Parit^  rue  Plàlrière. 
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BERRTER  A  CHEVALIER. 

Paris,  15  septembre  1753. 

La  fille  de  la  dame  Bougie  demande  que  sa  mère  lui  donne  un 
consentement  par  écrit  pour  se  marier  à  de  Bernières,  par  consé- 
quent qu'elle  lui  fasse  remettre  les  extraits  baptistaire  et  mor- 
tuaire de  son  père,  et  les  publications  de  ses  bans  .Vous  ferez  lectare 
de  ma  lettre  à  la  prisonnière,  et  si  elle  veut  faire  réponse  à  sa 
fille  el  m^écrire  pour  indiquer  où  sont  ces  pièces,  vous  lui  don- 
nerez du  papier;  elle  écrira  devant  vous,  et  vous  me  ferez  passer 
le  tout  à  l'ordinaire. 

Apostille  du  major.  —  Cette  prisonnière  a  donné  son  consente- 
ment pour  le  mariage  de  sa  fille,  daté  du  16  septembre  17S3,  que 
j'ai  envoyé  à  M.  de  Berryer,  le  17  septembre  17B3. 

Paris^  29  septembre  1753. 

Puisque  la  dame  Leclerc  de  Bougie  veut  bien  donner  à  sa  fille, 
sur  l'argent  qu'elle  a  au  ch.,  et  qui  n'est  pas  sous  le  scellé,  la 
somme  de  336  liv.,  pour  qu'elle  s'en  aide  dans  ses  besoins^  faites 
venir  à  la  salle  du  conseil  la  dame  de  Bougie,  et  retirez  en  sa  pré- 
sence, du  carton  oii  est  son  argent,  336  liv.,  en  prenant  d'elle  son 
consentement  par  écrit,  portant  qu'elle  a  retiré  la  somme  pour 
être  remise  à  sa  fille  ;  vous  m'enverrez  cet  argent,  et  lorsque  je  le 
ferai  remettre  à  la  d*'*  de  Bougie,  elle  en  donnera  son  regu  que  je 
vous  remettrai  et  que  vous  ^garderez  avec  le  consentement  de  la 
mère. 

Apostille  du  major.  —  Exécuté  le  contenu  de  l'autre  part,  à  la 
réserve  que  cette  prisonnière  n'a  pu  venir,  étant  malade,  à  la 
salle  du  conseil.  J'ai  tiré  un  consentement  de  la  dame  de  Bougie 
par  écrit,  après  qu'elle  m'a  eu  remis  les  14  louis  d'or  faisant  la 
somme  de  336  livres  que  j'ai  envoyés  à  M.  de  Bcrryer,  le  2  oc- 
tobre 1753. 

4  octobre  1753^  au  matin. 

Vous  pouvez  faire  administrer  la  dame  Leclerc  de  Bougie,  en  U 
manière  ordinaire,  puisque  les  médecin  et  confesseur  jugent  qu'elle 
est  fort  mal.  Vous  me  manderez  ensuite  quel  est  son  état 

Vous  savez  que  c'est  de  Saint-Paul  qu'on  fait  venir  le  viatique. 
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4  octobre  1753,  après  midi. 

Je  reçois  dans  Tinstant  votre  lettre  par  laquelle  vous  m'in* 
formez  que  la  dame  Leclerc  de  Bougie  vient  de  mourir.  J'ai 
écrit  au  comm.  de  Rochebrune,  et  à  M.  Vernage,  de  se  transport 
ter  sur-le-champ  au  ch.,  le  i",  pour  dresser  procès- verbal  du 
décès,  faire  l'inventaire  de  ses  papiers  et  effets  qu'il  mettra  sous  le 
scellé,  le  tout  en  votre  présence  et  celle  de  M.  le  lieut.  de  R.  et 
M.  de  Vernage,  pour  que,  conjointement  avec  le  chirurgien  du  ch., 
ils  dressent  leur  rapport  de  la  mort  et  de  l'état  du  cadavre;  lorsque 
ces  opérations  seront  faites,  et  que  le  temps  sera  arrivé  demain  de 
l'inhumation,  vous  enverrez  à  Saint-Paul  pour  qu'on  vienne  cher- 
cher le  corps,  et  vous  ferez  faire  l'enterrement  à  la  nuit  et  sans 
éclat,  à  la  manière  accoutumée.  (B,  A.) 


BOTE  DE  DUVAL. 


Morte  le  jeudi,  4  octobre  1750,  à  une  h.  3/4,  après  midi,  âgée 
de  60  ans  et  plus.  Enterrée  à  Saint-Paul,  le  5  octobre,  à  il  h.  i/3 
du  soir.  Cette  prisonnière  n'a  pas  reçu  ses  sacrements,  parce 
qu'elle  n'a  jamais  eu  de  fièvre  pendant  sa  maladie,  qui  a  duré  un 
mois,  au  rapport  du  médecin  et  du  chirurgien,  ce  qui  a  été  cause 
que  l'on  a  négligé  de  la  faire  administrer.  Le  jour  de  sa  mort, 
à  6  h.  1/2  du  matin,  Bourguignon  vint  avertir  que  cette  prison«> 
nière  était  fort  mal  ;  l'on  fit  avertir  le  P.  Griffet,  qui  vint  aussitôt 
au  ch.,  monta  dans  sa  chambre,  et  ne  l'a  point  quittée  jusqu'au 
moment  de  sa  mort.  Il  lui  a  administré  le  sacrement  de  pénitence, 
parce  que  cette  prisonnière  avait  encore,  de  moment  à  autre,  des 
intervalles  de  connaissance,  sans  quoi  elle  n'aurait  pu  se  réconcilier^ 
Elle  a  été  enterrée  à  Saint-Paul,  par  Ëschinard,  chapelain  du  ch. 

(B.  A.) 

DUVAL  A  GHEVAUER. 

Samedi,  6  octobre^  au  soir. 

Depuis  jeudi,  à  midi,  je  n'ai  point  entendu  parler  de  la  dame  de 
Bougie.  M.  Berryer  est  parti  le  lendemain  vendredi,  à  une  heure, 
pour  Versailles,  sans  que  j'en  entende  dire  un  seul  mot;  aujour- 
d  hui,à  midi,  et  M.  Berryer  n'étant  pas  encore  de  retour,  M.  Le- 
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roy,  par  hasard,  m'a  dit  qu'elle  éf^iit  morte.  J'ai  attendu  l'arrivée 
de  M.  Berryer  pour  lui  faire  signer  les  trois  lettres  qu'il  aurait  dû 
écrire  le  jeudi  à  2  h.,  savoir,  une  à  vous  ou  à  M.  le  G.,  une  à  M.  de 
Rochebrune,  et  la  3«  à  M.  Vernage,  II  m*a  paru  surpris  que  je 
n'avais  pas  su  la  mort,  et  d'avoir  tardé  si  longtemps  à  lui  faire 
signer  ces  lettres.  Ma  réponse  a  été  la  même,  c'est-*à-dire  que  per- 
sonne ne  me  l'avait  dit,  et  qu'il  ne  m'avait  renvoyé  aucun  papier 
de  cela.  Il  a  signé  votre  lettre  et  celle  de  M.  de  Rochebrune,  et  n'a 
pas  voulu  signer  celle  de  M.  de  Vernage,  disant  qu'il  était  trop 
tard.  Elles  sont  pourtant  datées  toutes  du  4,  comme  de  raison 
après  midi;  bref,  voici  la  vôtre.  (B.  Â.) 


BERKTER  A   CHEVALIER. 

Parts,  14  novembre  1753. 

J'ai  chargé  le  commissaire  de  Rochebrune  de  remettre  aux 
enfants  de  la  veuve  Leclerc  de  Bougie,  décédée  à  la  B.,  le  4  oc- 
tobre dernier,  tous  les  papiers,  bardes,  effets  et  deniers  comptants 
qu'elle  a  laissés  au  ch.  à  sa  mort,  et  dont  vous  êtes  gardien  par  le 
procès-verbal  et  inventaire  du  comm.  dudit  jour  4  octobre  ;  ils 
accompagneront  le  comm.,  et  vous  leur  donnerez  entrée  dans  la 
salle  du  conseil  pour  parvenir  à  cette  opération,  au  moyen  de 
laquelle  vous  serez  quitte  et  déchargé  de  la  garde  desdits  ctl'els 
et  deniers  comptants. 

Apostille  du  major.  —  Le  contenu  de  cette  lettre  a  été  exécuté 
le  15  novembre  1753.  Tous  les  papiers,  hardes,  effets  et  647  livres, 
ont  été  remis  à  un  fils  et  une  fille  de  la  veuve  Leclerc  de  Bougie, 
en  présence  de  M.  de  Rochebrune,  après  qu'il  en  a  été  dressé  pro- 
cès-verbal en  la  manière  accoutumée.  (B.  A.) 
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JULIE*;  CHAZÉ»;  MAHUDEL»;  DE  LACOMBE^;  DE- 
COIN*;  LA  ROCHtGERAULT*;  HALOURY*;  BRUEYS'; 
DUMARCHAIS*;  JOUIN ^^  BRIARD  DESCOUTURES**; 
DUTHUILLÉ**;  CLOCHE  bt  ROBERT*»;  femme  POI- 
RIER**. 

LibeUes. 
d'hâmert  a  bebhter. 

22  décembre  1752. 

...  Par  les  recherches  que  j'ai  faites,  j'ai  découvert  que  celui  qui 
vous  a  adressé  l'avis  ci-joint  eontre  plusieurs  personnes  et  singuliè- 
rement contre  Jouin  *^  ci-devant  banquier,  est  précisément  Jouin 
de  Saureuil,  son  fils,  âgé  de  22  ans.  La  preuve  en  est  constatée  par 
la  vérification  de  son  écriture  qui  est  semblable  à  celle  dudit  avis. 

Ce  jeune  homme  est  un  mauvais  sujet  qui,  quand  tout  ce  qu'il 
dit  contre  son  père  serait  vrai,  mériterait  la  plus  sévère  punition; 
il  ne  s'est  porté  à  cette  extrémité  que  pour  se  venger,  à  ce  que  j'ai 
su,,  de  ce  que  son  père  et  sa  mère  avaient  obtenu  un  G.  du  R. 
pour  faire  mettre  à  l'hôpital  la  Lange,  sa  maltresse,  qui  y  a  été  con- 
duite, il  y  a  quelques  jours,  par  Dumont,  inspecteur  de  police» 

Apostille  de  Berryer.  —  M.  Duval;  m'en  parler. 

D*  de  Duval.  —  Mander  pour  samedi  Jouin  de  Saureuil,  écrit  à 
d'Hémery. 


1.  Or 

dres  d*ent 

rée  du  12  août 

1783, 

,  et  de  BorUe  du  30  juiUet  1755. 

2. 

d« 

du  12    do 

do 

do 

du    4  décembre  1783. 

3. 

d« 

du  12    do 

do 

do 

du  22  septembre  1753. 

4. 

d« 

du  12    do 

do 

do 

du  22       do        1753. 

5. 

do 

du  12    do 

do 

do 

du  10  mai  1754. 

6. 

do 

du  27  octobre 

do 

do 

du  24  mars  1757. 

7. 

d* 

du  28      do 

do 

do 

du  10'  juin  1754. 

8. 

do 

du  15  novembre 

do 

do 

du  17  septembre  1754. 

9. 

do 

du  29       do 

do 

do 

du  21  janvier         do. 

10. 

do 

du    8  janvier 

do 

do 

du  10  février  1754. 

il. 

do 

du    9     do 

do 

do 

du  28  janvier  1755. 

12. 

do 

du  14      do 

do 

do 

du    9  février    do. 

13. 

do 

du  27  avril 

do 

do 

du  25  mars  1756. 

14. 

do 

du  29  août 

do 

do 

du  29  janvier  1757. 

Ordres  contresignés  d'Argenson. 
15.  Nicolas  Jouin,  né  à  Chartres  en  1684,  mort  à  Paris  Je  22  février  1757.  Il  avait 
été  j cailler  et  tenait  alors  une  maison  de  banque. 

20 
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D"  de  Berryer.  —  Jouin  est  venu ,  est  convenu  que  l'avis  était 
de  lui  et  de  son  écriture,  est  même  convenu  qu'il  en  avait  écrit 
autant  &  M.  Tévêque  de  Hirepoix,  13  janvier  1753.  (B.  A.) 


DB  U.  GHATAIGIIERAYB^   AQ  MÊMB. 

Chàlons,  4  février  17Ba. 

Il  a  été  adressé  depuis  peu  à  un  de  mes  subdélégués  une  feuille 
de  nouvelles  qui  se  débite  à  Paris  avec  une  lettre  de  l'auteur. 
Comme  ces  nouvelles  lui  ont  paru  exposées  d'une  manière  un  peu 
libre,  il  a  jugé  convenable  de  m'envoyer  la  lettre  et  la  feuille  ;  et 
je  crois  devoir  vous  faire  passer  le  tout,  afin  que  vous  puissiez 
vous-même  en  juger  et  donner  les  ordres  qui  vous  paraîtront 
nécessaires  à  cet  égard. 

Apostille  de  Berryer.  —  Remercier  M.  de  la  Ghâtaigneraye  et 
envoyer,  à  d'Hémery,  pour  savoir  ce  que  c*est  que  ce  Bt  de 
Reville.  7  février  1753.  (B.  A.) 


d'hemsbt  au  Mil»* 

29  mars  1153. 

,•.  Par  les  r^herches  que  j'ai  faites  au  sujet  de  2  feuilles  de  nou- 
velles &  la  main,  qui  ont  été  adressées  au  subdélégué  de  Châlons 
par  un  particulier  qui  a  signé  de  Reville,  demeurant  chez  H.  le 
comte  de  Charolois,  rue  des  Francs*Bourgeois»  j'ai  d'abord  coos- 
taté  que  cela  ne  partait  point  de  cet  hôtel,  puisqu'il  n'y  en  a  qu'un 
de  ce  nom  qui  s'appelle  de  Reville  de  Lucemont,  qui  est  secrétaire 
des  commandements  de  M.  le  comte  de  Charolois,'  homme  de  let- 
tres, aimé  et  eatimé  du  prince,  et  j'ai  ensuite  découvert  que  c'était 
Duthtiillé  qui  était  auteur  de  cette  manœuvre,  puisque  c'est  lui  qui 
a  écrit  la  lettre  eo  question,  au  bas  de  laquelle  est  signé  le  nom  de 
Reville  ;  la  preuve  en  est  claire  par  la  vérification  que  j'ai  faite  de 
son  écriture  que  je  joins  ici.  U  y  a  apparence  qu'il  aura  usé  de 
stratagème  avec  quelqu'un  de  l'hôtel  de  Charolois  pour  pouvoir 
recevoir  les  lettres  qu'il  se  fait  adresser,  sous  le  faux  nom  de 
Reville.  Duthuilié  est  de  Paris,  et  a  environ  31  ans,  il  est  sans  bien, 
et  cherchait,  il  y  a  quelques  mois,  de  côté  et  d'autre  de  l'occupa- 
tion, il  a  de  l'esprit  et  est  extrêmement  lié  avec  Chevrier  qui  est 

i.  Saint-Contest  de  la  Ghâtaigneraye,  iateadant  de  Ghàlons. 
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bien  capable  de  lui  avoir  conseillé  de  faire  des  nouvelles  et  de  lui 
donner  même  des  matériaux  pour  les  composer» 

14  jaia  1753. 

...  Il  n'y  a  jamais  eu  personne  du  nom  de  Berval,  chez  Âubert,  rue 
de  la  Sourdière  ;  on  n'y  connaît  que  ce  dernier  qui  est  déménagé 
depuis  le  terme  de  Pâques  pour  aller  dans  son  pays,  d'ob  il  n'est 
pas  encore  de  retour  ;  je  crois  que  c'est  en  Lorraine.  Enfin,  par  les 
recherches  que  j'ai  faites,  j'ai  découvert  qu'Âubert^  étant  à  Paris, 
était  fort  lié  avec  Davrinville  qui  loge  en  chambre  garnie^  à  l'hÀtel 
de  Toulouse,  rue  des  Vieuz-Augustins,  et  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  c'est  lui  qui  a  pris  le  nom  de  Berval,  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'il  demeurait  avec  Aubert,  rue  de  la  Sourdiàre.  Davrin- 
ville a  un  frère  avec  lui  qu'il  n^occupe  qu'à  écrire. 

Comme  il  est  sûr  que  Duthuillé  est  à  la  tète  de  cette  manœuvre  : 
l"*  parce  que  j'ai  reconnu  qu'il  y  a  une  apostille  de  sa  main  à  la 
dernière  lettre  en  question  qui  est  signée  de  Berval  ;  2®  parce  que 
c'est  lui  qui  a  écrit  la  première  lettre  signée  de  Reville,  je  crois 
qu'il  faut  d'abord  l'arrôter,  et  que  si  alors  il  ne  déclare  pas  ce  qui 
en  est,  il  faudra  tout  de  suite  aller  faire  une  perquisition  chez  les 
deux  Davrinville  et  les  arrêter  au  cas  qu'on  les  trouve  coupables, 

(B.  A.) 

MBUNIBR  AU  MÉXS. 

4  août  i153^  7  h.  da  9oif. 

La  note  ci-jointe  a  été  prise  aujourd'hui  sur  le  bureau  de  Julie 
par  une  personne  qui  a  accès  chez  lui,  et  qui  nous  a  rapporté 
qu'elle  la  eroH  de  la  main  de  Ghaussay,  surnommé  le  petit  corn-* 
missàire,  demeurant  rue  Oeoffroy-Lasnier,  qui  travaille  actuelle*^ 
ment  chez  Julie,  avec  un  autre  particulier  dont  j'ignore  le  nom, 
mais  que  je  connais  parfaitement  de  vue,  attendu  qu'il  m'a  apporté 
plusieurs  lettres  de  la  part  de  Decoin;  cette  môme  personne  ajoute 
que  Julie  a  envoyé  chercher  ce  matin  huit  eahiers  de  papier  i 
extraits  et  a  dit  qu'il  fallait  que  tout  cela  fût  rempli  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  que  les  dépèches  qu'il  fait  sont  ordinairement  atta- 
chées avec  de  petits  rubans  et  mises  sous  enveloppe  pour  être  v 
envoyées  aux  différentes  personnes  auxquelles  elles  sont  destinées 
et  s'expédient)  actuellement  parlant,  chez  lui. 

Hier,  sur  les  4  heures  de  l'après-midi,  j'ai  rencontré  près  la 
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place  Royale  le  petit  commissaire  avec  le  particalier  en  question 
qui  allaient  grand  train,  et  paraissaient  fort  afiGurés. 

Tl  n'est  pas  douteux^  d*après  la  note  que  Ton  joint  ici,  dont  le 
précis  se  trouve  dans  la  feuille  que  nous  avons  donnée  le  23  juillet 
dernier  à  l'article  de  la  d^^'  Verrière  l'ainée,  que  Decoin  ne  soit  en 
correspondance  avec  Julie  et  ses  associés,  puisque  c'est  de  lui  que 
nous  la  tenons,  et  lorsque  l'on  saisira  les  papiers  de  Julie,  on 
pourra  trouver  beaucoup  de  feuilles  de  l'écriture  de  Decoin,  on 
tout  au  moins  des  détails  qui  se  rapporteront  avec  ceux  que  nous 
avons  de  lui  sur  le  même  sujet.  Il  est  bon  d'avouer  que  Decoin 
nous  coûte  au  moins  800  liv.  par  an. 

On  omet  de  dire  que  la  personne  en  question  qui  fréquente  chez 
Julie  nous  fait  espérer  d'escamoter,  avant  peu,  quelque  chose  de 
meilleur,  sans  quUl  s'en  aperçoive,  peut-être  aussi  par  l'événe- 
ment lui  confiera-t-il  quelques  papiers  à  apporter. 

7  août  1753. 

Le  troisième  particulier,  dont  on  ignorait  le  nom  dans  la  note 
donnée  samedi  dernier,  sur  le  compte  de  Julie,  se  nomme  Hahu- 
del,  demeurant  rue  Saint-Martin,  au  coin  de  celle  de  Venise,  con- 
formément à  l'adresse  ci-jointe  écrite  de  sa  main,  de  même  je  crois 
que  la  note  du  16  juillet  au  sujet  de  M.  Gazes,  soustraite  de-s  pa- 
piers de  Julie  et  remise  au  magistrat.  C'est  ce  même  particulier 
qui  m'a  souventes  fois  apporté  le  travail  de  Decoin  et  que  j'ai  ren- 
contré vendredi  dernier,  rue  des  Francs-Bourgeois,  au  Marais, 
avec  le  petit  commissaire. 

Il  a  jadis  été  à  la  Janière  qui  lui  donne,  dit-on,  60  écus  par  oiois 
pour  les  trois  spectacles;  il  se  sert  aussi  de  ce  Mahudel  pour  le 
seconder  dans  la  suite  de  cet  objet  de  détail,  et  de  celui  des 
femmes.  On  voit  par  là  que  Decoin  est  payé  tant  par  la  Janière  que 
par  moi  du  travail  qu'il  donne  également  à  Julie  et  sûrement  il 
n'oblige  pas  celui-ci  gratis.  En  voilà  donc  quatre  qu'on  croit  être 
de  bonne  prise,  savoir  :  Julie,  Chaussay,  Villemin  Decoin  et  Mahudel. 

Outre  ceux-là,  il  en  est  un  cinquième  nommé  Lacombe,  demeu- 
rant rue  Mazarine,  à  cûté  du  Fer-à-Gheval ,  qui  sert  encore  de 
scribe  ;  c'est  un  intrigant,  faiseur  d'affaires. 

La  sixième  est  la  fameuse  Dupont,  maquerelle  qui  va  souvent 
chez  Julie,  et  qui  l'instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  à  sa  connais- 
sance chez  les  femmes  et  ailleurs.  Depuis  l'établissement  de  ce 
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nouveau  bureau  de  correspondance,  on  remarque  qu'elle  est  alerte 
à  recueillir  des  nouvelles. 

Julie  et  ses  scribes  ont  passé  une  partie  de  la  nuit  de  samedi  à 
dimanche,  à  expédier  les  dépèches  en  question.  Le  petit  commis- 
saire 7  couche  ordinairement  ce  jour-là. 

On  me  promet  dans  cette  semaine  quelque  nouvelle  pièce  de 
conviction. 

Le  31  juillet  dernier,  Tauteur  manqua  d'être  arrêté  pour  une 
dette  de  600  liv.  Marion,  huissier,  était  chargé  des  pièces  et  de  la 
capture  ;  mais  Desnoyers,  qui  produit  Julie  chez  plusieurs  sei- 
gneurs, a  assoupi  cette  affaire,  en  payant  pour  lui  le  principal  et 
les  frais,  montant  à  800  liv. 

12  août  1753. 

Julie,  exempt  de  robe  courte,  rue  Ouénégaud,  chez  Pocbet; 
Chazé  dit  Petit,  commissaire,  huissier-audiencier,  commissaire  de 
police  au  bureau  de  la  ville,  butte  Saint-Roch;  de  Lacombe,  ci- 
devant  employé  dans  la  régie  des  cartes,  rue  Mazarine,  à  l'hôtel 
Saint-Joseph;  Villemin  Decoin,  travailUnt  à  la  police,  rue  des 
Marais,  faubourg  Saint-Germain,  chez  Beauge,  en  chambre  garnie, 
et  J.  Mahudel,  ci-devant  valet  de  chambre  de  M.  de  la  Jonchère, 
rue  Saint-Martin,  au  coin  de  celle  de  Venise,  ont  été  arrêtés  ce 
jourd'htti,  par  nous,  officier  soussigné,  accompagné  du  comro. 
de  Rochebrune,  et  conduits  au  ch.  de  la  B.,  en  vertu  de  l'O.  du 
Roi,  les  scellés  préalablement  apposés  sur  leurs  papiers. 

18  août  1753. 

Depuis  la  détention  de  Julie,  Legeat,  sa  servante,  a  dit  en  confi- 
dence qu'il  y  avait  plus  de  trois  semaines  que  son  maître  était  sur 
le  qui-vive  lorsqu'on  est  venu  chez  lui  ;  qu'il  comptait  bien  de  jour 
en  jour  que  l'on  viendrait  faire  une  perquisition,  de  PO.  du  R., 
dans  ses  papiers,  mais  qu'il  ne  s'attendait  point  à  être  arrêté, 
qu'en  conséquence  il  a  brûlé  beaucoup  de  papiers  et  qu'elle-même 
en  a  porté  en  dépôt  chez  Buhot,  notre  confrère. 

Elle  ajoute  que  son  maître  ne  restera  pas  longtemps  en  presse, 
parce  que  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs  pour  qui  il  travaillait,  le  tireront  d'affaire. 
Ce  raisonnement  cadre  avec  les  propos  peu  mesurés  que  Julie 
tenait  lui-même  avant  sa  détention,  dans  le  café  de  Dobel»  sur  le 
quai  de  la  Mégisserie,  oii  lorsque  plusieurs  officiers  vis-à-vis  des- 
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quels  son  indiscrétion  ne  lui  permettait  pas  de  faire  myst&rede 
ses  propres  affaires,  lui  remettaient  toujours  devant  les  yeux  le 
danger  quUl  courait  dans  une  telle  carrière,  singulièrement  sur 
les  derniers  temps,  que  ses. petites  nouvelles  commençaient  h  foire 
du  bruit  dans  le  monde;  cette  dernière  circonstance  n'a  pas  peu 
contribuer  à  le  tenir  alerte. 

Cette  fille  dit  encore  à  la  même  personne  qu'elle  craint  seule- 
ment que  Lacombe  ne  parle  ;  mais  qu'elle  est  sûre  du  petit  com- 
missaire, qui  ne  dira  que  ce  qu'il  voudra  bien.  Comme  elle  était 
initiée  dans  tous  les  mystères,  que  le  plus  souvent  c'était  elle  qui 
portait  les  paquets  et  faisait  le  guet  dans  la  rue  (outre  qu'elle  ser« 
vait  à  deux  fins  à  Julie),  elle  sait  ce  que  chacun  des  associés  a  dans 
l'âme*  (B.  A.) 

BUaTER  A  aOGHXBRURB. 

11  octobm  1753. 

Dans  le  moment  que  Dumarchais,  colporteur,  aura  été  arrAté  et 
conduit  à  la  B.,  vous  vous  transporterez  au  ch.  pour  lui  bire 
subir  int.  de  VO.  du  R.,  sur  les  faits  qui  vous  seront  donnés  par 
d'Hémery,  lient,  de  robe  courte,  et  notamment  sur  toutes  les  im- 
pressions et  gravures  dont  il  se  mêle,  le  débit  qu'il  en  fait,  les  au- 
teurs des  ouvrages,  et  généralement  sur  toutes  les  manœuvres 
qu'il  a  employées  relativement  à  cette  matière,  et  si  vous  aves 
apposé  votre  scellé  sur  ses  papiers  et.  effets  lors  de  votre  perqui- 
sition chez  lui,  vous  les  lèverez  en  sa  présence  pour  procéder 
ensuite  à  son  int.  et  aux  déclarations  que  vous  lui  ferez  faire.  Je 
joins  Ici  une  lettre  pour  que  M.  le  0.  de  la  B.  vous  fasse  venir  ce 
prisonnier  dans  la  salle  du  conseil.  (B.  A.) 


D'HÉMEaT  A    BEaaTER. 

18  oOobre  1753. 

...  C'est  sûrement  M.  Berlan  d'Halonry  qui  est  auteur  de  la  pièce 
de  vers  contre  le  R.,  que  je  joins  ici;  telle  chose  que  j'aie  pu 
faire,  je  n'ai  pu  avoir  contre  lui  aucune  preuve  apparente»  parce 
que  je  ne  veux  point  compromettre  la  personne  qui  me  l'a  dé- 
noncé ;  mais  je  suis  certain  qu'il  s'avouera  coupable  dès  qu'il  sera 
arrêté  ;  cet  auteur,  âgé  de  35  à  36  ans,  avait  environ  1,200  liv.  de 
rente  que  son  père  lui  avait  laissées.  Il  a  tout  mangé  et  s'est  vo 
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obligé  d'aller  à  Rennes,  il  y  a  quatre  ans,  pour  vivre  avec  sa  mère, 
qui,  lasse  de  nourrir  un  fils  de  cet  âge,  et  qui  ne  voulait  rien  faire» 
lui  a  donné  son  congé  au  mois  de  mai  dernier.  Il  a  pris  le  parti  de 
venir  à  Paris,  où  il  exerce  le  métier  d'auteur;  il  travaille  actuelle- 
ment à  une  traduction  en  prose  du  poème  latin  du  P.  Yannièrei 
jésuite,  intitulé  :  La  Maison  Rustique,  (B.  Â.) 


BERRTER  À   BAISLE. 

Paris,  24  octobre  1753. 

J'ai  chargé  le  comm.  Rochebrune  d*int.  Berlan  d'Haloury  et  dès 
qu'il  aura  été  mis,  par  0.  du  R.,  à  la  B.,  ainsi  je  vous  prie  de 
lui  faire  venir  ce  prisonnier  dans  la  salle  du  conseil  lorsqu'il  vous 
le  demandera. 

Apostille  du  Major.  —  Ce  prisonnier  a  été  int.  dans  une  des 
salles  du  gouvernement,  avant  que  d'entrer  dans  l'intérieur,  depuis 
aux  environs  de  2  heures  du  matin,  jusqu'aux  environs  de  4. 

(B.  A.) 

d'h£hert  a  berrter. 

30  novembre  1753. 

...  J'ai  accompagné  le  comm.  de  Rochebrune  dans  les  perqui- 
sitions qu'il  a  faites  le  jour  d'hier,  sur  les  onze  heures  du  matin, 
chez  Oonichon  et  Grange,  imprimeurs,  où  il  ne  s'est  trouvé  de 
suspect  que  Dumarchais  qui  était  dans  Timprimerie  de  ce  dernier; 
comme  je  le  cherchais  depuis  longtemps,  je  l'ai  arrêté  et  mis  en 
dépôt  au  Petit  Châtelet,  d'où  je  l'ai  transféré  à  la  B.,  après  que  le 
commissaire  lui  a  fait  subir  un  int.,  par  lequel,  après  bien  des 
peines,  il  a  déclaré  n'avoir  aucun  domicile,  et  que  M.  Catherinet, 
substitut  de  M.  le  procureur  général,  voulait  bien  lui  donner  un  lit 
dans  son  antichambre  ;  que  l'édition  du  livre  intitulé  :  Histoire  de 
mademoiselle  de  Brion^  dite  comtesse  de  Launay^  était  chez  M.  de 
Laumur,  demeurant  rue  Montmartre,  chez  son  père,  commis  de  la 
poste,  lequel  lui  en  donnait  de  temps  en  temps  à  vendre  pour  M.  Le 
Boucher,  gendarme  de  la  garde,  qui  en  était  l'auteur;  que  ledit 
livre  avait  été  gravé  par  M.  Borde,  graveur  de  lettres,  demeurant 
rue  des  Orands-Degrés,  et  les  quatre  figures  en  taille-douce  par  Pas- 
quier,  graveur;  la  sœur  de  Pasquier  a,  je  crois,  épousé  le  cuisinier 
de  M"'  la  présidente  Talon,  du  moins  m'a-t-elle  parlé  pour  Pasquier, 
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demeurant  rae  Saint-Jacques,  où  nous  nous  sommes  transportés  sur- 
le-champ,  savoir,  chez  Pasquier,  rue  Saint-Jacques,  que  j'ai  conduit 
au  Petit  Châtelet,  après  avoir  saisi  chez  lui  plusieurs  exemplaires 

^  d'une  estampe  contre  M.  l'Archevêque,  avec  quantité  d'estampes 
indécentes  qui  ont  été  mises  dans  les  scellés,  à  ma  garde  ;  ce  Pas- 
quier qui  est  fort  suspect  n'a  jamais  voulu  convenir  de  ce  que  Du- 
marchais  l'a  accusé,  et  a  eu  l'effronterie  de  nous  assurer  qu'il  ne  le 
connaissait  pas.  Borde,  chez  lequel  nous  avons  été  après,  a  été  de 
meilleure  foi  ;  il  nous  a  avoué  naturellement  que  c'était  la  misère 
qui  l'avait  engagé  à  graver  ce  livre,  et  que  Dumarchais  était  un 

y  coquin  qui  avait  môme  voulu  lui  faire  graver  les  Remontrances  des 
ComédienSy  qu'il  avait  fait  graver  par  d'autres.  Comme  j'ai  vu  que 
ce  graveur  connaissait  celui  qui  les  avait  gravées,  je  lui  ai  promis 
de  lui  faire  avoir  sa  liberté  et  2  louis  s'il  me  le  nommait;  il  a 

/  accepté,  et  m'a  déclaré  que  c'était  Meunier,  graveur  en  lettres  ;  j'ai 
mis  en  dépôt  au  Petit  Châtelet  Borde,  jusqu'au  lendemain  matin, 
que  le  magistrat  m'a  ordonné  de  le  mettre  en  liberté  ;  et  tout  de 
suite,  ayant  appris  que  Meunier,  graveur,  était  dans  un  café,  me 
de  la  Barillerie,  nous  nous  y  sommes  transportés,  et  après  l'avoir 
arrêté  et  conduit  au  Grand  Châtelet,  où  je  l'ai  écroué,  il  est  con- 
venu, ainsi  que  le  comm.  l'a  constaté,  d'avoir  gravé  les  Remon- 
trances des  Comédiens  pour  Dumarchais,  qui  lui  a  payé  pour  tout  la 
somme  de  30  liv. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Remontrances  et  le  livre  de  la  Brion 
ont  été  tirés  chez  Pasquier,  puisqu'il  a  gravé  les  quatre  estampes, 
et  que  nous  avons  trouvé  chez  lui  un  exemplaire  des  Remontrances. 
Conformément  à  la  déclaration  de  Dumarchais,  nous  nous  som- 
mes transportés  aujourd'hui,  30,  rue  Montmartre,  chez  de  Laumur 
llls,  où  nous  n'avons  trouvé  aucun  exemp.  dudit  livre,  il  nous  a 
paru  de  bonne  foi,  et  nous  a  assuré  qu'il  n'en  avait  jamais  eu 
aucun  exemplaire,  et  qu'ils  étaient  en  la  possession  de  Dumar- 
chais ;  qu'il  ne  s'était  môle  de  cette  affaire,  que  pour  faire  plaisir 
à  son  ami  M.  Le  Boucher,  gendarme  de  la  garde,  qui  l'avait  prié  de 
recevoir  l'argent  que  Dumarchais  devait  lai  remettre,  pour  lui  en- 
voyer, et  que  Le  Boucher  lui  devait  môme  une  somme  de  1,200  liv., 
qu'il  comptait  retirer  sur  le  produit  de  la  vente  de  ce  livre,  qui 
coûte  à  l'auteur  plus  de  130  louis,  dont  Dumarchais,  n'a  rendu  que 
70  livres. 
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!«'  décembre  1753. 

...  En  conséquence  de  la  déclaration  de  Dumarchais  qui  avait 
assuré  avoir  donné  à  brocher,  à  Moreaa,  maître  relieur,  100  exem- 
plaires de  VHistoire  de  Brton,  j'ai  accompagné  le  comm.  de  Roche- 
brane  dans  la  perquisition  qu'il  a  faite  aujourd'hui  chez  ce  relieur, 
rue  Fromentel,  où  il  ne  s'est  trouvé  aucun  exemplaire  dudit  livre, 
duquel  il  nous  a  déclaré  n'en  avoir  eu  à  brocher  en  tout  que  vingt- 
six  exemplaires,  qu'il  avait  remis,  il  y  a  quelques  jours,  à  la  femme 
Dumarchais,  ainsi  que  le  comm.  l'a  constaté  par  le  procès-verbal 
qu'il  en  a  dressé,  et  qui  prouve  encore  la  mauvaise  foi  de  Dumar- 
chais. 

• . .  J'ai  accompagné  le  comm.  Rochebrune  dans  la  perquisition  qu'il 
a  faite  ce  jourd'hui,  chez  Â.  Thévenard,  imprimeur  en  taille-douce, 
demeurant  à  Paris,  rue  des  Noyers,  qui,  sur  la  parole  que  nous  lui 
avons  donnée  de  lui  faire  accorder  sa  grâce,  nous  a  remis  600  exem- 
plaires en  feuilles,  sans  estampes,  de  VHistoire  de  la  Brion^  qu'il 
avait  imprimée  pour  Dumarchais,  avec  le  mss.,  plus  25  planches 
dont  23  pour  ledit  ouvrage,  et  2  pour  les  Remontrances  des  Comé- 
diens^ desquelles  je  suis  demeuré  gardien  ;  après  que  Thévenard  a 
fait  sa  déclaration  au  comm.  qui  constate,  encore  particulièrement, 
que  Dumarchais  a  fait  graver  pour  son  compte  les  Remontrances 
des  Comédiens,  quoiqu'il  ait  voulu  persuader  à  M.  de  Rochebrune, 
dans  Tint,  qu'il  lui  a  fait  subir,  que  c'était  pour  le  compte  de  Pas- 
quier,  graveur,  qui  est  actuellement  au  For-rÉvèqué,  ce  qui  est  une 
nouvelle  coquinerie  de  Dumarchais. 

6  janyier  1754. 

...  J'ai  découvert  que  Clément,  ancien  maître  clerc  de  notaire,  a 
chez  lui  l'édition  des  Sarcelades^  qui  viennent  de  paraître  contre  \ 
l'archevêque  et  contre  plusieurs  prélats.  On  m'a  assuré  que  c'était 
Ddscoutures,  espèce  d'architecte,  qui  les  avait  fait  imprimer,  et  que 
c'était  Jouin,  ci-devant  banquier,  qui  en  était  l'auteur;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  a  fait  les  premières  contre  M.  de  Vintimille, 
et  qu'on  pourrait  en  avoir  la  preuve  en  faisant  des  perquisitions 
chez  ces  trois  particuliers,  qu'on  n'arrêterait  qu'au  cas  qu'on  y  trou- 
verait de  ces  ouvrages.  L'impression  de  ces  dernières  Sarcelades 

1.  Les  Sarcelades  étaient  des  harangues  rimées  et  adressées,  disait-on,  aux  arche- 
TÔques  de  Paris  par  deux  habitants  du  village  de  Sarcelles,  auprès  d'Écouen,  dont  les        ^ 
curés  avaient  été  destitués  parce  qu'ils  étaient  jansénistes.  ^ 

Elles  avaient  commencé  à  paraître  dès  1731,  et  la  dernière,  celle  qui  a  motivé  Tem- 
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est  précisément  la  même  que  celle  des  Remontrances  des  Comédiens, 
et  par  conséquent  si  on  réussit  on  saura  le  nom  de  l'imprimeur. 

Apostille  de  Berryer.  —  M.  Duval,  faire  une  perquisition  chez  le 
clerc,  si  Ton  trouve  chez  lui  le  magasin,  le  conduire  à  la  B.  et  tâ- 
cher de  savoir  de  lui  si  c'est  Descoutures  qui  a  fait  faire  l'édition  ;  eo 
ce  cas»  conduire  Descoutures  à  la  B.;  idem  de  l'auteur  et  de  l'im- 
primeur, si  on  peut  les  découvrir  et  avoir  quelques  preuves  contre 
eux,  il  faudra  aussi  en  ce  cas-là  faire  une  perquisition,  7  jan- 
vier 1754. 

Apostille  de  DuvaL  »  Expédié  le  8  janvier  I7S4  des  O.  anti- 
cipés signés  Berryer  pour  recevoir  à  la  B.  Clément,  Descoutures  et 
Jouin,  et  au  comm.  Rochebrune  pour  faire  perquisition  chez  eut 
lorsque  l'on  les  arrêtera,  à  l'effet  de  saisir  leurs  papiers  et  dresser 
procès-verbal,  le  tout  envoyé  à  d'Hémery  avec  une  lettre  pour  M.  le 
6.  de  la  B.  qu'il  y  donne  entrée  à  Rochebrune  pour  les  int.,  et  la 
copie  de  l'apostille  de  M.  Berryer  qui  est  ci  à  côté. 

9  janTÎor  1754. 

En  conséquence  de  vos  ordres  au  sujet  des  Sareelades  qui  vien- 
nent de  paraître  imprimées  contre  H.  l'archevêque  et  plusieurs 
prélats,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  informer,  j'ai  accompagné  le 
comm.  de  Rochebrune  dans  les  perquisitions  qu'il  a  faites  aujour- 
d'hui :  i""  chez  L.  Clément,  ancien  clerc  de  notaire,  et  présente- 
ment grippe*sols  ^  à  la  ville,  demeurant  rue  Montmartre,  où  il  ne 
s'est  rien  trouvé  de  suspect  que  des  imprimés  Jansénisteê  et  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  que  nous  n'avons  pas  saisis;  3*  chez 
M.  Jouin,  ci-devant  banquier,  demeurant  rue  Neuve-Saint-Étîenne, 

la  Villeneuve,  où  nous  avons  trouvé  plusieurs  manuscrits  écrits 
de  sa  main,  d'anciennes  Sarcelades  contre  M.  de  Vintimille  avec 

prisonnement  de  Jouin,  était  toate  récente.  L'aateor  B'était  permis  d'apotlrq>her  aina 
M*  de  Beaamoat  : 

«  Si  U  foucade  allait  tous  prendre 

Un  biau  matin  de  nous  défendre 

D*obaîr  à  notre  bon  Roi^ 

Je  ne  saYona  dire  pourquoi^  , 

Mais  atec  gens  de  TOtre  étoffe 

Vartigaé,  monsieur  Christophe^ 

Ça  ne  peut  que  trop  tât  Tenir, 

Je  devrons-t-il  y  consentir. 

A  qui  Tendez-Tons  tos  ooquilleaT  » 

1.  On  appelait  les  grippe-soIs  de  pauvres  diables  qui  touchaient  pour  les  titulaires 
les  rentes  à  l'hôtel  de  Tille,  moyennant  2  liards  par  livre. 
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d'autres  pièces  de  vers  de  cette  nature,  plus  17  exemplaires  im« 
primés  des  dernières  Sareelades  dont,  quelques-unes  qui  n'étaient 
pas  encore  brochées  étaient  toutes  mouillées,  et  un  exemplaire 
complet  des  Remontrances  de  Ratten  et  des  ComédienSy  tous  lesquels 
mss  et  imprimés  ont  été  mis  sous  le  scellé,  parce  que  Jouin  n'a  pas 
voulu  les  parapher  ni  nous  dire  la  vérité  ;  je  l'ai  ensuite  conduit  à 
la  B.;  S""  chez  Cosme  Briard  Descoutures,  architecte,  et  M.  Avron, 
sa  femme,  demeurant  rue  Montmartre,  où  nous  avons  trouvé 
21  exemplaires  imprimés  des  Sarcelades^  restant  de  6  ou  7  dou- 
zaines que  la  femme  est  convenue  d'avoir  vendues,  sans  vouloir 
rien  dire  de  plus  ni  de  qui  ils  les  tenaient,  sinon  que  c'était  un 
service  d'ami  qu'ils  avaient  voulu  rendre  ;  j'ai  conduit  Descoutures 
à  la  B.;  à  l'égard  de  sa  femme,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'ar- 
rêter, parce  qu'elle  a  5  ou  6  petits  enfants. 

U  est  sûr  que  Jouin  est  l'auteur  des  dernières  Sarcelades  et  que 
Descoutures  les  a  fait  imprimer,  non  seulement  parce  qu'on  en  a 
trouvé  chez  eux,  mais  encore  parce  que  Descoutures  est  convenu 
que  Jouin  avait  fait  les  Anciennes  et  qu'il  les  avait  imprimées,  il  y  a 
environ  15  ans,  dans  une  imprimerie  clandestine  qu'il  avait  alors 
rue  Meslée,  laquelle  fut  saisie  par  Dubnt,  Ueut.  de  la  Monnaie,  qui 
arriva  comme  on  achevait  de  brûler  la  presse,  et  qui  ne  trouva 
que  la  femme  de  Descoutures  qu'il  conduisit  à  la  B.  Jouin  est  un 
janséniste  très  âgé,  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  qui  a  fait  ancienne- 
ment la  banque  ob  il  s'est  ruiné  ;  il  ne  vit  présentement  que  de  la 
boîte  i  Perrette. 

Descoutures  est  un  homme  d'environ  45  ans,  qui  est  fils  d'un 
imprimeur  de  Caen  ;  il  a  été  prote  à  Paris,  mais  ayant  eu  plusieurs 
mauvaises  affaires,  il  a  quitté  cet  état  pour  se  mêler  de  l'architec- 
ture qu'il  entend  assez  bien  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  conti- 
nuer d*imprimer  ou  de  faire  imprimer  des  ouvrages  suspects,  ayant  ^\ 
eu  pour  cela  beaucoup  de  facilité  par  la  connaissance  quil  a  des 
imprimeurs  de  Paris  et  de  la  province. 

il  janvier  1754. 

...  Dans  Tint,  qu'on  a  fait  subir  à  Descoutures,  il  n'a  rien  voulu 
avouer;  car,  au  contraire,  il  a  dit  mille  mensonges  qui  seront  aisés 
à  prouver  par  la  déclaration  que  Jouin  a  faite  ensuite,  par  laquelle 
il  est  convenu  qu'il  était  l'auteur  des  anciennes  Sarcelades^  tant 
contre  M.  de  Vintimille  que  contre  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui 
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viennent  de  paraître  *,  qu'il  a  assuré  avoir  fait  imprimer  par  Des- 
coutures, qui  lui  a  fait  confidence  qu'il  avait  fait  aussi  imprimer 
les  Remontrances  des  Comédiens^  desquelles  il  lui  avait  vendu  envi- 
ron 12  exemplaires.  Jouin  est  de  la  meilleure  foi  du  monde  et 

paraît  très  repentant. 

12  janvier  1754. 

J'ai  accompagné  aujourd'hui  la  femme  de  Descoutures  chez  le 
comm.  de  Rochebrune,  à  qui  elle  a  remis  55  petits  cahiers  des 
dernières  Sarcelades^  qu'elle  a  assuré  être  le  restant  de  toute  l'édi- 
tion, et  dont  je  suis  demeuré  gardien  suivant  le  procès-verbal  du 
comm.  (B.  A.) 

BAISLB  A  BERRTBR. 

14  janTier  1754. 

J'ai  reçuDuthuillé,  conduit  par  d'Hémery,  sur  un  0.  du  R.,  etc., 
du  1"  avril  1783.  (B.  A.) 


BEBRTEB  A  ROCUBBRUNE. 

14  jaaYÎer  1754. 

Je  vous  prie  de  vous  transporter  au  ch.  de  la  jB.,  où  est  détenu 
J.  B.  Duthuillé,  à  l'effet  de  reconnaître  et  lever  en  sa  présence  le 
scellé  que  vous  avez  apposé  de  TO  du  R.,  sur  ses  papiers,  lorsqu'il 
a  été  arrêté  en  vertu  du  même  0.»  lequel  scellé  vous  sera  repré- 
senté par  d'Hémery,  lient,  de  robe  courte,  qui  en  est  le  gardien. 
Ensuite  de  quoi  vous  ferez  parapher  au  prisonnier  les  papiers  qui 
pourront  servir  à  conviction  et  qui  me  seront  remis.  Quant  à  ses 
autres  papiers,  indifférents  à  l'objet  de  sa  détention,  vous  les 
remettrez  sous  un  nouveau  scellé,  que  vous  laisserez  en  la  garde 
de  Chevalier^  major  de  la  B.,  et  vous  dresserez  de  tout  ce  que 
dessus  procès-verbal  de  l'O.  du  R.  Cette  première  opération  finie, 
vous  ne  manquerez  pas  de  procéder  à  Tint,  de  Duthuillé,  sur  les 
faits  dont  vous  êtes  instruit.  (B.  A.) 


DE   BEAUMONT^  A  BERRTER. 

Paris^  20  janTÎer  1754. 

On  m'assure  que  Pasquier,  graveur  en  taille-douce,  demeurant 

1.  M.  de  Vintimille  était  mort  le  21  juillet  1746  et  avait  été  remplacé  par  M.  de 
Beaumont. 
S.  Christophe  de  Beaumont  du  Repaire,  né  le  26  juillet  1708,  mort  le  12  décembre 


Digitized  by 


GoogI( 


PASQUIER.  317 

rue  Saint-Jacques,  vis-à-vis  le  collège  des  Jésuites,  arrêté  et  pri* 
sonnier  depuis  le  mois  de  novembre,  est  auteur  de  la  plupart  des 
estampes  et  vignettes  impies  et  séditieuses»  qui  ont  paru  depuis 
18  mois  contre  la  Religion,  le  Roi  et  l'État.  On  m'ajoute  que  les  com- 
pagnons et  autres  ouvriers,  qui  ont  travaillé  chez  lui  sur  ses  des- 
sins, n'en  ont  connu  la  signification  que  par  les  écrits  qui  ont  été  ^ 
mis  au  bas  de  ces  estampes  lorsqu'elles  ont  paru. 

Les  personnes  chargées  d'arrêter  Pasquier  n'ont  pas  aperçu  chez 
lui  les  cachettes  qu'il  y  a  pratiquées,  et  où  il  mettait  ses  planches, 
ainsi  que  tous  les  agrès  d'une  presse,  sur  laquelle  il  faisait  impri- 
mer ces  pernicieux  ouvrages. 

Ces  cachettes,  suivant  la  description  qu'on  m'en  a  faites,  sont  : 
1"*  une  soupente  au-dessus  de  l'escalier  qui  conduit  de  l'arrière- 
boutique  au  premier  étage  ;  2^  des  aripoires  en  forme  de  cloison, 
depuis  le  carré  qui  est  au  haut  de  cet  escalier  jusqu'au  bout  de  la 
chambre,  au-dessus  de  la  boutique  donnant  sur  la  rue  ;  3^  un 
double  cabinet  fait  de  planches  dans  la  même  chambre  ;  4^  un 
enfoncement  à  côté  du  lit,  dans  la  chambre  à  coucher^  qui  est  au- 
dessus  de  la  cuisine,  donnant  sur  la  cour,  lequel  enfoncement  est 
couvert  d'une  tapisserie. 

Il  cachait  dans  ces  différents  endroits  des  planches  de  toute 
grandeur,  lorsque  les  lettres  étaient  gravées  au  bas  de  ces  plan- 
ches entre  lesquelles  on  prétend  en  avoir  vu  quelques-unes  qui 
étaient  pour  les  pays  étrangers,  qu'on  a  reconnues  depuis  dans  des 
livres  venant  de  Prusse,  ou  d'autres  semblables  endroits. 

On  sait  que  la  femme  et  la  mère  de  Pasquier  ont  tiré  beaucoup 
de  choses  de  chez  lui  depuis  sa  détention/  On  ignore  ce  que  cela 
est  devenu  ;  mais  son  père,  qui  est  grainetier,  rue  de  Rennes,  faub. 
Saint-Germain,  et  son  beau-frère,  qui  est  pâtissier  dans  la  même 
rue,  pouvaient  bien  en  avoir  connaissance. 

On  sait  encore  que  Pasquier  avait  entrepris  un  ouvrage  secret, 
sur  lequel  on  prétend  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  gagnerait  plus  de 
30,000  liv.  Quoique  je  ne  puisse  garantir  ces  faits^  j'ai  cru  devoir 
vous  en  faire  part  ;  vous  jugerez  de  l'attention  qu'ils  méritent,  et 
vous  prendrez  à  cet  égard  les  mesures  que  votre  prudence  vous 
suggérera. 

Si  les  faits  dont  ma  lettre  contient  le  détail  sont  véritables,  je 

1781.  Il  avait  sacceâsivemeat  occupé  les  sièges  de  Bayooae  el  de  Vieaae,  el  fut  oommé 
archevêque  de  Paris  eu  n46. 


\ 
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crois  qu'il  serait  très  pradent  de  ne  pas  rendre  sitôt  la  liberté  à 

Pasquier. 

5  fifrfrier  17U. 

Permettez-moi  de  vous  demander  grâce  pour  Jooin,  qni  a  été 
mis  à  la  B.  le  9  do  mois  dernier,  à  cause  des  Sarceladêi  qui  ont  été 
faites  contre  moi^  et  dont  on  raccase  d'être  Taotenr.  Je  lui  par^* 
donne  de  tout  mon  cœnr  ce  qui  m'est  personnel,  et  je  suis  per- 
suadé qne  l'indulgence  dont  ?ous  userez  à  son  égard  le  portera  à 
se  repentir  de  ce  qu'il  y  a  mis  de  contraire  à  la  religion.  Sa  femme 
et  ses  enfants  ne  peuvent  subsister  sans  lui,  et  vous  m'obligerez 
sensiblement  si  vous  voulez  bien  le  rendre  k  leurs  besoins.  Je  vous 
demande  cette  grâce  avec  la  plos  vive  instance  ^         (B.  A.) 


d'hehsey  au  même. 

s  féTTÎer  1754. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  imprimé  qui  a  pour  titre  : 
De  la  nature  et  qualité  du  parlement  de  Paris^  que  Leprieur  m'a 
remis  quelques  jours  avant  la  détention  de  Jouin  et  de  Descoutures, 
pour  voir  s'il  n'y  aurait  point  d'inconvénient  de  le  réimprimer. 
Gomme  depuis  ce  temps  il  ne  m'en  a  plus  parlé,  et  que  j'ai  reconnu 
que  ce  titre  était  de  la  main  de  Jouin,  j'ai  tout  lieu  de  penser  que 
Descoutures  avait  remis  cet  ouvrage  à  Leprieur  et  à  Blanchon,  son 
prote  pour  l'imprimer  ;  si  cela  est,  ce  qui  serait  facile  à  constater 
en  int.  à  ce  sujet  Jouin  et  Descoutures,  il  n'y  a  presque  plus  de 
doute  que  Leprieur  a  imprimé  les  Sarcelades  et  Les  Remontrances 
des  comédiens.  (B.  A.) 

BKB&TSa  A  BOCHEBEUnS. 

10  mars  1754. 

Ayant  été  informé  que  la  femme  Briard  Descoulures  avait  en  sa 
possession  un  rouleau  de  cuivre  et  des  caractères  d'impression  qui 
ont  servi  à  une  imprimerie  clandestine,  j'ai  chargé  d'Hémeryde 

1.  La  Biblothèque  de  l'Arsenal  possède  un  exemplaire  de  ce  libelle^  qui  appartenait 
à  d'Hémery.  Nous  croyoïiB  utile  de  reproduire  la  note  autographe  qu'y  «fait  joiate 
cet  inspecteur  de  la  librairie  : 

a  L'auteur  de  toutes  ces  Sarcelades  est  un  nommé  Jouin ,  ancien  banquier,  rainé, 
et  qui  avait  toujours  été  ignoré  jusqu'à  qu'il  fût  dénoncé  par  sen  fils  et  mis  à  la  Bas- 
tille  en  1754. 

«  La  iemme  de  cet  auteur,  par  mon  conseil,  ayant  été  se  jeter  aux  pieds  de  M.  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  pour  lui  demauder  la  liberté  de  son  mari,  ce  prélat 
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conduire  cette  femme  chez  yoqs  avec  le  rouleaa  de  cuivre  et  les 
caractères,  afin  qu'elle  dépose  en  vos  mains  ces  effets  ;  vous  en  dres- 
serez procès-verbal  de  l'O.  du  R.,  et  prendrez  sur  icelui  sa  décla- 
ration au  sujet  de  ces  ustensiles  d'imprimerie,  pour  savoir  comme 
quoi  ils  lui  sont  parvenus.  (B.  A.) 


BBAUMONT  A  BSRETKB. 

18  mars  1754. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  lettre  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Euatacbe,  par  laquelle  vous  verrez  que  la  famille  de  Briard  Des- 
coutures est  dans  un  extrême  besoin,  et  qu'il  conviendrait,  pour  ' 
cette  raison,  d'user  d'indulgence  à  son  égard  ;  vous  me  ferez  plai- 
sir de  le  faire  mettre  en  liberté  si  vous  n'y  voyez  pas  d'inconvé- 
nient. (B.  A.) 

BERRTEa  A  BEAUHONT. 

19  mm  1754. 

Quelque  disposé  que  je  sois  à  déférer  à  vos  désirs  et  à  vous  en 
donner  des  preuves  dans  les  choses  qui  dépendent  de  moi,  trouvez 
bon  que  je  ne  proposé  pas  au  ministre  la  liberté  de  Briard,  dit  Des- 
coutures,  en  faveur  duquel  vous  m'écrivez.  Ce  particulier  mérite 
d'être  en  pénitence  pendant  du  temps  ;  sa  mauvaise  foi  et  sa  dissi- 
mulation n^annoncent  que  trop  qu'il  est  bien  éloigné  de  se  corri- 
ger, et  il  aurait  mérité  une  peine  plus  humiliante  que  celle  qu'il 
éprouve.  (B.  A.) 

d'h£her7  a  bbrrtbb. 

27  avril  iTU. 

...  Je  me  suis  transporté,  ce  matin,  avec  le  comm.  de  Rochebrune, 
me  de  la  Roquette,  faub.  Saint-Antoine,  dans  la  maison  de  Cotence, 
au  3*  étage  du  corps  de  logis  de  derrière,  où  Cloche,  garçon  im- 
primeur, avait  une  imprimerie  clandestine,  dans  laquelle  nons  \ 
l'avons  trouvé  travaillant  à  différents  ouvrages  prohibés,  avec 
Robert,  aussi  garçon  imprimeur,  que  nous  avons  tous  deux  arrêtés 
et  conduits  à  la  B.,  avec  ladite  imprimerie,  qui  est  composée  d'une 

loi  donna  de  l'argent  et  lai  accorda  m  demande,  et  depuis  ce  temps  Jouin  a  été  fort 
ami  de  rarchevèque. 

<c  C'était  un  nommé  Descoutures  qui  avait  imprimé  ie  tout  dans  une  imprimerie  à 
rouleau  qu'il  avait.  » 
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bonne  presse  et  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  détaillés  dans  le 

procès-verbal  du  comm. 

Je  joins  ici  une  note  de  tous  les  ouvrages  qui  sont  à  ma  con- 
naissance pour  avoir  été  imprimés  par  Cloche  depuis  qu'il  a  loaé 
son  imprimerie.  (B.  A.) 


CHEVALIER  AU  MÊME. 

6  mai  1754. 

J'ai  oublié  de  vous  marquer  dans  mon  dernier  rapport,  que 
Robert  a  été  changé  de  chambre  samedi  dernier,  et  a  été  mis  à  la 
première  chambre  de  la  Tour  du  Coin,  le  tout  suivant  vos  ordres. 

(B.  A.) 


d'hémeht  au  même. 

23  mai  1154. 

...  Il  m'est  revenu  que  Gondé,  exempt  de  robe  courte,  avec  un 
autre  qui  est  peut-être  Vierrey,  ayant  découvert,  il  y  a  environ 
trois  ou  quatre  mois,  l'imprimerie  de  Cloche,  où  il  avait  été  à 
dessein  de  la  saisir  et  d'arrêter  ce  garçon  imprimeur  ;  mais  quoi- 
que l'ayant  trouvé  à  travailler,  il  leur  avait  demandé  grâce  en  leur 
offrant  300  liv.  qui  était  tout  ce  que  Cloche  avait  sur  lai,  qu'ils 
ont  acceptées  sans  rien  dire.  Cette  action,  qui  m'est  revenue  de  la 
part  de  la  cousine  à  Dalandon,  qui  l'a  dit  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  m'a  paru  trop  noire  pour  ne  pas  vous  en  informer,  parce 
qu'il  est  important  d'en  savoir  le  vrai,  ce  qui  sera  facile  en  int. 
avec  beaucoup  de  ménagement  Cloche,  qui  est  à  la  B.,  et  Dalan- 
don, qui  est  à  l'hôpital. 

Apostille  de  Dt«t;a/.— J'ai  été  à  la  B.  interroger  Cloche  sur  ce  fait, 
et  j'ai  écrit  au  comm.  Rocbebrune  d'aller  à  Bicêtre  pour  y  inter- 
roger Dalandon  sur  le  même  fait  ;  tous  les  deux  ont  nié  et  De 
savent  ce  que  c'est*  (B.  A.) 


BERRTE&  A   HONNET. 

31  mai  1754. 


J'ai  chargé  le  comm.  de  Rocbebrune  d^aller  à  Bicêtre  pour 
int.,  de  l'O.  du  R.,  J.  Dalandon,  qui  y  est  détenu  en  vertu  du 
même  0.  Je  vous  prie  de  lui  faire  venir  cet  homme  dans  la 
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chambre  du  sous-économe,  pour  qu'il  puisse  procéder  en  particur 
lier  à  son  int.  '  (B.  A.) 


LE  MÊME  A    CHEVALIERE 

Paris,  12  juin  1754. 

Sur  la  lettre  que  LaRochegerault*  m'a  écrite,  je  vous  dirai  que  je 
consens  que  M.  Boyer  le  voie  quand  il  viendra  au  ch.,  et  s'il  est 
besoin  de  lui  faire  des  remèdes,  il  faudra  les  lui  donner. 

Apostille  du  major.  —  M.  Boyer  a  vu  La  Rochegerault  le  i7 
juin  4754,  à  7  h.  du  soir.  (B.  A.) 


LA  DEMOISELLE  HUGUENIN  A  EERRTER. 

Vincennea,  l^r  juillet  1754. 

Rendue  à  mes  réflexions,  je  me  suis  rappelée  de  la  conversation 
dans  laquelle  le  chevalier  de  la  Rochegerault  m'a  dit  avoir  fait  un 
ouvrage  contre  la  mère  de  M*"*  de  Pompadour;  ce  fut  à  La  Haye 
oîi  il  me  fit  cette  confidence,  et  la  première  fois  que  je  vis 
M.  d'Alphonse,  il  me  demanda  s'il  ne  m'avait  pas  dit  avoir  fait  la 
Vie  de  madame  Poisson^  que  je  ne  connaissais  pas  sous  ce  nom  ;  il 
m'expliqua  que  c'était  la  mère  de  M*^^  la  marquise  de  Pompadour. 

Ce  fut  lui  qui  me  dit  que  cet  ouvrage  se  nommait  VHistoire  afri- 
caine^  et  qui  me  fit  comprendre  que  l'on  ne  pouvait  imprimer  sur 
l'original  d'un  manuscrit,  qu'il  fallait  absolument  en  tirer  copie, 
que  cet  original  restait  pour  l'ordinaire  entre  les  mains  de  l'au- 
teur, et  que  sûrement  il  serait  resté  dans  les  manuscrits  que  le 
chevalier  de  la  Rochegerault  doit  avoir  ;  ce  qui  m'a  obligée  à  le 
demander. 

A  l'égard  des  papiers  du  chevalier  qui  sont  à  La  Haye,  je  ne  sais 
pis  ce  qu'ils  contiennent  ;  ils  doivent  être  chez  Barth,  mattre  cor- 
donnier, sur  le  marché  aux  Tourbes. 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  pu  me  rappeler.  (B.  A.) 


BRIDOU  DE   BELLEVILLE  AU  MÊME. 

Paris,  23  juillet  1754. 

La  connaissance  que  j'ai  de  la  misère  afi^reuse  de  la  femme  de 
Briard  Descoutures,  détenu  à  la  B.  depuis  le  9  janvier  dernier, 

1.  L.-J.  de  la  Rochegerault,  natif  du  pays  de  Galles,  en  Angleterre. 

21 
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pour  rimpression  criminelle  d'une  Sarcelade,  dont  vous  avez  par- 
donné à  l'auteur,  m'engage  à  vous<deroander  la  môme  grâce  pour 
l'imprimeur,  en  considération  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  qui 
sont  les  innocentes  victimes  de  sa  faute,  H.  l'archevêque  vous  a 
demandé  cette  gr&ce  et  la  désire  ;  j'ai  l'honneur  de  vous  repré- 
senter que  sa  malheureuse  famille  mérite  votre  charitable  atten- 
tion et  compassion.  Je  vous  la  demande  par  une  connaissance  de 
cause  la  plus  vive  et  la  plus  touchante.  (B.  A.) 


BSRRYER  À  BRIDOU 

27  juiUet  n54. 

La  liberté  de  Descoulures,  prisonnier  à  la  Bastille,  ne  dépend 
pas  de  moi  seul,  c'est  à  M.  le  comte  d'Argenson  d'en  ordonner  ;  je 
désirerais,  par  considération  pour  votre  recommandation,  pouvoir 
la  solliciter  auprès  du  ministre  ;  mais  il  le  connaît  trop  pour  que 
J*en  fosse  la  démarche.  L'auteur  du  libelle  en  question  a  obtenu, 
ft  la  vérité,  sa  liberté;  mais  il  est  capable  de  se  corriger,  au  lieu 
que  t'oft  ne  peut  se  promettre  la  même  chose  de  Descoutures 
ija^aprto  une  pénitence  de  plus  longue  durée.  (B.  A.) 


d'ârgenson  ▲  de  la  gombb^ 

Versailles,  16  août  1754. 
Ifonbron  des  Fougerais,  natif  de  Péronne,  qui  a  été  successive- 
ment garde  du  corps  et  valet  de  chambre  du  R.,  s'étant  mal  con- 
duit en  France,  a  été  obligé  de  passer  dans  les  pays  étrangers  ot  il 
débite  des  ouvrages  contre  les  bonnes  mœurs  et  la  religion.  Sur  les 
plaintes  qui  en  sont  revenues  au  R.,  S.  M.  m'a  ordonné  de  vous 
envoyer  les  0.  ci-joints  pour  le  faire  arrêter,  s'il  paraît  à  Péronne 
ou  dans  les  environs,  et  en  ce  cas,  le  faire  conduire  à  la  B..  Vous 
chargerez  de  l'exécution  de  ces  ordres  un  officier  sage  et  intelli* 
gent,  afin  qu'en  s'informant,  sous  quelque  prétexte,  de  Monbroa 
que  l^on  croit  être  actuellement  à  Bruxelles,  il  ne  doive  point  con- 
naître qu'il  ait  des  desseins  contre  lui.  (A.  G.) 


LE  MÊME  A   BOUILLE. 

VersatUea,  19  août  1154. 
J^ai  reça  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  et  la 

1.  De  la  Combe,  prévôt  général  de  la  maréciiaassée  de  Picardie. 
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copie  qui  y  était  jointe  de  celle  de  M.  Durand  d'Aubigny,  ministre 
daR.,àLiège,  concernant  M.  deMonbron,  qui  est  parti  de  Spa 

avant  que  le  cardinal  de  ait  pu  Ty  faire  arrêter,  comme  le 

R.  y  avait  consenti,  j'envole  des  0.  à  de  La  Combe,  prévôt  général 
de  la  maréchaussée  de  Picardie,  afin  que  si  de  Monbron  parait  à 
Péronne  ou  dans  les  environs,  il  le  fasse  arrêter  et  conduire  à  la 
la  B.  ;  et  si  on  parvient  à  s'en  assurer,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
en  informer  (A.  0.; 

RAPPORT. 

M.  Brueys  du  Clos,  prêtre  du  diocèse  de  Sens,  est  à  la  B.  depuis. 
9  mois,  ayant  été  arrêté  le  14  novembre  1753;  il  demande  sa  liberté 
et  est  fort  incommodé;  il  a  une  nombreuse  famille,  16  neveux' 
dont  il  prend  soin.  M.  le  comte  de  Maillebois  s'intéresse  à  sa  liberté. 
A  été  arrêté,  parce  qu*il  se  mêlait  de  faire  réimprimer,  à  Paris,  les 
Remontrances  du  Parlement  de  Rouen,  et  au  premier  cahier,  il  fut 
découvert  et  arrêté.  Il  proteste  qu'il  ne  se  mêlera  plus  d'aucune 
impression  quelconque  ;  il  parait  très  contrit  de  sa  pénitence  ;  si 
M.  le  comte  d'Argenson  pense  qu'elle  est  assez  longue,  il  est  sup* 
plié  de  faire  expédier  un  ordre  pour  sa  liberté. 

Apostille.  —  Bon  pour  la  liberté.  (B.  A.) 


BKRRTBR  ▲  SAIST-SAUTBUR  ^ 

4  «CtobN  1754. 

L'avis  que  l'on  vient  de  me  donner  que  de  Monbron,  Français, 
qui  a  été  autrefois  garde  du  Roi  et  ensuite  valet  de  chambre  ordi- 
naire de  S.  M.,  poste  d'où  il  a  été  renvoyé,  venait  d'être  arrêté  i 
Amsterdam  sur  la  demande  qu'en  a  faite  notre  ambassadeur, 
m'engage  à  vous  écrire  sans  délai  pour  savoir  si  le  fait  est  vrai  et 
pour  vous  dire  qu'en  cas  qu'il  le  soit,  je  joins  mes  instances  pour 
que  l'on  garde  en  sûreté  M.  de  Monbron  et  qu'il  ne  puisse  t'é» 
chapper,  y  ayant  des  faits  très  graves  sur  son  compte.  A  la  réccp* 
tioa  de  ma  lettre,  je  vous  supplie  de  me  faire  une  réponse  pour 
m'instruire  et  me  mettre  en  état,  si  le  cas  y  éehet,  de  m'écrife,  an 
ministre  et  à  M.  le  marquis  de  Bonnac. 

La  poste  ne  part  que  demain,  vendredi,  à  midi. 

1.  Saint-Sauveur,  commissaire  du  Roi  pour  le  commerce  de  Frauce^  à 
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C'était  pour  un  livre  qu'il    allait  faire    imprimer  contre  la 
France*.  (B.  À.) 


CHEVALIER   A  BERRTER. 

lor  novembre  1754. 
Je  joins  ici  une  lettre  de  Julie,  à  qui  j'ai  ôté  aujourd'hui  plu- 
sieurs morceaux  de  fer  très  petits  que  ce  prisonnier  avait,  que 
nous  avons  su  par  la  sentinelle  du  chemin  de  ronde,  nous  ayant 
avertis  qu'il  entendait  frapper  dans  cette  chambre;  j'y  ai  été;  ii 
n^a  fait  aucune  difficulté  de  me  les  remettre;  il  m'a  dit  que  cela 
lui  servait  à  fendre  de  petits  morceaux  pour  s'amuser,  et  rien  de 
plus. 

23  novembre  1751. 

Julie  vous  demande  tous  les  livres  sacrés  qui  traitent  de  l'Écri- 
ture  sainte,  que  nous  avons  au  ch.  pour  faire  un  ouvrage  qu'il  se 
propose  de  vous  envoyer;  comme  ils  sont  en  grand  nombre,  nous 
attendons  vos  0.  en  conséquence.  (B.  A.) 


HÉRISSANT  A  BERRTER. 

26  novembre  1751. 

En  conséquence  de  la  permission  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  donner,  je  me  suis  rendu  cet  après-midi  au  ch.  de  la  B. 
Dans  l'examen  que  j'ai  fait  avec  Descoutures  de  l'imprimé  sur 

i.  Cet  homme  avait  été  enfermé  au  For-rÉvéqae  parce  qu'il  avait  écrit  nn  pampblet 
intitulé  :  Margot  la  ravaiideuse,  et  qu'on  le  soupçonnait  d'être  un  espion  à  la  solde 
de  l'Angleterre,  relégué  à  50  lieues  de  Paris;  sorti  de  France,  il  fit  paraître  le  Cosmo- 
polite, petite  brochure  de  16  pages,  où  l'on  avait  relevé  les  passages  suivants  : 

a  Je  m'étais  amusé  dans  mes  moments  oisifs  à  jeter  sur  le  papier  quelques  idées 
burlesques  que  j'avais  réunies  ensemble,  je  fis  la  Kottise  d'en  faire  confidence  à  un 
misérable  auteur  couvert  du  petit  uniforme  de  prêtre  ;  ce  perfide,  auquel  par  compas- 
sion pour  ses  pauvres  talents  j'ai  souvent  fait  des  aumônes,  fut  révéler  mon  secret  à 
an  triumvirat  de  coquins  qui  m'accusèrent,  dans  une  lettre  anonyme  adressée  à  l'in- 
quisiteur de  police,  d'avoir  composé  un  libelle  contre  la  religion  et  le  gouvernement. 

Il  me  détacha  deux  cerbères  munis  d'une  lettre  de  cachet.  Le  comm.  qui  mVait 

arrêté  vint  ra'interroger  par  son  ordre,  et  le  mattre  gueux  employa  tontes  les  ruses 
de  sa  profession  pour  me  faire  avouer  des  impertinences.  » 

«  Nicolas  du  Blanc  Berryer,  qui  s'était  établi  un  renom  immortel  par  le  fameux 
prostibule  de  M"^^  Paris,  dont  il  se  déclara  le  souteneur  et  le  protecteur  pour  le  sou- 
lagement des  étrangers.  » 

«  Le  comm.  Rochebrunc,  l'un  des  plus  adroits  coquins  de  sa  robe  pour  nuire  aux 
honnêtes  gens.  » 
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les  bAtiments,  dont  j'ai  ea  rbonneur  de  vous  représenter  qu'il  était 
l'éditeur,  nous  nous  sommes  aperçus  qu'il  manquait  vers  la  fin  du 
livre  un  traité  des  réparations  locatives.  Cet  article,  très  essentiel 
en  soi,  et  comme  indispensable  dans  un  ouvrage  de  cette  nature» 
demande  de  la  part  de  Descoutures  un  nouveau  travail  qu  ne  sera 
pas  long. 

A  l'aide  des  différents  livres  dont  vous  avez  bien  voulu  lui  per- 
mettre l'usage  pendant  sa  détention,  il  pourra  très  aisément  me 
fournir  cet  article  ;  mais  il  a  besoin  maintenant  d'une  nouvelle 
permission  pour  qu'on  lui  fournisse  l'encre  et  le  papier  nécessaires 
pour  mettre  par  écrit  cette  nouvelle  production,  et  pour  marquer 
quelques  corrections  qu'il  est  convenable  de  faire  sur  les  marges 
de  l'imprimé  que  je  lui  ai  laissé. 

J'ose  espérer  que  le  public  pouvant  retirer  une  utilité  particu- 
lière de  cette  nouvelle  revision,  vous  voudrez  bien  accorder  à  Des- 
coutures la  permission  que  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  pour 
tout  ce  qui  concerne  ledit  ouvrage.  (B.  A.) 


BERRTER  A  CHEVAUER. 

27  novembre  1754. 

Je  vous  prie  de  donner  par  compte  à  Descoutures  le  papier, 
encre  et  plumes  dont  il  aura  besoin  pour  travailler  au  livre  sur  les 
bâtiments  dont  il  est  l'éditeur,  et  dont  Hérissant  est  l'imprimeur, 
et  lorsqu'il  aura  mis  quelque  chose  en  état  sur  cette  matière,  qui 
devra  être  communiqué  à  Hérissant,  vous  me  l'enverrez  et  vous  lui 
remettrez  aussi  le  livre  que  je  joins  ici,  portant  pour  titre  :  les  Lais 
du  bâtiment.  (B.  A.) 

ROGHEBRUNE  A  BERRYBR 

4  décembre  1754. 

La  veuve  Poirier^  esta  présent  rétablie  et  en  état  d'être  trans- 
férée à  la  B.  La  laisser  plus* longtemps  chez  la  dame  Pillon  occa- 
sionnerait une  dépense  qu'il  n'est  plus  nécessaire  de  continuer. 

La  dame  Pillon  vient  de  m'apprendre  dans  le  moment  que  la 
Poirier  lui  a  dit  que  si  on  la  remettait  dans  sa  chambre,  elle  brû- 
lerait la  paille  de  son  lit  au  risque  de  se  brûler  elle-même.  (B.  A.) 

1.  Elle  avait  été  transférée  du  Chàtelet  à  la  B.^  et  mise  ensuite  chez  une  sage- 
femme  pour  y  faire  ses  couches. 


Digitized  by 


GoogI( 
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6ERRYER    A    CHEVALIER. 

10  déœmbre  1754. 

Gomme  il  paraît  que  ia  veuve  Poirier,  qui  a  été  reconduite  à  la 
B.,  ne  jouit  pas  encore  d'une  santé  ferme,  vous  pouvez  la  mettre 
dans  une  chambre  à  cheminée,  pour  qu'elle  ait  du  feu  pendant 
quelque  temps. 

Apostille  du  major.  — •  Exécuté  le  présent  ordre,  le  11  déc.  1754, 
et  a  été  logée  à  la  3^  du  Puits.  (B.  A.) 


CHEVALIER  A   BERRTER. 

28  janvier  1758. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M.  le  0.,  au  sujet  de  la  liberté 
de  Briard  Descoutures,  qui  est  sorti  du  ch.  ce  jourd'hui,  à  6  h.  du 
soir  ;  ci  inclus  vous  trouverez  le  mémoire  de  linge  et  autres  effets 
qui  lui  avaient  été  fournis  par  vos  ordres,  et  que  nous  lui  avons 
fait  laisser,  pour  remettre  le  tout  au  magasin  du  ch.  ;  plus,  je  joins 
ici  les  ouvrages  de  ce  prisonnier,  qui  contiennent  trois  mains  de 
grand  papier  commun,  non  compris  l'enveloppe. 

9  février  1755. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Julie,  que  M.  Duval  m'a  fait  passer, 
et  pour  vous  expliquer  les  articles  crayonnés,  voici  ce  que  je  sais. 

Julie  a  commencé  par  me  faire  demander  VAlmanach  royal  de 
cette  année;  je  n'ai  point  voulu  lui  donner,  parce  qu*il  aurait  vu 
toutes  les  mutations  qui  se  sont  faites  dans  le  royaume  depuis  sa 
détention  ;  je  lui  &s  dire  que  je  le  verrais  à  la  promenade,  à  dessein 
de  lui  demander  son  sujet  pour  me  décider,  suivant  ce  qu'il  dési- 
rait d'ôtre  instruit;  alors  il  me  renvoya  dire  par  son  porte-clefs, 
qu'il  ne  voulait  savoir  que  le  département  de  M.  de  Maisonrouge; 
alors  je  lui  fis  dire  que  c'était  à  Amiens  en  Picardie,  étant  une 
chose  très  simple,  et  vu  qu'il  y  fort  longtemps  que  M.  de  Maison- 
rouge a  ce  département  *.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire;  ce 
prisonnier  s'est  mis  dans  la  t6te  que  vous  ôtes  venu  jeudi  dernier 
àlaB. 

27  &vril  1755. 

La  femme  Cloche  a  vu  et  parlé  à  son  mari  cet  après-midi^  sui- 
vant voire  lettre  du  l'^'  de  ce  mois. 

1.  Ma«8on  de  Maisonrouge,  receveur  général  des  Ûnaoces  d'Amiens,  demeurant  i 
Paris,  rue  Gourtauvillain. 
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4  mai  1755* 

Suivant  votre  0.,  j'ai  donné  ce  matin  à  Cloche  un  livre  d'heures, 
un  Nouveau-Testament  et  le  premier  volume  du  Voyage  4e  Famé'' 
tique.  Ce  prisonnier  a  été  bien  sensible  à  cela,  et  il  vous  est  bien 
obligé.  Gomme  je  m'en  allais  sortir  de  sa  chambre,  il  m'a  dit  ; 
a  Eh  1  j'avais  demandé  d'entendre  la  messe.  —  Eh  bien!  lui  ai«je 
dit,  vous  l'entendrez,  et  dès  aujourd'hui.  #)  Gela  a  été  une  second^ 
joie  pour  ce  prisonnier» 

24  août  1755, 

Vous  trouverez  oi-joint  la  lettre  de  Julie,  avec  le  carré  de  papier 
qui  y  est  inclus,  que  M.  Duval  m'a  remis,  et  pour  y  répondre  do 
source,  suivant  Tinstruction  que  m'en  a  donnée  feu  M«  AnquetU« 
et  sur  quoi  je  me  suis  modelé;  il  est  d'usage  h  la  B.  de  donner  aux 
prisonniers  qui  veulent  du  tabac,  et  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  s'en 
fournir,  2  onces  par  semaine  ;  il  y  en  a  même  à  qui  j'en  donne 
davantage;  mais  pour  ceux  qui  ont  de  l'argent,  c'est  sur  leur 
compte  que  cette  emplette  se  fait.  C'est  le  porte-clefs  qui  l'aobètOf 
ainsi  que  fruits  et  autres  douceurs,  lorsque  vous  en  avea  donné  la 
permission,  dont  il  dresse  un  mémoire  à  la  fin  de  chaque  mois, 
qu'il  fait  signer  à  son  prisonnier,  ensuite  me  le  remet,  et  je  le  paye 
sur  les  fonds  que  j'ai  au  prisonnier;  ainsi,  il  n'est  pas  douteux  que 
Rozier,  Lacombe  et  Ghazé  eussent  de  l'argent  lors  de  leur  déten- 
tion, et  les  porte-clefs  par  conséquent^  ne  sont  point  répréhen- 
sibles.  (B.  A.) 


BBBETER  A  BAISUE. 

Paris^  6  aeptAmbro  1755* 

La  veuve  Poirier,  prisonnière  à  la  B.,  me  marque  qu'attendu  la 
faiblesse  où  elle  est,  et  l'épuisement  qui  cause  une  perte  qui  n'est 
point  arrêtée,  elle  aurait  besoin  d'un  peu  plus  de  vin  qu'on  ne  lui 
en  donne,  pour  se  fortifier  ;  ainsi,  je  vous  prie  de  lui  faire  donneif 
sa  bouteille  par  jour;  vous  pouvez  lui  faire  Toir  le  confesseur;  elle 
le  demande,  et  ce  sera  dans  un  des  cabinets  de  la  chapelle. 

Apostille  de  Baisle.  —  Le  P.  Griffet  a  vu  et  parlé  à  cette  prison* 
niôre,  suivant  l'ordre  ci-dessus,  18  septembre  1785.  (B.  A.) 
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GHEYAUEB  A  BBBRTER. 

15  janvier  1756,  à  midi. 

De  la  Rochegeraiilt,  ce  matin,  a  demandé  à  parler  à  un  officier. 
M.  Falconnet  a  monté,  qui  l'a  trouvé  furieux  à  son  ordinaire,  se 
plaignant  de  tout,  surtout  de  son  porte-clefs  qu'il  a  traité  comme 
un  misérable.  Il  n'y  a  sorte  d'ordures  qu'il  ne  vomisse  contre  lui, 
et  le  tout  mal  à  propos.  Il  s'est  mis  en  devoir  de  le  frapper  devant 
H.  Falconnet.  Pour  le  mieux  battre,  il  s'est  déshabillé  pour  être 
plus  à  son  aise.  M.  Falconnet  a  été  obligé  de  se  servir  de  toute  son 
autorité  pour  l'y  en  empocher.  C'est  Baron  qui  est  son  porte-clefs, 
que  je  crois  un  honnête  homme  et  incorruptible  dans  son  état.  Il 
est  à  observer  que  le  prisonnier  n'est  jamais  content;  toujours  il  a 
des  injures  à  dire  contre  quelqu'un  mal  à  propos. 

Du  depuis  cette  scène,  j'ai  reçu  votre  0.  pour  lui  donner  du 
papier,  de  l'encre  et  des  plumes  pour  s'amuser  dans  sa  chambre. 
Je  croirais  manquer  à  mon  devoir,  avant  que  de  lui  donner,  de  vous 
dire  que  je  pense  que  c'est  le  prisonnier  de  toute  la  B.  qui  en  peut 
faire  le  plus  mauvais  usage,  ayant  l'esprit  le  plus  inquiet,  même 
le  plus  rusé  et  Thomme  qui  a  le  moins  de  frein  que  je  connaisse. 
Je  vous  supplie  de  m'envoyer  un  second  0.  en  conséquence. 

A  4  heures  après  midi. 

J'ai  intimé  aujourd'hui,  à  de  la  Kochegerault,  qu'à  la  première 
scène  violente  qu'il  fera,  qu'il  descendra  au  cachot.  Ce  prisonnier 
m'a  fait  répéter  plusieurs  (fois),  soit  qu'il  ne  fût  pas  bien  réveillé  ; 
car  il  était  au  lit,  ou  qu'il  eût  oublié  votre  nom.  Enfin,  somme 
totale,  il  m'a  dit  après  :  u  C*est  bon.  »  Ensuite,  il  m'a  demandé  : 
«  Est-ce  que  Ton  n'écrit  pas  ici.  »  Je  lui  ai  répondu  qu'il  était  le 
maître  de  le  faire  quand  il  voudrait,  tout  à  l'heure  s'il  souhaitait;  il 
m'a  répondu  qu'il  ne  le  pouvait,  quant  à  présent,  parce  qu'il  avait 
la  tète  trop  embarrassée  :  ensuite  il  me  dit  :  a  L'on  a  défendu  appa- 
remment au  P.  GrifTet  de  me  venir  voir.»  Je  lui  ai  dit  :  non;  mais 
qu'il  ne  venait  que  quand  on  le  demandait  ;  il  m'a  répondu  qu'il 
souhaitait  de  le  voir,  et  je  lui  ai  dit  que  je  le  ferais  avertir;  ainsi 
finit  notre  entretien. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  de  la  Rochegerault,  qui  con- 
tinue toujours  sa  haine  implacable  contre  Baron,  porte-clefs,  il  ne 
ménage  aucun  terme,  dit,  en  bon  français,  qu'il  le  veut  tuer.  Ce 
prisonnier  est  très  capable  d'effectuer  son  projet.  D'ailleurs,  vous 
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le  connaissez  mieux  que  moi.  Vous  me  permettrez  de  vous  repré- 
senter, pour  éviter  un  tel  malheur,  qu'il  conviendrait  de  le  changer 
de  tour  pour  que  Baron  ne  le  serve  plus. 

Cejourd'hui  15  janvier  1756,  à  6  h.  du  soir. 

Du  depuis  ma  lettre^  écrite  cejourd'hui  à  5  heures,  au  sujet  de 
la  Rochegerault,  j'ai  été  à  l'heure  du  souper  voir  ce  prisonnier 
pour  le  prier  d'être  tranquille,  de  ne  point  faire  de  bruit  et  de  ne 
menacer  ni  maltraiter  son  porte-clefs  davantage.  Il  m'a  fait  répé- 
ter plusieurs  fois,  disant  qu'il  ne  m'entendait  pas.  Somme  totale, 
il  m'a  dit  qu*il  n'en  ferait  rien.  Il  a  débuté  par  jeter  son  souper 
dans  le  feu,  et  a  recommencé  son  train  de  plus  belle  et  vomi  toutes 
les  injures  que  l'on  peut  imaginer  et  encore  répétés,  qu'il  égorge- 
rait son  porte-clefs. 

Il  est  inutile  de  rapporter  ici  les  sottises  qu'il  m'a  dites,  aux- 
quelles je  l'ai  remercié  bien  honnêtement.  Il  s'est  encore  dépouillé 
pour  se  mettre  en  devoir  de  battre  son  porte-clefs,  ce  qui  m'a  fait 
prendre  le  parti  de  le  changer  sur-le-champ  de  chambre,  pour 
éviter  un  malheur.  Je  l'ai  mis  à  la  première  du  Puits,  où  l'on  ne 
peut  se  faire  entendre  de  nulle  part  dans  le  dehors  que  fort  diffici- 
lement, et  qui  est  un  mauvais  appartement.  Je  ne  saurais  vous  dire 
combien  ce  prisonnier  est  méchant.  (B.  A.) 


BEKRTEB  A  CHEVALIER. 

PariSy  17  jasTier  1756. 

J'ai  reçu  les  trois  lettres  que  vous  m'avez  écrites  pour  me 
rendre  compte  des  procédés  violents  de  la  Rochegerault,  prison- 
nier. J'approuve  que  vous  l'ayez  changé  de  chambre  et  de  tour,  et 
vous  me  renverrez  l'ordre  que  je  vous  ai  donné,  il  y  a  quelques 
jours,  de  lui  fournir  du  papier  pour  écrire,  ne  voulant  pas  qu'un 
caractère  aussi  méchant  ait  la  permission  d'écrire,  sinon  à  moi, 
quand  il  le  demandera.  A  la  première  scène  violente  qui  lui  arri- 
vera^  je  le  ferai  descendre  au  cachot,  et  vous  pouvez  l'en  avertir. 

(B.A.) 

GUTONNET  A  BERBYEB.   ^ 

18  janvier  ^56. 

La  d"*Huguenin  vous  demande  une  paire  de  souliers,  de  la 
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poudrei  de  la  pommade,  de  Topiat  pour  les  dents,  une  pièce  de 
petit  raban  de  fil  à  cornette,  un  ruban  noir  pour  le  col,  deux 
échevaux  de  soie  noire,  trois  aunes  de  bord  de  fll  blanc.  (B.  A.) 


BEBB7BA  A  GBBYAUBH, 

21  janvier  1756, 

Puisque  la  Poirier  continue  d'être  méchante  et  extrayagante,  à 
la  première  frasque  qu'elle  fera,  vous  la  ferez  descendre  au  cachot, 
où  vous  la  tiendrez  tout  le  temps  qu'il  faudra  pour  la  faire  revenir 
dans  un  état  de  douceur  et  de  tranquillité.  Vous  pouvez  lui  annon« 
oer  mes  ordres. 

17  février  1756. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  mettre  en  pénitence  la  veuve  Poirier, 
prisonnière,  qui  avait  recommencé  son  tapage.  Vous  l'y  tiendrez 
jusqu'à  ce  que  je  vous  marque  de  la  remettre  dans  sa  chambre,  et 
qu'elle  donne  de  bonnes  preuves  de  tranquillité.  (B.  A.) 


CUBVAUER  A    BERRTBB. 

25  man  1756. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M.  d'Abadie,  au  sujet  de  la 
liberté  de  L.  Cloche,  garçon  imprimeur,  qui  est  sorti  du  ch.,  cejour- 
d'hui,  à  1  h.  après  midi. 

Je  joins  ici  un  mémoire  de  bardes  que  j'ai  retenues  à  ce  prison- 
nier, lesquelles  lui  avaient  été  fournies  par  le  Rot,  et  que  j'ai 
remises  au  magasin. 

Apostille  ds  Duûal.  —  II  a  été  assassiné  quelques  jours  après  par 
des  voleurs,  aux  environs  de  Nemours. 

IS  Juin  1756. 

La  veuve  Poirier,  qui  est  au  cachot  depuis  bientôt  6  mois,  n'est 
pas  plus  sage  que  le  premier  jour  ;  cette  prisonnière,  cejourd'hui, 
a  voulu  dévisager  son  porte-clefs,  l'ayant  tout  machuré  au  visage, 
et  cela  n'est  pas  la  première  fois  que  cela  lui  est  arrivé.  Nous  vous 
demandons  la  permission  de  lui  faire  mettre  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains,  de  même  qu'au  pain  et  à  l'eau  pour  toute  nourriture. 
Nous  attendons  vos  0.  en  conséquence  ;  cette  femme  est  une  in- 
fâme, la  plus  sale,  la  plus  ordurière  que  l'on  puisse  trouver. 

(R  A.) 


Digitized  by 


GoogI( 


VEUVE  POIRIEH.  331 

*      BERRTER  A   CHEVALIER. 

19  juin  1756. 

Pour  punir  la  veuve  Poirier  de  ses  violences,  à  la  réception  de 
ma  lettre,  vous  lui  ferez  mettre  les  fers  aux  pied$  et  aux  mains. 
C'est  un  sujet  incorrigible  qu'il  faut  châtier  sévèrement. 

La  Rochegerault  continue,  malgré  les  défenses  que  vous  lui 
faites,  de  faire  du  bruit  et  de  chanter  à  toute  outrance  pour  incom* 
moder  rintérieur  duch.,  et  même  attirer  l'attention  des  allants 
et  venants  au  dehors  ;  voas  le  ferez  mettre  au  cachot  et  vous  pou- 
vez le  lui  notifier  de  ma  part.  (B.  A.) 


CHEVALIER  A  BERRTER. 

4  juillot  1756. 

Les  chefs-d'œuvre  de  2  maîtres  serruriers,  de  Paris,  ont  eu  le 
môme  sort  que  les  cadenas  que  nous  avons  fait  acheter  ci-devant 
chez  les  quincailliers,  pour  la  veuve  Poirier!  C'est  un  Lucifer  que 
cette  femme,  à  moins  que  de  lui  faire  river,  on  de  lui  mettre  une 
machine  de  fer  que  nous  avons  au  ch.,  qui  avait  été  faite  pour  un 
appelé  Clavier,  il  ne  sera  pas  question  que  cette  femme  soit  jamais 
aux  fers. 

7  juillet  1756. 

La  veuve  Poirier  a,  cette  nuit,  encore  brisé  ses  fers.  Âctualle- 
ment,  je  lui  en  fais  refaire  de  beaucoup  plus  forts,  surtout  le  cade- 
nas. Si  elle  brise  ces  derniers,  nous  serons  obligés  de  lui  faire 
river.  Il  faut  que  cette  prisonnière  ait  la  force  de  plusieurs  per- 
sonnes à  elle  seule.  Pour  moi,  j'en  suis  étonné,  et  encore  plus  les 
serruriers  qui  ne  peuvent  pas  comprendre  ce  que  peut  être  ce  pri- 
sonnier. 

8  juillet  1756. 

Depuis  le  19  du  mois  dernier  que  vous  avez  ordonné  de  mettre 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  à  la  veuve  Poirier,  cette  prisonnière 
ne  les  a  peut-être  pas  gardés  24  heures  en  tout.  Elle  les  a  ouverts 
jusqu'à  présent  aussi  facilement  que  si  elle  en  avait  eu  les  clefs. 
Enfin,  lassé  d'en  faire  acheter,  je  viens  d'en  faire  faire  exprès  où 
les  serruriers  y  ont  mis  .toute  leur  science.  11  nous  reste  à  savoir 
s'ils  auront  bien  réussi.  Le  temps  nous  rendra  savants.       (B.  A.) 
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BEBRTBR  A  CHEVALIER. 

7  octobre  1756. 

H.  le  major  de  la  B.  donnera  à  la  veuve  Poirier,  prisonnière,  les 
S  pièces  d'estomach  qu'il  relirera  du  magasin  des  bardes  du  ch. 
Apostilk  du  major.  —  Exécuté  le  présent  ordre  le  8  octobre  1756. 

29  décembre  1756. 

Je  prie  M.  le  major  de  la  B.  de  retirer  du  magasin  des  bardes  du 
cb.  4  chemises,  et  de  les  donner  à  la  veuve  Poirier,  prisonnière, 
qui  n'a  pas  le  moyen  de  s'en  pourvoir.  29  décembre  1756. 

Apoitille  du  major.  —  Exécuté  le  présent  ordre  le  30  décembre 

1756. 

—  • 

LE  m£mE   a  SAIirr-FLORENTIN. 

La  d"*  Huguenin.  Cette  particulière  fut  arrêtée  à  Valenciennes, 
par  Caron,  lieutenant  de  la  marécbaussée  de  Senlis,  que  M.  le 
comte  d'Argenson  y  envoya  pour  cet  effet. 

Ce  ministre  prit  ce  parti  à  son  égard,  parce  qu'elle  était  la  mal- 
tresse de  la  Rocbegerault,  qui  a  été  arrêté  dans  le  pays  étranger, 
pour  avoir  composé  et  fait  imprimer  des  brocbures  qui  ont  déplu, 
et  qui  est  encore  prisonnier  à  la  B. 

Celte  fille  est  âgée  à  présent  de  24  ans;  elle  est  native  de  la 
Suisse  et  est  protestante;  elle  n'a  point  eu  de  part  à  la  composition 
des  libelles  de  la  Rocbegerault.  Elle  a  donné  dans  le  temps  tons 
les  éclaircissements  qu'elle  savait  sur  cet  auteur.  Ainsi,  je  pense 
qu'on  pourrait  la  mettre  en  liberté. 

Si  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  y  consent,  il  est  supplié  d'en 
faire  expédier  l'ordre. 

Apostille.  —  Bon  pour  la  liberté,  13  mars  1757.  (B.  A.) 


GATILLON*   A  BERRTER. 

10  octobre  1757. 

Permettez  que,  dans  un  embarras  où  nous  nous  trouvons,  je 
prenne  la  liberté  de  vous  l'exposer.  Voici  le  fait  :  On  nous  propose 
depuis  du  temps  de  faire  entrer  dans  notre  communauté  une  fille 
de  22  ans,  protestante,  qui  parait  désirer  avec  beaucoup  d'ardeur 
d'embrasser  la  foi  catbolique,  laquelle  a  été  détenue  37  mois  au 

4.  CatiiloD,  supérieure  du  couvent  des  NouTelles  catholiques  de  la  rue  Sainte- Aoue. 
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donjon  de  V.,  et  a  élé  mise  en  liberté  vers  la  fin  de  janvier  dernier. 
On  a  fait  venir  des  certificats  de  Suisse  et  de  Genève  qui  lui  sont 
favorables,  ainsi  que  celui  de  M.  le  lieu  t.  de  R.  de  V.  Les  personnes 
qui  la  connaissent,  et  qui  môme  ont  bien  voulu  la  garder  depuis 
qu'elle  est  en  liberté,  pour  tâcher  de  trouver  les  moyens  d'être  ins- 
truite^  en  rendent  de  très  bons  témoignages  ;  mais  pourquoi  elle  a 
été  arrêtée  si  longtemps,  c'est  ce  qui  ne  nous  laisse  pas  sans  inquié- 
tude pour  lui  donner  l'entrée  de  notre  maison,  où  nous  lâchons, 
suivant  les  règlements,  de  n'admettre  que  des  personnes  irrépro- 
chables sur  les  mœurs,  les  suites  pouvant  être  très  dangereuses 
pour  un  nombre  de  néophytes  que  l'on  s'efforce  de  former  à  la 
vertu. 

Cette  fille,  nommée  Huguenin,  interrogée  comment  elle  con- 
naissait un  certain  quidam,  a  répondu  :  que  sa  liaison  était  toute 
simple,  qu'elle  l'avait  connu,  parce  qu'il  venait  prendre  ses  repas 
chez  un  de  ses  frères,  avec  lequel  elle  demeurait  pour  lors,  qu'elle 
n'a  été  arrêtée  que  parce  qu'un  espion,  qui  était  pour  lors  en  Hol- 
lande, voulut  bien  la  soupçonner  d'être  la  dépositaire  des  papiers 
de  ce  quidam,  et  qu'elle  défiait  qui  que  ce  soit  d'avoir  le  moindre 
reproche  à  lui  faire  sur  sa  conduite,  que  M.Berryer  lui-môme  était 
en  état  de  lui  rendre  témoignage  ;  que  la  première  visite  que  ce 
magistrat  lui  rendit  après  sa  détention,  il  amena  avec  lui  cet 
espion,  à  qui,  après  l'interrogatoire,  il  lava  la  tête  d'importance, 
et  lui  reprocha  d'être  un  coquin. 

M.  le  lient,  de  R.  dit,  dans  le  temps,  que  vous  étiez  bien  disposé 
en  faveur  de  cette  fille,  et  que  vous  en  rendriez  bon  témoignage  ; 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  l'honneur  de  me  marq'uer 
la  réponse  que  nous  devons  faire  et  la  conduite  que  nous  devons 
tenir  à  l'égard  de  cette  fille,  soit  pour  l'admettre  ou  lui  refuser 
l'entrée  de  notre  maison;  nous  suivrons  sur  cela  vos  sages  con- 
seils. (B.  A.) 

BERTIN    A   CATILLON. 

14  octobre  1757. 

...  Le  gouvernement  ayant  été  informé  au  commencement  de 
1754,  qu*un  auteur  français  composait  en  Hollande  de  fort  mauvais 
(livres),  on  trouva  moyen  de  l'y  faire  arrêter,  et  par  suite  de  cette 
affaire,  la  d^^*  Huguenin  le  fut  pareillement  en  Flandre  et  amenée 
à  V.  Par  l'examen  de  l'affaire,  elle  ne  s'est  point  trouvée  coupable 
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des  manœuvres  de  cet  homme;  si  elle  fut  comprise  dans  son  aven- 
ture,  c'est  que,  comme  par  des  vues  et  espérance  de  fortone  et 
d'établissement,  elle  demeurait  avec  lui  en  Hollande,  on  pensa 
qu'elle  pourrait  donner  des  éclaircissements»  tant  sur  l'impressloo 
et  le  débit  désdits  ouvrages  que  sur  les  dépôts  où  ils  avaient  été  mit 
en  France  et  ailleurs.  Cette  flile  était  alors  fort  jeune  et  sans  expé- 
rience, et  c'est  tout  son  crime.  Au  reste,  on  a  été  fort  content 
d'elle  à  V.,  pour  sa  tranquillité  et  la  douceur  de  son  caractère; 
elle  s^occupait  beaucoup  à  des  ouvrages  de  couture  et  de  tapis- 
serie. Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  à  son  sujet.  C'est  à  vous,  main- 
tenant, à  juger  de  la  vérité  et  de  la  solidité  de  sa  vocation.     (B.  A.) 


MONTHUCHET  *  ;  DE  LA  CROIX  •  ;  BODRDIN  »  ; 
QUILLET*. 

Billets  de  coniession. 

A   D'âRGENSON. 

Les  président  et  conseillers  de  grande  chambre  avaient  eu  ordre 
de  se  rendre  à  Soissons,  mais  le  Parlement  n'y  avait  pas  été  trans- 
féré^. Tout  s*y  passa  en  négociations  et  intrigues.  A  Paris,  la  chambre 

1.  Ordres  d'entrée  du  10  novembre  1753^  et  de  sortie  du    2  septembro  1754. 

2.  d*  du  10  mars  1754,  d*  du  13  ayril  d% 

3.  d*  du  10  d'  d*  d*  du  2  septembre  d*. 
4..  d»  du  8  avril  d«  d»  du  2  d*  d». 
Ordres  contresignés  d'Ârgenson. 

5.  Les  jansénistes  étant  excommuniés,  avant  d'administrer  l'Eucharistie  le  prêtre 
demandait  au  néophyte  quels  étaient  ses  sentiments.  On  se  contentait  d'abord  d'une 
déclaration  d'orthodoxie  pure  et  simple;  mais  comme  les  hérétiques  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  mentir  et  qu'il  était  impossible  de  les  connaître  dans  la  foule  des 
villes,  Taulorité  ecclésiastique  décida  que  les  communiants  auraient  à  présenter  un 
certificat  délivré  par  leur  curé  attestant  qu'ils  avaient  reçu  l'absolution,  c'est  ce  qu'on 
appela  les  billets  de  confession.  Certes,  l'archevêque  de  Paris  était  bien  dans  son  droit 
quand  il  Gxait  les  conditions  à  remplir  pour  être  admis  à  la  sainte  table,  mais  le  Par- 
lement pensa  autrement,  et  la  besogne  du  prêtre  chargé  de  distribuer  les  sacrements 
était  fort  ardue;  à  l'église,  les  hérétiques  rebutés  se  plaignaient  tout  haut  et  menaient 
grand  bruit;  s'il  s'agissait  d'un  moribond,  la  famille  accablait  d'ii^ures  le  porte- 
Dieu,  et  des  rassemblements  tumultueux  le  reconduisaient  de  la  maison  mortuaire 
à  l'église.  Le  Parlement  était  chargé  de  la  police  de  Paris,  il  trouva  que  ces  scènes 
troublaient  la  tranquillité  publique,  somma  l'archevêque  de  renoneer  aax  billets  d« 
confession,  et  sur  son  refus,  saisit  son  temporel,  le  Roi  cassa  l'arrêt,  exila  la  grande 
chambre  à  Pontoise  et  puis  à  Soissons;  il  avait  nommé  une  chambre  pour  la  remplacer, 
sous  le  tit**e  de  chambre  des  vacations  et  de  chambre  royale. 
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royale  ne  fit  rien,  cl  dès  là  fut  bientôt  méprisée.  Quelques  avocats 
au  conseil  y  prirent  quelques  arrêts  par  défaut.  On  y  plaida  même 
la  cause  d'une  fille,  à  laquelle  M.  de  Bandole  avait  fait  quelques 
insultes. 

M.  de  Boynes  *  se  rendit  odieux  en  voulant  forcer  les  procureurs  h 
faire  devant  ce  nouveau  tribunal  des  fonctions  qu'il  était  injuste 
d'exiger,  si  on  n'était  pas  assez  puissant  pour  empêcher  qu'on  ne 
leur  en  fit  un  crime.  Ce  magistrat  ou  croyait  la  besogne  sérieuse 
ou  croyait  son  honneur  intéressé  à  ne  point  laisser  imaginer  que  le 
ministre  jouât  la  comédie. 

Les  juges  inférieurs,  les  avocats,  les  procureurs  et  tout  le  public 
sentaient  bien  que  tout  ceci  ne  pouvait  durer,  et  qu'une  commission 
sans  ressort  ne  pouvait  remplacer  le  Parlement.  Tous  les  officiers 
inférieurs  dont  les  fonctions  étaient  nécessaires  à  Padminislration 
de  la  justice  restëreçt  dans  l'inaction.  Le  Ghâtelet,  sans  avocats  et 
sans  supérieurs^  se  crut  presque  une  compagnie  souveraine,  et  tint 
des  assemblées  de  service  comme  leParlement  avait  tenu  des  assem- 
blées de  chambre,  se  regarda  comme  chargé  de  la  grande  police 
de  Paris,  et  chercha  les  occasions  de  se  donner  quelque  considé- 
ration dans  le  pnblic  en  paraissant  se  livrer  au  soin  de  réprimer  ce 
schisme,  dont  on  était  beaucoup  plus  occupé  en  France  qu'on  ne 
l*était  des  préparatifs  sourds  que  l'Angleterre  faisait  dès  lors  pour 
s'opposer  aux  progrès  de  notre  marine. 

Dès  le  mois  de  novembre  1753,  le  Ghâtelet  avait  arrêté  qu'il 
serait  fait  des  représentations  pour  justifier  le  refus  qu'il  avait  fait 
de  reconnaître  la  Chambre  royale,  et  au  commencement  de  février 
il  se  présenta  pour  le  Ghâtelet  une  nouvelle  occasion  de  déployer 
son  zèle.  Le  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs  refusa  les  sacre- 
ments h  un  nommé  Boudon,  son  paroissien.  On  fit  faire  deux  som- 
mations au  curé  le  44  février,  et  Grandjean  de  la  Croix,  conseiller, 
At  une  dénonciation  en  forme  de  ce  refus  de  sacrements,  et  le 
Ghâtelet  ordonna  une  information. 

Le  9  du  mois  de  mars,  le  Ghâtelet  envoya  à  M.  le  chancelier*  des 
représentations,  avec  une  belle  lettre.  Le  même  jour,  le  curé  de 
Saint-NicoIas-des-Champs  fut  décrété,  mais  le  conseiller  dénoo» 
dateur  fut  arrêté  et  mis  à  la  B.,  aussi  bien  que  Bourdin,  procureur 

i.  Bourgeoi»  de  BoyDes^  maître  des  rcquètei,  procureur  général  près  la  chambre 
royale. 
2.  Lamoigaon  de  Blaucmesuil,  chaucelier  de  1751  à  1761. 
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janséniste,  qui  avait  naénagé  au  Châtelet  cette  occasion  de  se 
donner  de  grands  airs. 

Le  10,  un  arrêt  du*conseiI  casse  le  décret  et  renvoie  le  curé  à  ses 
fonctions  :  c'était  reconnaître  que  la  chambre  royale  était  sans 
ressort,  car  le  conseil  faisait  ce  qu'elle  eût  dû  faire  elle-mênae  sur 
les  conclusions  de  son  procureur  général. 

Cet  arrôt  fut  signifié  le  il  au  greffier  Durant,  et  le  même  jour  le 
lient,  civil  d'Argouges  et  le  lient,  particulier  Lenoir  reçurent 
deux  lettres  de  cachet,  qui  leur  défendaient  de  présider  à  l'assem- 
blée de  service  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  Châtelet  s'assembla  le  12,  le  lient,  civil  y  rendit  compte  des 
faits  qu'on  vient  d'exposer,  et  fit  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  chancelier  renvoyait  à  MM.  du  Châtelet  leurs  représentations 
et  leur  déclarait  que  le  Roi  lui  avait  défendu  de  les  recevoir.  On 
arrêta  qu'il  serait  écrit  une  lettre  à  M.  le  chancelier  pour  lui 
redemander  Delacroix  et  d'autres  conseillers,  qui  avaient  été  mis 
à  la  B.  à  l'occasion  de  la  résistance  que  la  chambre  royale  avait 
essuyée;  cette  lettre  fut  écrite  sur-Ic-cbamp. 

Du  reste,  le  Châtelet,  le  même  jour,  se  fit  rendre  compte  par 
l'huissier  Lahogue  de  T^xécution  des  décrets  prononcés  contre  les 
curé,  vicaires  et  porte-Dieu  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  et 
déclare  qu'il  persiste  dans  ses  précédentes  délibérations. 

Le  i  septembre,  la  chambre  royale  avait  été  supprimée,  et 

les  quatre  prisonniers,  soit  du  Parlement,  soit  du  Châtelet,  furrnl 
mis  en  liberté.  (B.  A.) 


BERRTER  A   CHEVALIER 

20  février  1754. 

H.  de  Monthuchet  ^  me  demande  d'avoir  un  couteau  pour  couper 
ses  morceaux  quand  il  prend  ses  repas,  et  un  balai  où  il  y  ait  un 
manche.  Vous  pouvez  lui  accorder  sa  demande,  et  ce,  sans  tirera 
conséquence  pour  les  autres  prisonniers.  (B.  A.) 

1.  Roger  de  Moathuchet^  conseiller  aa  Châtelet  depuis  1735,  demeurant  rue  d'Ao- 
JOQ,  près  de  la  porte  Dauphine. 

Le  Cbàtelet  était  dïjhé,  un  parti  soutenait  les  vues  de  la  cour,  et  Tautre  lui  était 
opposé,  M.  de  Monthuchet  était  de  celui-ci,  et  comme  doyen  d'âge  il  avait  été  chargé 
de  présenter  les  remontrances,  cela  lui  valut  la  B. 
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US  MÊME  A  BAISLE. 

23  féYrier  1754. 

Je  crois  devoir  vous  prévenir  à  l'avance  que  H.  de  Honthuchet 
esl  d'une  santé  faible  et  délabrée,  qui  le  dispense  d'observer  le 
carême  ainsi  que  les  autres  prisonniers.  Je  vous  prie  donc  de 
Pexcepter  de  la  règle  du  ch.,  sans  que  cela  puisse  tirer  à  consé- 
quence pour  les  autres  prisonniers  qui  y  sont  détenus.  Je  passerais 
même  quelque  chose  par  jour  si  cet  eixtraordiûaire  en  gras  portait  à 
la  dépense. 

10  mars  1754. 

M.  Granjean  de  la  Croix',  conseiller  au  Ghâtelet,  etc., étant  incom- 
mode,  je  vous  prie  de  ne  pas  l'assujettir  à  la  règle  du  ch.  pour  le 
maigre  pendant  ce  carême,  et  de  lui  faire  donner  du  gras.    (B.  A.) 


LE   MÊME  A  CHEVAUBa. 

10  mars  1754. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  Vernage  de  se  rendre  à  la  B.,  pour  y  voir 
M.  Granjean  de  la  Croix,  prisonnier.  Je  vous  prie  de  le  conduire  à 
sa  chambre  lorsqu'il  se  présentera. 

13  mars  1754. 

Vous  pouvez  donner  à  Bourdin^  sa  montre,  et  lui  permettre 
d'entendre  la  messe. 

Si  on  lui  porte  du  linge  et  des  bardes,  vous  les  lui  ferez  passer 
après  les  avoir  visités  exactement.  Si  on  lui  envoie  des  livres,  vous 
m'en  adresserez  les  titres,  afin  que  je  voie  si  on  doit  les  lui  remettre. 

Vous  lui  direz  que  j'ai  donné  0.  que  Ton  porte  sa  lettre  à  sa 
mère. 

Apoitille  du  major.  —  Remis  la  montre  à  Bourdin,  le  14  mars 

1754. 

Parb,  11  ayril  1754. 

Quillet^  vient  de  m'écrire  pour  me  demander  qu'il  lui  soit 
permis  d'entendre  la  messe  et  de  se  faire  faire  la  barbe.  Je  consens 
que  vous  lui  accordiez  ce  qu'il  demande. 

1.  Grai^jeân  de  la  Croix,  eonseiller  ao  Chàtelet  depuis  1729^  demeuraot  quai  Bourbon^ 
près  le  poni  Rouge.  Il  s'était  aussi  mêlé  de  porter  au  Roi  des  remontrances  sur  cette 
afiîaire. 

2.  Bourdin,  procureur  au  Chàtelet  depuis  1734^  demeurant  rue  Salle-an-Comte. 

3.  Qaillet,  conseiller  au  Chàtelet  depuis  1739,  demeurant  rue  Poupée-Saint- 
André. 

22 
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Apostille  du  major.  —  Ce  prisonnier  a  été  rasé  le  i2  avril  et  a 
entendu  la  messe  le  13  avril  1754,  conformément  à  Tordre  ci-dessus. 

81  ATril  1754. 

Boordin,  prisonnier,  me  demande  avec  instance  de  lui  permettre 
un  peu  de  promenade  pour  sa  santé  et  prévenir  des  accidents.  J'y 
eonsens,  et  vous  pouvez  lui  donner  quelquefois  la  cour  intérieure. 

Il  demande  aussi  son  couteaU|  pour  couper  son  pain  et  sa 
viande;  vous  pouvez  le  lui  donner.  (B.  A.) 


LE  COmaSSAlAE  LEBLANC  A  BKBATJBE. 

Avril  1754. 

Le  jour  d'hier,  sur  les  5  heures  de  relevée,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  en  parler  le  même  jour,  il  m'a  été  amené  par  le 
guet  un  particulier,  qu'il  a  arrêté  dans  le  cabaret  de  Delagarde, 
marchand  de  vin,  rue  de  la  Harpe,  à  côté  du  Sabot  d^or^  vis-à-vis 
la  Croix  de  fer^  à  la  réquisition  de  H.  de  GivryS  écuyer,  cadet  des 
gardes  du  corps  et  aide  de  camp  du  sacre  du  Roi,  demeurant  même 
maison  que  Delagarde.  Lequel  m'a  dit  qu'étant  dans  son  appar- 
tement, qui  est  au-dessus  de  ce  cabaret,  il  a  entendu  un  particulier, 
qui  .est  celui  arrêté,  qui  disait  à  haute  voix,  et  avec  chaleur  et 

emportement,  que  tout  le  Parlement  était  un  J...  f ,  depuis  le 

premier  jusqu'au  dernier;  que  c'étaient  des  rebelles  et  des  traîtres 
au  Roi  ;  qu'il  voulait  détruire  la  religion  et  introduire  le  calvinisme 
dans  le  royaume  ;  que  c'étaient  tous  des  misérables;  que  le  Roi,  à 
leur  retour,  devrait  les  faire  brûler  dans  la  cour  du  Palais,  et  qu'il 
ferait  bien;  que,  pour  lui,  il  était  bon  sujet  du  Roi  et  attaché  i 
l'Église;  qu'il  ne  leur  ressemblait  pas  et  qu'il  était  prêt  de  publier 
ses  sentiments  au  public  et  au  milieu  de  toutes  les  places  de  la 
ville,  que  même  il  ne  s'embarrassait  de  rien  et  répandrait  pour 
l'Église  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang;  que,  fatigué  et 
indigné  d'entendre  de  pareils  propos  de  la  part  de  ce  particulier, 
et  d'autres  encore  plus  infâmes,  s'il  est  possible,  contre  le  Par- 
lement, ce  qui  a  duré  plus  de  cinq  quarts  d'heures  sans  qu'on  pût 
le  faire  taire,  telle  chose  qu'on  lui  dit,  il  est  descendu  dans  ce 
cabaret  et  a  fait  les  représentations  et  remontrances  convenables  à 
ce  particulier,  qui,  au  lieu  de  reconnaître  son  tort  et  de  cesser,  a 

1.  Giyry  de  Parpeville^  qui  Tut  plus  tard  Bous-brigadier  aux  gardes  du  corps. 
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toujours  continué,  disant  qu'il  s'en  moquait;  qu'enfin  il  avait 
envoyé  chercher  le  guet  et  Tavait  fait  arrêter;  que  dans  les  rues  il  V 
avait  tenu  les  mêmes  propos  et  assemblé  beaucoup  de  monde.  Tous 
ces  propos,  indépendamment  de  M.  de  Givry,  m'ont  encore  été 
eonfirmés  par  diflérentes  personnes  qui  étaient  dans  ce  cabaret, 
où  ce  particulier  est  entré  seul  et  a  été  plus  de  quatre  heures, 
pendant  lequel  temps  il  a  bu  deux  chopines  de  vin  en  man- 
geant* 

Ce  particulier  m'a  dit  se  nommer  Marcoul  Ghérault,  garçon, 
demeurant  rue  de  Seine,  faubourg  Saint-Germain,  maison  de  ^ 
Lelièvre,  maître  sellier,  et  auparavant  chez  Pilletan,  son  parent, 
maître  coutelier,  rue  de  la  Calandre,  près  le  Palais,  natif  de  la 
ville  de  Vendftme,  ftgé  de  48  ans,  ayant  été  ci-devant,  et  pendant 
3  ans  et  3  mois,  domestique  de  M.  l'abbé  Guerbois,  prêtre  habitué 
à  la  paroisse  de  Saini-Sulpice,  décédé  depuis  48  mois  à  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  la  paroisse,  où  il  demeurait,  et  présentement 
bourgeois  de  Paris,  au  moyen  des  bienfaits  que  l'abbé  Guerbois  lui 
avait  faits  en  mourant.  Il  m'est  convenu  avoir  tenu  les  propos  dont 
on  l'accusait  au  sujet  du  Parlement,  et  il  en  a  tenu  à  peu  près  de 
semblables  devant  moi,  me  disant  que  c'était  ses  sentiments;  qu'il 
périrait  plutôt  que  de  s'en  désister,  qo'il  était  prêt  de  le  publier 
partout,  que  si  on  le  voulait  punir,  qu'il  avait  des  gens  qui  sauraient 
bien  l'en  empêcher  et  que  le  Roi  le  saurait.  Sur  tout  cela,  lui  ayant 
représenté  son  tort  et  fait  tontes  les  remontrances  convenables,  il 
m'a  dit  qu'il  avait  pour  confesseur  M.  l'abbé  Berthelot,  prêtre 
habitué  k  la  paroisse  Saint^ulpice  et  demeurant  à  la  communauté 
des  prêtres,  qu'il  savait  ses  sentiments  pour  la  religion  et  lui  avait 
dit  de  les  publier  partout,  et  même  s'il  le  fallait,  de  monter  pour  *v 
cela  sur  un  tonneau  dans  les  places  publiques. 

Attendu  les  propos  de  ce  particulier  et  le  danger  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  ne  les  pas  faire  cesser  et  de  ne  les  pas  punir,  je  l'ai  envoyé 
es  prisons  du  For-l'Évêque,  pour  la  police,  comme  tapageur  seu- 
lement, et  fait  mettre  au  cachot  jusqu'à  ce  que  vous  en  ayez 
autrement  ordonné. 

Lorsqu'il  m'a  été  amené,  il  ne  m'a  pas  paru  pris  de  boisson,  et 
je  ne  sais  s'il  n'aurait  pas  l'esprit  dérangé,  comme  il  y  aurait  lieu  ^ 
de  le  croire  par  ses  propos  ^  (B.  A.) 

1.  11  était  biea  fou  et  fat  envoyé  comme  tel  à  Gharenton. 
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BBRETXB  A  CHSVAUSE. 

22  mai  1154* 

Vous  deaumderez  à  M.  de  Moathnchet  s'il  souhaite  que  vous 
fassiez  avertir  le  P.  Griffet,  confessear  du  cbâteau,  pour  le  venir 
voir,  et  s'il  y  consent,  vous  le  ferez  avertir. 

Ne  manquez  pas  aussi  d'écrire  à  M.  Boyer»  le  médecin,  de  venir 
au  ch.  pour  voir  ce  prisonnier  sans  le  lui  nommer,  comme  vous 
savez  que  c'est  l'usage* 

ApoiiiUe  du  major.  —  Exécuté  le  contenu  de  cette  lettre  le 
23*  mai  MU. 

Paris^  i«rjaiiii754. 

Qnillet  et  Bourdin  m'ont  écrit  pour  me  représenter  le  besoin 
indispensable  qu'ils  ont  de  prendre  un  peu  l'air  pour  leur  santé. 
Je  consens  que  vous  leur  donniez  la  promenade  de  la  cour  inté^ 
rieure,  ainsi  qu'elle  est  accordée  à  quelques  autres  prisonniers;  et 
bien  entendu  qu'ils  ne  se  proaièneront  que  l'un  après  l'autre  pour 
qu'ils  ne  puissent  se  voir,  et  même  à  des  jours  différents. 

ApoêtMe  du  major.  —  Quillet  a  commencé  la  promenade  le 
3  juin  1754.  Bourdin  se  promènera  le  4,  et  alternativement  l'un 
après  l'autre  ces  prisonniers  prendront  l'air. 

14  juin  1754. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Quillet  que  madame  sa  mère  se  porte  bien 
et  qu'elle  lui  jEdt  savoir  qu'elle  a  reçu  sa  bougie  par  Buval,  et  que 
M.  Lebègue  la  vient  voir  de  temps  en  temps;  que  personne  n'est 
encore  venu  pour  sa  ouiison,  et  qu'elle  est  un  peu  embarrassée 
pour  les  modèles  de  quittances.  (B.  A.) 


CHEVALIER  ▲  BBRRTER. 

21  juin  1754,  à  4  h.  1/2  après  midi. 

M.  Boyer  a  vu  ce  matin  Bourdin,  à  qui  il  a  ordonné  les  remèdes 
nécessaires.  Ce  prisonnier  est  au  bouillon  et  à  la  tisane.  Sa  maladie 
est  un  cours  de  ventre  avec  de  la  fièvre.  (B.  A.) 


BERHYEH  A  CHBVALIEB. 

4  juUlet  1754« 

Bourdin,  prisonnier,  me  demande  la  permission  de  fidre  venir  da 
dehors,  à  ses  frais,  quelques  poulets  ou  poulardes  cuites  pour  ses 
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repas,  afin  de  se  fortifier  dans  sa  convalesceDce.  J'y  consens,  et 
vous  voudrez  bien  voas  charger  de  faire  prendre  ces  choses  où 
vous  le  jugerez  à  propos,  et  non  lui. 

20juîU6ti754. 

M.  Bojer,  le  médecin  du  Ch.,  qui  a  vu  H.  de  Monthuchet, 
m'écrit  qu'il  est  nécessaire  de  lui  faire  prendre  l'air,  sans  quoi  sa 
santé  en  souffrirait  beaucoup.  S'il  n'a  point  la  promenade  de  la 
cour  extérieure,  vous  pouvez  la  lui  donner.  Je  ne  suis  pas  le  maître 
de  lui  accorder  celle  du  jardin,  et  je  vous  prie  de  le  lui  dire,  parce 
qu'il  me  l'a  demandée  par  lettre. 

Communiqué  cette  lettre  à  Bourdin  le  21  juillet  1754. 

Apostille  du  major.  —  Ce  prisonnier  a  commencé  à  se  promener 
le  dimanche  21  juillet  i7S4. 

20  juillet  1754. 

On  doit  envoyer  de  chez  Bourdin  3  louis  d'or  pour  Bourdin, 
prisonnier,  que  vous  pourrez  recevoir  et  que  vous  lui  délivrerez  au 
fur  et  à  mesure  que  vous  verrez  qu'il  en  aura  besoin.  Quant  aux 
papiers  qu'il  demande  pour  écrire  des  notes  sur  ses  lectures,  je 
ne  puis  lui  en  faire  donner  pour  cet  usage. 

Vous  lui  direz  que  je  ne  puis  lui  donner  d'autre  confesseur  que 
celui  du  ch.,  et  que  c'est  l'intention  du  R.  que  les  prisonniers  n'en 
voient  pas  d'autres.  H.  Boyer,  le  médecin,  m'a  écrit  qu'il  est  guéri 
de  son  cours  de  ventre,  et  qu'on  ne  doit  point  être  en  inquiétude 
sur  son  état  présent. 

Vous  pouvez  dire  à  Bourdin  qu'il  est  le  maître  de  faire  son  testa- 
ment,  et  en  ce  cas  il  le  cachettera  et  vous  le  remettra  entre  les 
mains. 

Vous  lui  direz  aussi  qu'il  peut  renvoyer  chez  lui  les  hardes  et 
livres  qu'il  voudra,  et  qu'il  en  fasse  le  paquet.  Je  ferai  dire  chez  lui 
qu'on  le  vienne  prendre,  mais  vous  aurez  attention  avant  de  le 
rendre  de  le  visiter  exactement. 

Parig,  30  juillet  1754. 

M.  d'Argenson  m'ayant  adressé  les  0.  pour  permettre  la  prome- 
nade du  jardin  à  Quillet,  Monthuchet  el  Bourdin,  je  vous  prie  en 
conséquence  de  la  leur  procurer,  en  observant  que  ce  ne  soit  que 
les  uns  après  les  autres,  afin  qu'ils  ne  puissent  se  voir  ni  commu- 
niquer en  aucune  façon.  (B.  A.) 
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GHEYAUSa  A  BBBBTER 

30  jaillet  1754. 

Je  reçois  dans  la  minute  votre  ordre  au  sujet  de  la  promenade 
du  jardin,  que  vous  accordez  à  Quillet,  Monthuchet  et  Boordio. 
II  est  à  observer  que  Monthuchet  est  logé  à  la  tour  du  Coin,  et 
Quillet  à  la  tour  du  Trésor.  Ces  deux  tours  regardent  sur  le  jardin 
précisément,  et  conséquemment  voient  tout  ce  qui  s'y  passe.  Si  voas 
voulez  permettre  que  Ton  mette  M.  de  Monthuchet  à  la  5*  Liberté 
et  Quillet  à  la  4*  Bertaudière,  Tune  et  l'autre  ce  sont  de  bonnes 
chambres  et  qui  sont  vacantes  ;  pour  lors,  je  pourrai  remplir  vos 
intentions  à  la  lettre.  Nous  attendons  vos  ordres  en  conséquence. 

(B.  A.) 

BERRTER  A  GHBVALIBR. 

31  juillet  1754. 

Je  ne  changerai  rien  au  logement  de  Quillet,  Monthuchet  et 
Bourdin;  je  vous  prie  simplement  qu'ils  ne  se  trouvent  point 
ensemble  au  jardin,  ni  qu'ils  se  rencontrent  en  y  allant.  Quant  à  la 
vue  que  vous  m'observez  qu'ils  ont  sur  la  promenade,  observez 
qu'ils  ne  se  parlent  ni  ne  se  fassent  des  signes  ^  (B.  A.) 

4.  Au  mois  de  septembre  rai  Tant,  les  oonseillen  firent  mis  en  liberté;  lePaiiement 
rétabli,  le  roi  imposa  silence  à  tous  les  partis,  et  comme  l'&rcbeyèque  cootlBuait  ses 
plaintes,  il  fut  exilé  à  Conflans.  La  victoire  du  Parlement  fat  complète,  il  avait  lo  se 
faire  craindre,  et  le  Roi  ne  se  gênait  pas  avec  le  clergé  dont  le  dévouement  loi  était 
assuré. 
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FLOBERT*;   GAZES». 
Suspecta. 

D'aBQENSOII  ,A  FOULEES '. 

Yenailles,  4  avril  1154. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  m'informer  que 
vous  avez  fait  arrôter  de  Flobert,  tirant  le  plan  des  nouveaux 
ouvrages  de  Dunkerque.  Vous  auriez  dû  faire  dresser  un  procès- 
verbal  de  sa  capture  et  des  papiers  qu'il  avait  sur  lui,  ainsi  que  de 
ceux  qui  pouvaient  être  dans  ses  poffres,  en  les  lui  faisant  recon- 
naître et  parapher.  Vous  vous  souviendrez  une  autre  fois  de  ne 
pas  manquer  de  prendre  ces  précautions  en  pareil  cas.  Au  surplus, 
S.  M.  a  ordonné  de  conduire  ce  prisonnier  à  la  B.,  et  en  attendant 
l'arrivée  de  Saint-Marc,  qui  sera  chargé  des  0.  nécessaires  pour  sa 
translation,  vous  ne  pouvez  donner  trop  d'attention  à  le  faire  gar- 
der en  toute  sûreté. 

Vous  ne  ferez  pas  de  difficulté  de  remettre  de  Flobert  à  Saint- 
Marc,  qui  est  chargé  des  0.  du  R.  pour  conduire  ce  prisonnier  à 
la  B.  (A.  G.) 

LE  UiUE  A  BSRETER. 

VersaiUes,  1!  avril  1754. 
Saint-Marc  doit  remettre  à  la  B.  Flobert,  qui  a  été  arrôté  i 
Dunkerque,  levant  le  plan  des  environs  de  cette  place.  Je  vous 
prie  de  Tint,  sur  les  articles  contenus  au  mémoire  ci-joint,  et  de 
m'envoyer  une  copie  de  ses  réponses  pour  que  je  puisse  en  rendre 
compte  au  R.  (A.  G.) 

1.  Ordres  d'eotrée  du  13  ayril  1754,   et  de  sortie  du  6    mai      1754. 

2.  do  du  12  mai    1754,  d«  du  26  février  1757. 
Ordres  oontresignée  d'Argenson. 

3.  Fottlen,  major  de  Dunkerque. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XIY,  la  première  clause  des  traités  de  paix  avec  VAn- 
Sleterre  était  la  destruction  des  fortifications  de  Dunkerque  et  Tensablement  du  port; 
mais  à  chaque  reprise  des  hostilités  le  gouvernement  français  travaillait  à  mettre  la  ville 
et  le  port  en  état  de  défense.  Les  Anglais  surveillaient  ces  préparatifs  avec  inquiétude; 
les  oflSciers  de  Dunkerque  croyaient  avoir  mis  la  main  sur  un  de  leurs  espions. 
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GHRYAUER  AU  MÂME. 

13  aTTil  1754. 

Vous  trouverez  cî-jointla  lettre  de  M.  le  0.  au  sujet  de  la  récep- 
tion de  Flobert,  qui  est  arrivé  ce  matin,  à  1  heure  après  minait 
au  château. 

Ce  prisonnier  demande  à  écrire  à  M.  d'Argenson  et  à  vous,  et 
encore  à  M.  le  marquis  de  Grillon,  et  à  M"*  Rondet,  sa  sœur. 

Ce  prisonnier  avait  sur  lui  7  louis  d'or  en  pièces,  et  18  liv«  et 
quelques  sous.  M.  de  Saint-Marc  m'a  remis  un  grand  coffre  ou 
malle,  plombé  de  la  douane  de  Calais,  qui  parait  être  plein: 
j'ignore  ce  que  c'est.  (B.  A.) 

DE  GRILLON^   AU  MÊME. 

Paris,  15  avril  1754. 

J'ai  été  plusieurs  fois  inutilement  à  votre  porte  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir,  et  j'ai  craint,  en  vous  demandant  un  rendez- 
vous,  de  vous  importuner,  d'autant  que  j'ai  su  par  M°®  Rondet,  que 
vous  étiez  déjà  prévenu  de  tout  ce  que  je  pourrais  vous  demander 
au  sujet  de  M.  Flobert,  mon  ami  intime,  et  duquel  je  ne  craindrai 
jamais  de  répondre  comme  de  moi-même.  Il  a  déclaré  hautement 
son  intention  de  voir  les  ouvrages  de  Dunkerque;  il  a  dit  son  nom 
en  y  arrivant;  il  a  demandé  les  ingénieurs  pour  y  être  conduit,  et 
c'est  un  pur  effet  de  son  malheur  que  le  hasard  a  fait  que  ceux 
qu'on  lui  a  nommés,  ne  se  trouvant  pas  de  sa  connaissance,  il  y 
été  tout  seul.  J'arrive  de  Versailles,  où  j'ai  appris  que  vous  le  ques- 
tionneriez demain  ;  aussi  je  suis  assuré  que  vous  serez  demain 
aussi  assuré  de  la  pureté  de  ses  intentions  que  je  le  suis  moi-même 
aujourd'hui.  Mais  il  me  reste  une  grâce  k  vous  demander,  et  à 
laquelle  je  serai  véritablement  sensible,  c'est  que  vous  vouliez 
bien,  aussitôt  que  vous  l'aurez  questionné  et  que  vous  serez  con* 
vaincu  de  son  innocence,  me  permettre  d'aller  le  voir  et  le  conso- 
ler d'une  aventure  aussi  triste  et  d'une  pénitence  aussi  longue;  vous 
pourriez,  si  vous  le  vouliez  bien,  me  le  faire  savoir  de  la  B.,  dont 
je  suis  le  plus  proche  voisin,  étant  logé  sur  le  quai  des  Géleslins, 
à  c6té  de  l'Arsenal. 

Apostille  de  Berryer.  — Je  ne  puis  le  permettre  sans  que  M.  d'Ar- 
gensoQ  l'approuve.  (B.  A.) 

1.  De  GriiioD,  maréchal  de  camp. 
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CHETAUSR  AU  MÊMS. 

17  avril  1754. 

Flobert  a  tu  et  parlé  cet  après-midi  au  R.  P.  Griffèt,  à  qui  il  a 
remis  7  louis  d'or  de  24  liv.  chacuni  et  7  liv.  16  sols  de  monnaie, 
faisant  la  somme  de  175  liv.  16  sols  6  d.,  que  je  lui  ai  donnée  sur 
Targent  qui  lui  appartient  et  que  j'ai  en  ma  garde,  de  laquelle 
somme  il  m'en  a  fait  un  reçu,  le  tout  conformément  à  l'O.  que 
vous  m'en  avez  donné  hier  au  soir,  au  ch.  (B.  A.) 


d'argenson  au  même. 

17  tTril  1754. 

Foulers,  major  de  Dunkerque»  me  mande  qu'en  remettant  de 
Flobert  à  Saint-Marc,  chargé  des  0.  du  R.  pour  le  conduire  à  la  B., 
il  lui  a  aussi  remis  une  malle  appartenant  à  ce  prisonnier,  qui  a 
été  plombée  à  Calais  ;  j'ai  l'honneur  de  tous  en  informer  pour  que 
vous  fassiez  déposer  cette  malle  à  la  B.,  où  vous  en  ferez  faire 
l'ouverture  en  présence  de  Flobert,  en  môme  temps  que  vous  vous 
y  rendrez  pour  l'interroger. 

19  aTrU  1754. 

Je  reçois  Tint,  de  Flobert,  que  vous  m'adressez  avec  les  lettres 
qu'il  m'a  écrites;  comme  je  compte  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir  dimanche,  je  remets  à  ce  jour-là  à  vous  parler  du  parti  à 
prendre  par  rapport  à  ce  prisonnier;  en  attendant,  vous  avez  très 
bien  fait  de  ne  pas  donner  de  permission  pour  qu'on  le  voie. 

(B.  A.) 

DUVAL  A  GHSTAUBa. 

23  ayril  1754. 

H.  Berryer  me  charge  de  vous  dire  qu'en  causant  avec  Flobert, 
sans  faire  semblant  de  rien,  vous  lui  direz  que  H.  de  Garvajal, 
ministre  en  Espagne,  est  mort,  et  que  c'est  M.  Wall,  ambassa- 
deur d'Espagne  à  la  cour  de  Londres,  qui  a  sa  place.  Quand  vous 
aurez  fait,  tous  en  rendrez  compte  à  M.  Berryer,  avec  autre  chose. 

(B.  A.) 

CHEVALIER  A   BERRYER. 

24  avril  1754. 

Suivant  la  lettre  que  M.  Duval  m'a  écrite  hier,  j'ai  été  voir  ce 
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matin,  suivant  votre  intention,  H.  de  Flobert  où,  dans  nos  pour- 
parlersi  j'ai  fait  tomber  la  conversation  sar  les  coars  de  Londres 
et  de  Madrid,  en  lui  apprenant  la  mort  de  M.  de  Carvajal,  ministre, 
lequel  ministre  était  remplacé  par  M.  Wall,  qui  était  ci-devant 
ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de  Londres.  Cette  nouvelle  m'a 
paru  l'intéresser,  parce  que,  suivant  ce  qu'il  m'a  dit,  ce  prison- 
nier se  croit  protégé  par  M.  Wall,  et  dit  que  sa  détention  présente 
lui  fait  un  tort  infini  ^  (B.  A.) 

BERRTBR  A   CHEVALIER. 

Paris^  27  ayiil  1754. 

Voici  ce  qui  peut  être  accordé,  quant  à  présent,  à  Flobert,  pri- 
sonnier à  la  B. 

Il  peut  voir  le  P.  Griffèt,  confesseur  du  ch.;  il  peut  écrire  à  la 
personne  dont  il  dit  être  chargé,  et  qui  est  dans  un  couvent,  sans 
dater  les  lettres  de  la  B.,  et  il  m'enverra  ses  lettres  tout  ouvertes, 
avec  une  qu'il  m'écrira. 

Vous  pouvez  lui  permettre  d'entendre  la  messe  les  dimanches  et 
fôtes. 

M.  Duval,  mon  secrétaire,  ira  par  mon  ordre  lever  le  scellé  de 
dessus  son  coffre,  et  après  quoi  nous  lui  remettrons  son  coffre  et 
les  bardes  qui  sont  dedans. 

Apostille  du  major.  —  Exécuté  le  contenu  dudit  article  de  ladite 
lettre,  le  28  avril  1754,  à  11  h.  du  matin.  (B.  A.) 


CHEVALIER  A   BERRTBR. 

6  mai  1754. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M.  le  6.,  au  sujet  de  la  liberté 
de  Flobert,  qui  est  sorti  du  ch.  aujourd'hui,  à  1  h.  après-midi  ;  il 
nous  reste  encore  à  ce  prisonnier  un  paquet  de  papiers  et  une 
petite  boite  de  bois  ;  le  tout  sous  vos  scellés,  etc.  Nous  attendons 
vos  0.  pour  lui  donner.  (B.  A.) 


BERRYER  A  CHEVALIER. 

18  mai  1754. 

Je  vous  prie  de  retirer  des  magasins  des  bardes  du  ch.  une  robe 

1.  La  réponse  de  ce  prisonnier  dut  le  rendre  extrêmement  suspect.  Si  le  défunt 
M.  de  Carrajal  désirait  l'alliance  de  la  France  avec  l'Espagne,  Wall  était  un  partisan 
sélé  de  l'Angleterre. 
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de  chambre  avec  sa  veste,  4  mouchoirs,  4  cols,  S  paires  de  bas  de 
fil  OQ  coton,  et  2  bonnets  de  ootoni  et  de  les  donner  an  P.  Gazes, 
cordelier,  prisonnier  à  la  B.,  qui  manque  de  tout,  suivant  ce  que 
vous  me  marquez;  je  lui  ferai  fournir  par  le  commissaire  Roche- 
brune,  des  chemises,  une  culotte  et  des  souliers. 

ApoêtiUe  du  major.  —  Donné  le  contenu  du  présent  ordre  au 
prisonnier  Guillaume  Gazes,  cordelier,  le  19  mai  1754. 

28  septembre  1754. 

Vous  donnerez  du  magasin  des  bardes  du  ch.  une  chemise  au 
P.  Gazes,  cordelier,  prisonnier,  qui  en  a  besoin. 

Apostille  du  major.  —  Exécuté  le  présent  ordre  le  30  sep- 
tembre 1754. 

23  octobre  1754. 

\ous  pouvez  donner  du  papier  au  P.  Gazes  pour  lui  écrire.  Il  le 
fera  devant  vous;  ensuite,  vous  m'enverrez  sa  lettre  &  Tordinaire. 

Apoêtille  du  major.  —  Exécuté  le  présent  ordre,  le  34  octobre 
4754. 

25  octobre  1754. 

Je  vous  prie  de  faire  avertir  le  P.  OriiTet  de  venir  voir  le  P.  Gazes, 
et  si  vous  avez  un  bréviaire  à  la  bibliothèque,  vous  le  donnerez  & 
ce  prisonnier,  et  si  vous  n'en  avez  pas,  vous  m'en  informerez. 

Apostille  du  major.  —  J'ai  donné  au  P.  Gazes,  cordelier,  un  bré- 
viaire complet  de  4  tomes,  à  l'usage  de  Paris,  et  j'ai  averti  le 
P.  Griffet,  le  tout  conformément  à  l'ordre  ci-dessus.      (B.  A.) 


NOTE  DB  DUVAL. 


Il  avait  été  arrêté  à  Liège  et  traduit  d'abord  à  Charlemont.  Il  a 
coupé  un  barreau  de  fer  avec  ses  cheveux.  fB.  A.) 


BBaftTER  A  GHEVALIBR. 

26  février  1757. 
Le  P.  Gazes,  cordelier,  qui  a  été  transféré  de  la  B.  à  V.,  dit  avoir 
laissé  à  la  B.  un  bréviaire  et  un  directoire.  Je  prie  M.  Ghevalier  de 
les  lui  envoyer. 
ApasêiUe  du  major.  —  Exécuté  le  présent  ordre,  97  février  1757. 

(B.  A.) 
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JAMET*. 
CSaloumie. 

BERRTER  A   BAISLE. 

Paris,  29  mai  1754. 

Je  TOUS  prie  de  faire  venir  dans  la  salle  da  conseil  Jamet,  pri- 
sonnier à  la  B.,  lorsqu'on  vous  le  demandera  pour  la  levée  de  ses 
scellés. 

Apostille  du  major.  —  Ce  prisonnier  a  été  interrogé  par  M.  le 
commissaire  de  Rochebrune,  conformément  à  cette  lettre,  le  30 
mai  1751,  depuis  10  h.  et  demie  du  matin  jusqués 

Paris^  8  mai  i756. 
Je  vous  prie  de  permettre  à  Jamet  de  parler  à  sa  femme  au  sujet 
de  leurs  aflTaires  de  famille,  eo  prenant  les  précautions  ordinaires. 
Apostille  du  major.  —  Vu  et  parlé,  ce  9  mai  1756.        (B.  A.) 


LE  VÈHE  A  CHEVAUBR. 

Paris,  5  octobre  1756. 

Ayant  chargé  le  commissaire  de  Rochebrune  de  lever  les  scellés 
sur  la  cassette  des  papiers  de  Jamet,  ci-devant  prisonnier  à  la  B., 
je  vous  prie  de  la  lui  représenter  en  votre  qualité  de  gardien  des- 
dits  scellés,  quoi  faisant,  vous  en  serez  valablement  quitte  et 
déchargé.  (B.  A.) 

CHEVALIER  A   BERRTER. 

15  octobre  1756. 
M.  lecomm.  de  Rochebrune  a  levé,  cet  après-midi,  les  scellés 
sur  la  cassette  de  Jamet,  ancien  prisonnier,  qui  était  présent;  après 
les  avoir  reconnus  sains  et  entiers,  il  en  a  fait  un  tri,  dont  une  par- 
tie qu'il  a  gardée  pour  vous  remettre,  que  Jamet  a  paraphée,  et 
l'autre  partie,  qui  est  la  plus  grande,  il  les  a  remis  à  Jamet,  dont  il 
a  été  dressé  procès-verbal  en  la  forme  ordinaire,  que  nous  avons 
tous  signé,  conformément  à  votre  ordre  du  5  de  ce  mois.     (B.  A.) 

1.  Ordres  d'entrée  du  28  mai  1754,  et  de  sortie  du  26  août  17S6.  Gootrestgn^ 
d'Argeosoo. 
Il  arait  fait  des  Mémoires  contre  M.  de  Fulyy. 
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DE  LUPECOURT*. 
Discipline. 

SAINT  MARC  A  BBRRTER. 

22  septembre  1754. 

Eq  vertu  des  0.  du  R.,  j'ai  accompagné  cejourd*hui,  de 

Versailles  au  ch.  de  la  B.,  M.  le  comte  de  Lupecourt*,  mestre  de 
camp,  lieutenant  du  régiment  de  cavalerie  d'Aquitaine»  pour  n'avoir 
pas  voulu  joindre  son  régiment  campé  en  Flandre.  (B.  A.) 


CHRVAUSR  AU  IIÉMX. 

22  ieptembre  1754. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  H.  le  6.,  au  sujet  de  la  récep- 
tion de  M.  le  comte  de  Lupecourt,  mestre  de  camp  du  régiment 
de  cavalerie  d'Aquitaine,  qui  est  entré  hier  au  soir,  au  ch.,  à  10  h. 
Saint-Marc,  qui  nous  a  remis  ce  prisonnier,  a  dit  à  M.  le  0.  que 
l'intention  de  M.  le  comte  d'Argenson  était  que  le  prisonnier  soit 
traité  le  mieux  que  faire  se  pourra,  et  que  l'on  lui  donne  toutes 
les  libertés  que  l'on  peut  permettre  à  la  B.,  et  en  outre,  de  rece- 
voir son  domestique  et  de  lui  permettre  d'entrer  et  de  sortir  dehors 
le  ch.,  pour  faire  les  commissions  de  ce  prisonnier.  M.  le  0.  en  a 
informé  M.  d'Argenson,  et  a  commencé  à  remplir  son  intention. 

(B.  A.) 

MARIE  ^  A    BAISLE. 

23  septembre  1754» 

M.  le  comte  d'Argenson  m'a  chargé,  en  partant  pour  Crécy, 
d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  sa  part  pour  vous  confirmer 
tout  ce  que  M.  de  Saint-Marc  vous  a  déjà  dit  sur  la  manière  dont 
il  convient  d'en  user  à  l'égard  de  M.  le  comte  de  Lupecourt,  pri- 

1.  Ordres  d'entrée  du  21  septembre^  et  de  sortie  du  3  octobre  1754.  Contresîimés 
d'Argenson. 

2.  Comte  de  Lupécourt-Mahuet,  colonel;  dans  certains  régiments  de  cayalerie  le 
chef  de  corps  portait  le  titre  de  mestre  de  camp. 

3.  Marie,  premier  commis  de  la  guerre. 
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sonnier  à  la  B.  Vous  ne  sauriez  donc  mieux  répondre  à  ce  que  le 
ministre  m'a  témoigné  désirer  qu'an  traitant  avec  la  plus  grande 
douceur  ce  prisonnier,  et  en  lui  donnant  toutes  les  facilités  pos- 
sibles, soit  pour  se  promener,  soit  même  pour  voir  du  monde  et 
pour  écrire,  pourvu  que  les  lettres  soient  ouvertes  et  que  vous 
puissiez  les  lire  avant  qu'elles  soient  envoyées.  (B.  A.) 


d'abgknson  au  mAmb. 

28  septembre  1754. 

Le  R.  ayant  bien  voulu  permettre  que  M.  le  comte  de  Lupe- 
court,  actuellement  prisonnier  à  la  B.,  pût  sortir  avec  M.  le  bailli 
de  Froulay  ^  je  vous  préviens  des  intentions  de  S.  M»,  afin  que  vous 
ne  fassiez  aucune  difficulté  de  confier  ce  prisonnier  à  M.  le  bailli 
de  Froulay,  toutes  les  fois  qu'il  ira  vous  le  demander  ;  après  quoi 
vous  recevrez  de  nouveau  M.  de  Lupecourt,  en  vertu  de  la  lettre 
que  le  R.  vous  a  écrite  en  l'envoyant  h  la  B.  (B.  A.) 


CHEVAUIB  A  BBBaTBR. 

28  septembre  1754. 

M.  le  bailli  de  Froulay  a  vu  et  parlé  cet  après-midi  à  H.  le 
comte  de  Lupecourt,  dans  l'avant-cour  de  la  B.,  étant  dans  son 
carrosse,  oii  ce  prisonnier  a  monté,  le  tout  conformément  à  l'O.  de 
H.  d'Argenson,  daté  de  ce  jour,  et  dont  vous  trouverez  ci-joint 
copie. 

Suivant  l'O.  que  vous  m'avez  donné  ce  matin  chez  vous,  j'ai 
averti  le  R.  P.  OriflTet,  qui  est  venu  tout  de  suite  au  ch.  ;  il  a  va  et 
parlé  à  M.  de  Lupecourt,  et  ils  ont  mis  la  partie  au  jour  que  voas 
enverrez  la  permission  de  communier. 

Apastilk  éê  Berryer.  —  Le  29  septembre  1754,  écrit  que  le 
R.  P.  GriSèt  peut  faire  communier  M.  le  comte  de  Lupecourt  lors- 
qu'il lui  trouvera  les  dispositions  requises. 

30  septembre  1754. 

Suivant  vos  ordres,  j'ai  écrit  au  R.  P.  Griffet,  pour  venir  demain 
matin  confesser  M.  de  Lupecourt,  qui  a  choisi  le  jour  de  demain, 
I''  octobre,  pour  s'approcher  des  sacrements. 

1.  Le  bailli  de  Froulay,  ambassadeur  ordinaire  de  la  religion  de  Halle,  deffleoraot 
quai  d'Orsay. 
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«M  octobre  1754. 
Le  R.  P.  Oriffet  est  venu  ce  matin,  à  7  h.,  aa  ch.,  il  a  confessé 
M.  le  comte  de  Lopecoort^  lequel  prisonnier  communie  à  la  messe 
de  ce  jour. 

8  octobre  1754, 
M.  le  bailli  de  Proulay  a  vu  et  parlé  cet  apràs-midi,  à  M.  de 
Lupecourt,  dans  Tavant-cour  de  la  B.,  étant  dans  son  carrosse  où 
le  prisonnier  a  monté,  le  tout  conformément  à  TO.  de  M.  le  comte 
d*Argenson.  (B.  A.) 

SAQiT-iiABG  AU  «Ans. 

4  octobre  1754. 
Je  me  suis  transporté  oejourd'hui  au  ch.  de  la  B.,  où  j'ai  notiié 
et  remis  A  M.  de  Lupecourt  un  0.  du  R.,  pour  qu'il  ptrle  sur-le- 
champ  pour  la  Lorraine,  jusqu'A  ce  qu'il  plaise  à  S.  M.  de  le  rap- 
peler. (B.  A.) 


M-   DE   LOSTENDE*. 
Jeu. 

MARIE  A  BBRRTEH. 

20  novembre  1784. 
11  s*est  présenté  aujourd'hui,  à  l'audience  de  M.  le  comte  d'Ar- 
genson,  un  capitaine  du  régiment  de  l'Ile  de  France,  dont  la  femme 
a  été  prise,  en  dernier  lieU|  donnant  à  jouer;  cet  officier,  qui  s'ap- 

i.  Ordres  d'entrée  du  i^*  décembre  1754,  et  de  sortie  du  27  juillet  1755.  Contre- 
signés d'ArgensoD. 

Au  dix-huitième  siècle  la  passion  du  jeu  était  la  maladie  la  plus  graTe  du  corps 
social  ;  on  jonaii  sans  oesse  k  la  cour  et  à  Paris,  en  proyince  les  gentilshommes  et  Iw 
paysans  employaient  leurs  loisirs  à  manier  les  cartes  ou  à  jeter  les  dés,  aussi  les  for- 
ttmes  les  mieux  assises  s'écroulaient  tous  les  jours;  on  peut  dire  que  le  jeu  était  un 
grand  nitttlenr  et  qu'il  a^aii  fort  avancé  l'cMirre  de  la  Rétolution,  à  Versailles  tous 
étaieal  égaux  doTanl  le  tapis  vert;  la  nécessité  d'avoir  des  banquiers  solides  faisait 
admettre,  même  au  Jeu  de  la  Reine,  des  financiers  sortis  des  demieis  rangs,  ils  se 
faisaient  un  malm  plaisir  d'humilier  les  duchesses  trop  promptes  à  ramasser  leur 
argent,  ou  trop  iMsiles  aux  larmes  quand  il  fallait  payer. 

Tous  les  efforts  de  l'administration  pour  combattre  ce  fléau  avaient  été  inutiles,  on 
finit  par  le  croire  un  mal  nécessaire,  il  fallait  au  moins  en  tirer  parti  el  le  moraliser 
quelque  peu,  le  lieutenant  général  de  police  autorisa,  moyennant  redevance,  l'ouver- 
ture de  plusieurs  maisons  de  jeu,  et  deux  tripots  pour  U  bonne  société  furent  établis 
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pelle  M»  de  Losiende,  a  demandé  à  M.  le  comte  d'Argenson  que  le 
ugement  rendu  à  cette  occasion  ne  fût  point  rendu  public,  et  le 
ministre  m'a  chargé  d'avoir  Thonneur  de  vous  écrire  pour  vous 
prier  de  sa  part  de  ne  point  permettre  qu'on  publie  ou  qu'on  affiche 
ce  jugement,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  votre  travail  avec  lui  et 
qu'il  ait  été  à  portée  de  vous  en  parler. 

l«r  décembre  i75l. 

Il  vient  d'Mre  vérifié  que  M.  de  Lostende,  contre  lequel  il  a  été 
expédié,  dimanche  dernier,  un  0.  du  R.,  portant  injonction  de 
partir  sur-le-champ  pour  se  rendre  au  régiment  de  l'Ile  de  France, 
n'est  plus  officier  dans  ce  régiment,  ayant  obtenu  la  permission  de 
se  retirer  il  y  a  déjà  quelques  mois.  M.  le  comte  d'Argenson  a  fait 
en  conséquence  expédier  un  autre  0.  du  Roi,  qui  enjoint  à  M.  de 
Lostende^  de  se  retirer  à  Limoges,  sa  patrie,  et  il  me  charge  d'avoir 
l'honneur  de  vous  l'envoyer  pour  que  vous  le  fassiez  substituer  au 
premier.  (B.  A.) 

cuassaignb'  au  uème. 

23  mai  1755. 

J'ai  appris  que  de  Lostende,  sa  femme  prétendue,  avec  ses  â  filles, 
.  faisaient  à  présent  leur  résidei)ce  à  Bagnols,  bourg  en  Languedoc, 
où  est  la  première  poste  sortant  de  Saint-Esprit,  sur  la  route  de 
Montpellier.  Comme  il  y  a  un  0.  contre  elle  pour  la  B.,  et  un  qui 
relègue  Lo3tende  à  Limoges,  je  vous  donne  le  signalement  que 
l'on  peut  envoyer  pour  le  faire  arrêter.  (B.  A.) 


BBRaTEB  A  SAINT-PRIBST  ^ 

24  mai  1755. 

De  Lostende  et  une  femme  qui  porte  son  nom,  avec  laquelle  il 

dans  les  hôtels  de  GesYres  et  de  Gari^an;  les  iMoquiers  furent  assez  honnêtes,  les 
agents  de  police  y  exercèrent  une  sarveiUance  exacte,  et  les  jouears  ne  forent  plus 
volés  aussi  efhrontément.  Les  profits  coosidérahles  que  faisaient  les  nobles  prapriétains 
engagèrent  beaucoup  de  gens  à  ouvrir  dans  Paris  des  asiles  secrets  où  l'habileté  des 
filous  s*exerçait  sans  péril,  mais  la  police  se  montrait  fort  sévère  quand  elle  les  déoou* 
vrait;  si  les  coupables  étaient  du  commun,  le  lieutenant  de  police  les  condamnait  à 
garder  prison  dans  Bicètre  ou  dans  le  Gbâtelet;  s'ils  appartenaient  à  la  bonne  com- 
pagnie, le  Roi  les  envoyait  en  province  où  à  la  B.,  afin  d'épargner  cette  honte  à  leur 
famille. 

1.  Chassaigne^  inspecteur  de  police  du  quartier  du  Palai»-Royal,  demeurant  rue  de 
a  Sourdière* 

2.  Guignard  de  Saintppriest,  intendant  de  Languedoc. 
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vit  depuis  longtemps,  se  sont  mal  conduits  i  Paris;  M.  le  comte 
d'Argenson  m'a  adressé  des  0.  du  R.  pour  faire  arrêter  et  conduire 
à  la  B.  la  dame  de  Lostende,  et  pour  exiler  de  Lostende  à  Limoges. 
Ces  0.  n'ont  pu  s'exécuter,  parce  que  lorsqu'ils  me  sont  parvenus, 
le  sieur  et  la  dame  de  Lostende  étaient  déjà  sortis  de  Paris.  J'ap- 
prends qu'ils  se  sont  retirés  à  Bagnols,  en  Languedoc,  où  ils  se 
croient  en  sûreté.  A  l'égard  de  Lostende,  l'intention  du  Roi  étant 
de  l'éloigner  de  Paris,  et  qu'il  en  est  sorti,  il  est  assez  indifférent 
quMl  soit  i  Limoges  ou  à  Bagnols  ;  mais  comme  le  Roi  a  voulu 
punir  la  dame  Lostende  d'une  autre  manière;  il  est  nécessaire, 
pour  que  les  intentions  du  R.  soient  remplies,  qu'elle  soit  arrêtée, 
et  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  en  donner  l'ordre;  je  joins  à 
ma  lettre  le  signalement  de  l'un  et  de  l'autre,  pour  que  l'offlcier 
que  vous  en  chargerez  ne  puisse  pas  se  tromperv  Lorsque  la  cap- 
ture sera  faite  et  que  vous  en  serez  instruit,  vous  me  ferez  plaisir 
de  me  l'apprendre.  (B.  A.) 

SAIirr-PRIBST  ▲  BERRTER. 

Paris,  24  juin  1755. 
Je  viens  d'apprendre  de  Montpellier,  qu'en  conséquence  des 
0.  que  j'avais  donnés,  la  dame  de  Lostende  a  été  arrêtée.  Elle  était 
retirée  chez  un  de  ses  beaux-frères,  dans  un  château,  à  1|4  de  lieue 
de  Bagnols.  Celte  dame,  à  ce  que  m'assure  mon  subdélégué,  est 
mariée  avec  M.  de  Lostende.  Elle  a  demandé  qu'il  lui  fût  permis 
d'amener  avec  elle  une  petite  fille  qu'elle  a  et  sa  femme  de  chambre. 
Elle  est  aujourd'hui  dans  les  prisons  de  la  Cour  des  Aides  de  Mont- 
pellier, c'est-à-dire  dans  une  chambre  assez  propre  et  séparément 
des  autres  prisonniers  ;  la  garde  de  cette  dame  est  fort  difficile,  et 
e  vous  serai  très  obligé  de  m'en  débarrasser  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible.  Je  vous  supplie  de  me  dire  comment  il  sera  pourvu  aux 
rais  de  ses  capture  et  conduite  à  Montpellier. 

Je  joins  à  la  présente  la  copie  remise  par  celte  dame  à  mon  fils, 
du  certificat  d'impartition  de  bénédiction  nuptiale;  il  me  marque 
qu'elle  a  le  verbe  haut  et  qu'elle  est  de  difficile  garde.         (B.  A.) 


BBaRTBR  A  SAINT  PRIEST. 

25  juin  1755. 

.....  Je  vais  faire  partir  pour  Montpellier  d'H<^mcry,  inspecteur 

23 
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de  police,  pour  aller  chercher  celte  prisonnière  et  la  transférer  à 
la  B.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  écrire  en  môme  temps  à  votre 
subdélégué  pour  l'en  prévenir  et  lui  donner  0.  de  faire  remettre  à 
cet  offlcier,  porteur  des  0.  du  R.,  la  dame  de  Lostende.  J'ai  donné 
0.  à  d'Hémery  de  rembourser  les  frais  qui  ont  été  faits  pour  sa 
capture  et  sa  conduite  à  Montpellier. 

Quand  elle  sera  arrivée  ici,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  infor- 
mer. (B.  A.) 


d'hémbrt  a  berhyrr. 

Montpellier,  3  joillei  i7S5. 

Comme  je  suis  obligé  de  rester  à  Montpellier  plus  longtemps 
que  je  ne  comptais,  je  crois  devoir  avoir  l'honneur  de  vous  rendre 
compte  des  raisons  qui  m'y  obligent. 

J'arrivai  hier  matin  en  cette  ville,  le  subdélégué  s'étant  trouvé  à 
la  campagne,  je  ne  pus  le  rejoindre  que  le  soir,  et  je  n'en  fus  pas 
plus  avancé,  puisqu'il  me  dit  que  l'affaire  pour  laquelle  je  venais 
regardait  le  fils  de  M.  l'intendant^  et  qu'il  fallait  que  je  le  visse.  J'y 
fus  sur-le-champ  ;  mais  comme  il  était  fort  tard,  il  m'assura  qu'il 
irait  le  lendemain  matin  annoncer  cette  nouvelle  &  M*'  de  Los- 
tende, qui  était  la  plus  méchante  femme  du  monde;  quoiqu'il  ne 
m'apprit  rien  de  nouveau,  ce  qui  m'inquiéta,  c'est  qu'il  lyouta  à 
cela  qu'elle  était  actuellement  malade.  Je  le  quittai  en  le  priant  de 
faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  me  dépêcher;  il  me  le 
promit;  j'y  ai  donc  retourné  aujourd'hui,  et  il  m'a  dit  que  celte 
dame  était  absolument  hors  d'état  de  partir  dans  le  moment, 
qu'elle  avait  été  saignée  hier  au  soir,  et  que  telle  chose  qu^il  lai 
avait  dite,  il  n'avait  pu  la  déterminer  à  ne  pas  emmener  sa  petite 
fille  avec  elle.  Sur  cela,  je  lui  ai  représenté  que  je  ne  pouvais  m'en 
charger,  et  que  je  le  dirais  positivement  à  cette  dame  ;  il  a  bien 
voulu  prendre  la  peine  d'y  venir  avec  moi.  Je  lui  ai  parlé  de  façon 
à  la  dégoûter  de  cette  idée  et  i  la  déterminer  à  partir  demain  dans 
la  journée,  parce  que  je  l'ai  trouvée  réellement  malade.  Je  fais  des 
vœux  pour  que  cela  n'aille. pas  plus  loin;  quoi  qu'il  en  soit,  dès 
qu'elle  sera  une  fois  embarquée,  je  ne  lui  donnerai  aucun  repos 
qu'elle  ne  soit  arrivée  à  la  B.  ;  car  cette  femme  a  l'air  bien  embar- 
rassante. (B.  A.) 
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CHEVALIER  AU  lilIE. 

10  JaiM  1155. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  de  M.  d'Abadie,  au  sujet  de  la 
réception  de  J.  0.  E.  du  Roure,  se  disant  femme  de  M.  de  Lostende, 
ancien  capitaine  au  régiment  de  Tlle  de  France,  qui  est  entrée  au 
ciiâteau  cet  après-midi,  à  4  h.  i/2. 

M.  d'Hémery  nous  a  remis,  à  cette  prisonnière,  un  grand  coffre 
rempli  de  linge  et  de  bardes,  avec  une  chienne  qui  est  une  fort 
belle  levrette;  la  dame  de  Los  tende  demande  son  chien  et  son 
coffre.  Nous  attendons  vos  0.  en  conséquence.  Nous  avons  logé 
cette  prisonnière  à  la  deuxième  chambre  de  la  tour  du  Puits.  Les 
lettres  et  papiers  que  j'ai  trouvés  sur  cette  prisounièrCi  j'en  ai  fait 
un  paquet  qui  a  été  cacheté  avec  son  cachet,  qu'elle  a  gardé.  Elle 
m'a  fort  recommandé  ces  lettres  et  papiers,  et  surtout  un  extrait 
ou  copie  de  son  contrat  de  mariage,  qui  est  dedans,  i  ce  qu'elle 
dit. 

Cette  prisonnière  pleure  comme  une  Madeleine,  et  paraît  au 
désespoir;  de  plus,  elle  dit  qu'elle  a  la  fièvre  tous  les  jours,  (B.  A.) 


n'HinuT  AU  màwié 

a  juiU«t  1755, 

....  En  conséquence  de  vos  ordres,  j'ai  transféré,  des  prisons  de 
la  Cour  des  Aides  de  Montpellier  au  château  de  laB.,;ia  dame 
J.  6.  d'EIze  du  Roure,  se  disant  épouse  de  Lostende,  etc.  Nous 
sommes  'partis  de  Montpellier  vendredi  au  soir,  4  de  ce  mois,  et 
nous  sommes  arrivés  à  Paris,  le  jeudi  suivant,  sur  les  4  h.  après- 
midi.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  les  stratagèmes  dont  il  a  fallu 
user,  tant  pour  la  déterminer  à  partir  de  Montpellier,  où  elle  a 
toute  sa  famille,  que  pour  l'amuser  le  long  de  la  route  qu'elle  m'a 
fait  enrager.  Gela  n'aurait  encore  rien  été  si  nous  n'eussions  pas 
été  obligés  de  repasser  chez  elle  à  24  lieues  de  Montpellier,  où  on 
l'avait  arrêtée  et  où  elle  voulait  se  reposer,  contrefaisant  la  malade 
et  affectant  de  se  trouver  mal  à  chaque  instant.  M.  de  Saint  Priesi 
le  flls,  qui  a  conduit  toute  cette  affaire,  a  été  témoin  des  difficultés 
du  départ,  et  il  a  fait  tout  son  possible  pour  les  diminuer.  Je  joins 
ici  une  lettre  qu'il  vous  écrit,  par  laquelle  vous  verrez  que  j'ai 
payé  par  ses  ordres,  d'une  part,  303  liv.  4  s. ,  pour  les  frais  de  la 
capture  de  cette  dame,  et  d'autre  part,  408  liv.  13  s.  6d.,  au  geô^ 
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lier  des  prisons  où  elle  était  en  dépôt,  pour  sa  nourriture  et  celle 
de  tout  son  monde,  qu'elle  n'a  pas  voulu  payer,  en  assurant  M.  de 
Saint-Priest  qu'elle  n'avait  point,  d'argent.  Cependant,  je  me  suis 
aperçu  du  contraire  en  route,  puisque  j'ai  remarqué  qu'il  y  avait 
sûrement  de  l'or  de  cousu  dans  son  jupon,  que  M.  Chevalier  aura 
sans  doute  trouvé  en  la  fouillant,  sur  lequel  on  pourrait  lui  faire 
rembourser  la  plus  grande  partie  des  frais,  qui  n'ont  été  occasion- 
nés que  par  la  dépense  qu'elle  a  faite,  et  qui  est  étrangère  à  celle 
de  sa  capture. 

Elle  s'est  parfaitement  bien  doutée  du  sujet  de  sa  détention; 
malgré  cela,  elle  en  a  été  si  frappée  qu'elle  a  jeté  les  hauts  cris  et 
qu'elle  a  adressé  des  mémoires  à  toute  la  terre,  ce  qui  ne  lui  était 
pas  difficile  dans  sa  prison,  où  tout  le  monde  la  venait  voir.  Je  lui 
ai  cependant  fait  convenir  qu'elle  avait  tort,  et  elle  Fa  bien  senti  en 
entrant  à  la  B.,  dont  le  climat  est  bien  différent  de  celui  de  Mont- 
pellier. (B.  A.) 


CHEVAUBR  AU  mAME, 

li  jaUlet  1755. 

La  dame  du  Roure  de  Lostende  m'a  fait  demander  ce  matin  pour 
me  dire  qu'elle  souhaitait  écrire  &  M.  le  comte  d'Argenson  et  & 
M.  le  marquis  de  Paulmy;  je  lui  ai  répondu  que  j'allais  vous  en 
instruire  ;  nous  attendons  vos  ordres  en  conséquence. 

Cette  prisonnière  m'a  demandé  si  elle  n'aurait  pas  rhonoeur  de 
vous  voir  bientôt,  je  lui  ai  répondu  que  je  n'en  savais  rien  ;  après 
quoi  elle  m'a  demandé  si  l'on  donnait  la  question  à  la  fi.,  à  quoi 
j'ai  répondu  que  je  n'avais  pas  connaissance  de  ces  sortes  de 
choses-l&  ;  mais  que  je  ne  le  croyais  pas.  Il  est  à  observer  qu'en 
me  tenant  ces  propos,  et  d'autres  qui  sont  inutiles  de  répéter,  celte 
femme  paraissait  au  désespoir  et  pleurait  à  chaudes  larmes. 

De  plus,  cette  prisonnière  m'a  dit  qu'elle  est  fort  incommodée 
de  la  poitrine,  et  qu'elle  ne  pouvait  rien  garder  dans  son  estomac 
qu'elle  ne  le  rejette  le  moment  d'après  ;  en  outre,  elle  a  de  la  fièvre 
tous  les  jours;  reste  à  savoir  si  son  exposé  est  véritable;  le  temps 
nous  rendra  savants. 

Cette  prisonnière  demande  toujours  en  grâce  que  l'on  lui  per- 
mette d'avoir  son  cofire  où  sont  ses  bardes  et  linge,  et  sa  chienne, 
qui  est  une  très  belle  levrette.  (B.  A.) 
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BERRYER  A   GHETALŒR. 

11  jaillet  1755; 

Je  réponds  à  vos  2  lettres  d'hier  et  d'aujourd'hui,  au  sujet  de 
la  dame  de  Losteode;  je  consens  qu'elle  écrive  à  M.  le  comte  d'Ar- 
genson  et  à  M.  le  marquis  de  Paulmy  ;  vous  lui  donnerez  du  papier 
pour  cela,  et  vous  m'enverrez  à  l'ordinaire  les  lettres. 

Vous  visiterez  en  sa  présence  son  coffre,  que  vous  me  dites  être 
rempli  de  linge  et  hardes,  et  s'il  ne  contient  que  ces  sortes  de 
choses,  vous  pourrez  lui  en  laisser  la  possession  dans  sa  chambre. 

Vous  pourrez  aussi  lui  remettre  la  chienne  qu'elle  a  amenée  ; 
mais  si  cette  chienne  aboyait  ou  faisait  du  bruit  dans  la  chambre 
de  la  prisonnière,  sans  autre  0.  de  moi,  vous  la  lui  retirerez  tout  de 
suite,  et  vous  m'en  parlerez  la  première  fois  que  vous  viendrez  chez 
moi.  (B.  A.) 

CHKVAUKR  A  BER&TBR. 

12  juiUet  1755. 

A  la  réception  de  votre  lettre  d'hier  au  soir,  j^ai  donné  à  la  dame 
de  Lostende  papier,  plumes  et  encre  pour  écrire  à  M.  le  comte 
d'Argenson  et  à  M.  le  marquis  de  Paulmy;  je  lui  ai  rendu  sa 
chienne,  ce  qui  lui  a  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  dont  elle  vous  est 
bien  obligée.  Je  serai  très  exact  à  exécuter  vos  intentions  sur  cet 
article,  au  cas  que  cette  chienne  aboie  ou  fasse  du  bruit. 

Ce  matin,  cette  prisonnière  m^a  dit  qu'elle  n'écrirait  pas  à  M.  de 
Paulmy,  mais  qu'elle  voudrait  vous  écrire  en  lieu  et  place,  à  quoi 
j'ai  répondu  :  Amen,  Vous  trouverez  ci-joint  deux  lettres  de  cette 
prisonnière,  l'une  pour  M.  le  comte  d'Argenson,  et  l'autre  pour 
vous. 

J'ai  visité  ce  matin,  en  présence  de  celte  prisonnière,  son  coffre 
où  il  ne  s'est  trouvé  que  peu  de  linge  et  bardes,  qui  ont  été  bien 
visités,  après  quoi  nous  avons  fait  tout  porter  dans  la  chambre  de 
cette  prisonnière  et  laissé  le  tout  en  sa  possession,  le  tout  suivant 
votre  0. 

15  juillet  1755. 

Nous  avons  changé  de  chambre  la  dame  de  Lostende;  elle  est 
actuellement  à  la  deuxième  Chapelle  qui  est  la  meilleure  chambre 
de  tout  le  ch.  ;  de  plus,  nous  lui  avons  donné  des  livres,  et  son 
ouvrage,  qui  est  du  fil  pour  tricoter  et  du  lin  pour  ûler. 
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Cette  prisonnière  est  moins  de  mauvaise  humeur;  en  outre, 
H.  Boyer  Ta  vue,  à  qui  il  a  ordonné  les  remèdes  qu'il  a  jugé  néces- 
saires. (B.  A.) 

D'HiHKAT  AU  U&UE. 

20  juillet  1755,  à  quatre  heures  de  relsTée. 
...  J'ai  notifié  &  M"'  de  Lostende,  en  la  mettant  en  liberté  du 
ch.  de  la  B.,  VO.  du  R.,  etc.,  qui  Texile  &  50  lieues  de  Paris.  Bile 
a  paru  bien  contente  et  ne  s'est  pas  fait  prier  pour  obéir  ;  car  sar- 
le-champ  qu'elle  a  eu  sa  liberté,  elle  a  été  retenir  une  place  à  la 
diligence  de  Lyon,  pour  partir  le  lendemain  à  4  h.  du  m.     (B  A.) 


LE  MEME  ▲  SARTINE. 

18  mars  1765. 

M"*'  de  Lostende,  que  j'ai  anciennement  exilée  pour  le  jeu,  me 
charge  de  vous  supplier  par  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite  et  que  j*ai 
Phonneur  de  vous  adresser,  de  lui  accorder  un  délai  d'un  mois 
pour  vaquer  ici  à  ses  affaires  ;  comme  je  suis  persuadé  qu'elle  n'en 
abusera  pas,  j'ose  me  flatter  que  vous  voudrez  bien  m'accorder  la 
grAce  qu'elle  vous  demande.  (B.  A.) 


SARTINB  A   D'HÉHERY. 

21  mai  1765. 

Je  prie  M.  d'Hémery  de  m'informer  des  raisons  particulières 
pour  lesquelles  M"^""  de  Lostende  a  été  arrêtée  du  temps  de  M.  Ber- 
ryer,  et  conduite  à  la  B. ,  s'il  est  au  fait  de  cette  dame  et  de  l'affaire 
qu'elle  a  eue.  (B,  A.) 

D'HfiMERT   A  SARTINE. 

25  mai  1765. 

La  dame  de  Lostende  est,  sans  contredit,  d'une  des  premières 
maisons  du  Languedoc  :  c'est  cependant  une  espèce  d'aventurière 
qui  a  toute  sa  vie  erré  de  côté  et  d'autre.  Sa  figure  lui  a  procoré 
des  intrigues  dont  les  trois  quarts  lui  ont  causé  des  aventures 
désagréables.  Elle  peut  avoir  36  ans. 

Dans  sa  première  jeunessCi  elle  a  fait  une  belle  femme,  étant 
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grande,  bien  faite,  brune,  beau  visage  à  la  romaine,  et  beaucoup 
d'esprit;  elle  a  épousé  Tort  jeune,  et  par  amourette,  un  libraire  de 
Marseille,  qui,  après  avoir  tout  mangé  avec  elle,  a  passé  aux  Iles. 
L'absence  de  son  mari  lui  a  donné  beau  jeu;  elle  s*est  attachée  à 
plusieurs  personnes,  et  jen  derpier  lieu  i  M.  de  Losteude,  gen- 
tilhomme limousin,  assez  mince  sujet,  capitaine  dans  l'Ile  de 
France.  Par  ses  intrigues  auprès  de  M.  de  Paulmy  et  de  M.  d'Ar* 
genson,  elle  a  fait  avoir  à  son  amant,  en  sollicitant  sous  le  nom  de 
sa  femme,  sa  retraite  avec  sa  croix  et  400  liv.  de  pension.  Elle  ne 
s'en  tint  pas  là  ;  voyant  qu'elle  avait  eu  le  bonheur  de  réussir,  elle 
crut  qu'avec  la  protection  de  M.  ie  marquis  de  Paulmy,  avec  qui 
elle  est  effectivement  très  bien,  elle  ne  risquerait  rien  de  donner  à 
jouer;  en  conséquence,  elle  ouvrit  un  jeu  d'enfer.  La  Chassaigne  la 
saisit  avec  une  banque  considérable  ;  elle  dit  des  sottises  à  La  Chas- 
saigne, voulut  le  faire  décréter,  sous  prétexte  qu'il  l'avait  insultée, 
et  courut  chez  le  ministre  pour  le  supplier  d'empêcher  qu'elle  ne 
fût  affichée.  M.  d'Argenson,  la  croyant  femme  de  M.  de  Lostende, 
voulut  bien  prier  M*  Berryer  de  ne  la  point  juger,  ce  qu'il  fit;  mais 
ayant  été  désabusé  par  ce  magistrat,  il  donna  un  0.  pour  la  faire 
mettre  à  la  B.,  et  un  autre  pour  exiler  son  mari  à  Limoges.  Ils  ne 
purent  être  exécutés,  parce  qu'ils  décampèrent  tous  deux  sur-le« 
champ  à  Bagnols,  dans  la  province  de  Languedoc,  oîi  ils  se  sont 
mariés,  sans  constater  la  mort  du  premier  mari.  M.  Berryer,  en 
ayant  été  instruit,  pria  M.  de  Saint-Priest,  intendant  de  la  pro- 
vince, de  la  faire  arrêter,  et  il  la  fit  conduire  dans  les  prisons  dé 
la  Cour  des  Aides,  de  Montpellier,  d'oii  je  l'ai  transférée  à  la  B., 
le  12  juillet  1755,  et  elle  en  est  sortie  le  30  juillet,  en  vertu  d'un 
0.  du  R.,  qui  l'exile  à  50  lieues  de  Paris. 
La  dame  Lostende  a  une  petite  fille  de  son  premier  mari.  (B.  Â.^ 


SAINT-FLORENTIN  A  SARTINE. 

6  décembre  1165. 
La  dame  de  Lostende  paraissant  se  conduire  sagement  depxiis 
qu'elle  est  à  Paris,  je  joins  ici  TO.  du  R.  qui  lui  permet  d'aller  où 
bon  lui  semblera,  afin  que  vous  vouliez  bien  ie  lui  foire  remettrei 

(B.A.)        ;: 
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CHAPIER*. 
Esoroquerie. 

GUILLOTTE^  A  BERRTER. 

25  novembre  1751. 

Chapîer,  se  disant  négociant  à  Paris,  est  venu  proposer  à  Delon- 
champs,  aiaitre  brasseur,  un  bon  de  feroiier  général,  disant  que 
le  bon  qu'il  lui  proposait  était  enti^e  les  aiains  d'une  dame  demeu- 
rant près  la  barrière  du  Roule,  que  cette  dame  voulait  avoir 
200,000  iiv.  comptant,  pour  lui  faire  avoir  la  place  de  fermier 
général  ;  quant  à  lui,  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  juste  de  lui  procu- 
rer une  telle  fortune,  sans  stipuler  en  sa  faveur  qu'il  lui  fallait 
50,000  Iiv.  La  somme  de  40,000  Iiv.  a  été  acceptée  de  part  et 
d'autre,  et  Delonchamps  en  a  fait  la  promesse  à  Chapier;  j'ai  cette 
promesse  en  original  entre  les  mains,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  en 
faire  passer  une  copie. 

Les  choses  ainsi  réglées,  Delonchamps  a  été  introduit  chez  la 
dame  ;  j'ignore  la  conversation. 

Delonchamps,  s'étaut  aperçu  un  peu  tard  de  l'erreur  dans 
laquelle  il  était  tombé,  a  voulu  ravoir  sa  promesse  ;  Chapier  ne  lui 
a  pas  voulu  rendre,  Delonchamps  l'a  menacé  de  se  pourvoir  par- 
devant  vous.  Enfin,  les  femmes  de  Chapier  et  de  Cousin,  son  asso* 
cié,  en  tète,  introduites  chez  moi  par  Duchesne,  ci-devant  maître 
maçon  de  Delonchamps  et  de  moi.  Après  m'avoir  instruit  de  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  informer,  j'ai  demandé  à  voir  la  pro- 
messe de  40,000  Iiv.  de  Delonchamps  ;  j'ai  eu  assez  de  peine  à  me  la 
faire  représenter.  Quand  je  l'ai  eue  entre  les  mains,  j'ai  demandé  à 
ces  femmes  si  elles  voulaient  me  permettre  de  garder  la  promesse. 

1.  Ordrei  d'entrée  du  8  décembre  1754,  et  de  sortie  da  13  Juin  1755.  Contretigné* 
d'Argenson. 

Lorsqu'on  renouvelait  le  bail  de  la  ferme,  le  nombre  des  fermier  «  généraux  était  fixé 
par  le  contrat,  ils  se  recrutaient  parmi  les  financiers,  qui  avançaient  l'argent  au  trésor; 
mais  le  Roi  se  réservait  le  droit  de  nommer,  en  sus,  es  titulaire»  qui  partageaient  les 
profits  sans  avoir  fait  aucuu  versement,  et  remettait  à  ses  créatures  des  billeu  sigoés 
de  sa  nsain  et  portant  promesse  de  donner  la  place  en  temps  et  lieu.  C'est  ce  qa'oa 
appelait  des  bons  de  fermier  général,  et  les  courtisans  les  vendaient  iort  cber.  On  voit 
ici  que  des  escrocs  dupaient  le  public  en  mettant  sur  le  marché  des  promesses  fausiei. 

2»  Guillotte,  exempt  du  prévôt  de  Tlle. 
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Elles  y  ont  consenti,  &  condition  que  je  la  garderais,  afin  que  si 
Delonchamps  était  fermier  général  par  le  canal  de  la  dame  à  qui 
il  avait  été  présenté  par  leurs  maris,  je  leur  rendrais. 

J'ai  consenti  à  tout  pour  avoir  la  pièce,  dans  la  vue  de  faire 
plaisir  à  Delonchamps,  mon  voisin,  et  cousin  germain  de  Ruelle, 
mon  gendre. 

J'ai  appris,  par  ces  deux  femmes,  que  la  dame  chez  qui  Chapier 
avait  conduit  Delonchamps  se  nommait  M""*  de  Saint-Germain,  se 
disant  parente  de  M.  de  Sécbelles,  contrôleur  général,  et  qu'elle 
demeure  près  de  la  barrière  du  Roule,  à  c6té  d'une  pension. 

(B.  A.) 

BERRYEB  ▲   D'àRGENSON. 

J'ai  cru  devoir  dire  un  mot  du  fait  à  III  le  contrôleur  géné- 
ral, qui  a  demandé  que  Pentremelteur  Chapier  fût  arrêté  et  con- 
duit à  la  B.  pour  savoir  le  nœud  de  cette  affaire.  (B.  A.) 


6UILL0TTB  A  BBBRTXR. 

16  décembre  1754* 

Je  n'ai  pu  parvenir  à  savoir  ce  qu'était  devenu  Chapier,  que 
vous  m'avez  chargé  d'arrêter  pour  le  conduire  à  la  B.,  qu'en  fai- 
sant la  recherche  de  Duchesne,  maître  maçon,  qui  m'a  donné  la 
connaissance  de  lout  ce  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  informer 
dans  son  temps.  J'ai  enfin  trouvé  Duchesne,  et  dans  une  conversa- 
tion fort  étendue  que  j'ai  eue  avec  lui,  j'ai  appris  que  Chapier  était 
allé  à  Joigny  par  ordre  de  Bannelier  et  Vaucher,  que  vous  allez 
connaître  par  ce  qui  suit. 

Sur  les  différentes  questions  que  j'ai  faites  à  Duchesne,  comment 
il  se  trouvait  lié  avec  cette  compagnie  d'intrigants;  il  m'a  dit 
qu'étant  allé  voir  un  garçon  de  cabaret  qu'il  avait  placé  chez 
Lagant,  marchand  de  vins,  demeurant  à  la  Po^te  aux  Chevaux,  rue 
des  Poulies,  qu'il  y  était  venu  pour  voir  Bannelier,  qu'il  croit 
huissier,  et  qu'il  connaît  pour  avoir  été  son  locataire,  et  Vaucher 
aspirant  à  la  place  de  courrier  de  Strasbourg,  et  qui  les  remplace 
lorsqu'ils  sont  malades.  Duchesne  se  mit  d'écot  avec  eux,  Vaucher 
le  courrier  dit  à  Bannelier,  que  la  course  qu'il  venait  de  faire  était 
infructueuse  ;  qu'il  avait  proposé  le  bon  du  R.  pour  la  place  de 
fermier  général  à  M.  Pellion,  trésorier  des  bâtiments  du  R.,  qui 
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lui  avait  dit  qu'il  n'en  voulait  point.  Il  dit  à  part  à  Duchesne,  qu'il 
n'avait  pas  perdu  tout  à  fait  ses  peines;  que  M.  Pellion  lui  avait 
donné  2  louis  d'or  pour  sa  course.  Vous  voyez,  par  cette  première 
narration,  que  le  prétendu  bon  courait  déjà. 

Banaelier,  qui  connaissait  Duchesne  pour  son  ancien  hôte,  lui 
dit  :  a  Si  vous  connaissez  quelque  homme  riche,  nous  sommes  en 
état  de  lui  faire  son  bien  et  le  nôtre.  »  Duchesne  dit  qu'il  n'en  con- 
naissait qu'un  pour  qui  il  avait  tiavaillé,  qu'il  savait  bien  qu'il  avait 
l'ambition  de  devenir  fermier  général,  et  il  lui  nomma  Delon* 
champs,  maître  brasseur,  demeurant  rue  Moulfetard.  Ils  vinrent 
tous  les  trois  chez  Delonchamps,  et  Banneliër,  en  chemin,  montra 
un  papier  à  Duchesne,  qu'il  lui  dit  être  la  copie  du  bon  du  Roi. 
Duchesne  introduisit  Banneliër  et  Vaucher  chez  Delonchamps,  à 
qui  ils  dirent  le  sujet  de  leur  démarche.  Delonchamps  les  reçut 
très  bien  et  avec  empressement,  il  les  fit  entrer  dans  une  salle,  et 
il  fit  attendre  Duchesne  dans  une  autre.  Ils  se  retirèrent  avec  pro- 
messe de  revenir  le  lendemain  matin.  En  effets  Banneliër,  Vau- 
cher, Chapier  et  Duchesne  se  présentèrent  le  lendemain  au  matin, 
comme  ils  l'avaient  promis  à  Delonchamps,  avec  chacun  une  pro- 
messe en  poche  de  la  part  de  fihapier,  qui  leur  accordait  le 
sixième  du  bénéfice  qu'ils  espéraient  tirer  de  Delonchamps.  Du- 
chesne m'a  dit  que,  connaissant  l'humeur  haute  de  la  femme 
Delonchamps,  il  avait  été  dans  la  dernière  surprise  en  voyant  qu'elle 
lui  prodiguait  ses  révérences  avec  le  meilleur  vin  de  sa  c^ve. 

Delonchamps  leur  écrivit  sur  son  billard,  avec  une  très  grande 
satisfaction,  la  promesse  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  pas- 
ser une  copie  ;  Chapier  la  mit  dans  sa  poche,  et  Delonchamps  dit 
à  Duchesne  qu'il  pouvait  compter  sur  sa  protection,  qu'il  aurait 
soin  de  lui  et  de  sa  famille.  Le  pauvre  Duchesne  répondit  par  une 
révérence.  Cet  homme  m'a  assuré  qu'il  avait  regardé  cette  affaire 
comme  la  plus  heureuse  de  sa  vie,  parce  qu'il  avait  vu  Delon- 
champs, qu'il  croyait  un  homme  de  tête,  mordre  à  cette  affaire  à 
belles  dents.  Ce  sont  ses  termes. 

Chapier  seul  et  Delonchamps  montèrent  en  carrosse  à  la  porte 
de  derrière  de  sa  maison,  et  ils  furent  à  la  barrière  du  Roule,  chez 
la  dame  de  Saint-Geniès  ;  ils  convinrent  en  partant,  avec  la  com- 
pagnie, qu'on  se  rejoindrait  chez  Leduc,  marchand  de  vin,  demeu- 
rant à  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Chapier  a  introduit  Delonchamps  chez  la  dame  de  Saint-Geniès. 
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Cette  dame  a  fait  passer  Delonchamps  dans  uq  cabinet  de  toilette 
conatruit  dans  sa  chambre  où  Chapier  resta  seal.  La  fenêtre  de  ce 
cabinet  étant  ouverte,  et  le  rideau  seulement  tiré  par-dessus,  Cha- 
pier dit  à  sa  compagnie  qu'il  aurait  entendu  toute  leur  conversa- 
tion sans  un  maudit  perroquet  qui  n'avait  cessé  de  parler  ;  cepen- 
dant il  avait  entendu  Delonchamps  dire  à  la  dame  qu'il  aimerait 
beaucoup  mieux  que  les  personnes  en  crédit  eussent  les  40,000  liv.« 
que  la  va  nu-pieds  à  qui  il  les  avait  accordées.  Duchesne  m'a  ajouté 
que  ce  propos  avait  extrêmement  indisposé  Chapier  contre  Delon- 
champs. 

Delonchamps,  après  être  sorli  de  chez  la  dame  de  Saint-Geniès, 
a  voulu  avoir  sa  promesse.  Chapier  lui  a  dit  qu'il  l'avait  remise  à 
Duchesne  avant  de  partir,  ce  qui  était  faux;  mais  en  rentrant  au 
cabaret,  montagne  Sainte-Geneviève,  où  la  parole  de  se  rejoindre 
était  donnée,  Chapier  glissa  adroitement  la  promesse  à  Duchesne. 
Delonchamps  lui  demanda  sa  promesse,  Duchesne^lui  répondit  que, 
ne  la  tenant  pas  de  lui,  il  la  remettait  à  Chapier  de  qui  il  la  tenait, 
et  que  Chapier  était  le  maître  de  la  lui  rendre  ;  que,  pour  lui,  il  n'y 
prétendait  rien.  Bannelier  et  Vaucher  s'opposèrent  que  la  pro- 
messe fût  rendue,  en  disant  à  Delonchamps  qu'il  cherchait  h  les 
tromper;  la  querelle  s'échauffa;  il  fut  enfin  agréé  réciproquement 
qu'on  en  passerait  par  la  décision  du  premier  notaire.  Toutç  la 
compagnie  se  transporta  à  cet  effet,  du  cabaret  où  elle  était,  chez 
M*  Brelut  de  la  Grange,  notaire,  demeurant  au  coin  de  la  rue  des 
Noyers,  près  les  Carmes.  M.  de  la  Grange  lut  la  promesse  de  Delon- 
champs, et  lui  dit  qu'elle  ne  pouvait  avoir  lieu  que  lorsqu'il  serait 
fermier  général;  la  promesse  fut  rendue  à  la  compagnie,  qui  se 
retira  fort  mécontente  de  ce  que  Delonchamps  la  menaçait  de 
Bicètre. 

Cependant,  comme  la  promesse  de  40,000  livres  était  au  nom  de 
Chapier,  et  qu'il  la  gardait,  les  associés  convinrent  de  rendre  les 
promesses  indéterminées  que  Chapier  leur  avait  faites  et  qu'il  leur 
en  ferait  de  nouvelles.  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  passer  la  copie 
d'un  original  des  promesses  de  Chapier,  que  j'ai  entre  mes  mains. 

Bannelier,  Vaucher  et  Chapier,  accoutumés  à  escroquer,  cher- 
chaient les  moyens  de  tirer  parti  de  la  promesse  de  Delonchamps; 
ils  s'adressèrent  à  cet  effet  à  Varnier,  suisse  de  la  Bourse,  à  qui  ils 
firent  entendre  qu'ils  étaient  associés,  qu'ils  se  contentaient  cha- 
cun de  6,000  liv.,  que  les  4,000  liv.  qui  restaient  pour  parfaire  la 
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somme  de  40,000  liv.  que  contenait  la  promesse,  étaient  pour  lui. 
Vnrnier  les  régala  bien,  et,  après  le  déjeuner,  on  laissa  la  promesse 
à  Varnier,  qui  en  donna  sa  reconnaissance  à  chacun  des  associés, 
au  dos  de  la  reconnaissance  de  Chapier.  Vous  la  trouverez  au  dos 
de  la  copie  ci-jointe. 

Varnier,  n'ayant  pu  réussir  à  tirer  parli  d'un  tel  effet,  le  rendit  à 
ses  propriétaires,  sans  s'embarrasser  des  reconnaissances  qu'il  leur 
avait  données. 

Duchesne,  qui  savait  toutes  leurs  menées  pour  y  être  présent, 
après  leur  avoir  fait  voir  l'impossibilité  de  tirer  parti  de  cet  effet, 
il  leur  persuada  de  me  consulter  et  de  me  le  montrer,  ce  que  les 
femmes  Chapîer  et  Cousin  ont  fait. 

C'est  à  cet  endroit  où  commence  le  premier  compte  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  rendre  de  cette  affaire. 

La  femme  Cousin  est  dans  cette  intrigue  la  puissance  motrice 
dirigée  par  la  dame  de  Saint*Geniès  ;  car  c'est  la  femme  Cousin 
qui  a  communiqué  à  Chapier  l'affaire  dont  est  question,  et  qui  lui 
a  fait  connatlre  la  dame  de  Saint-Geniès. 

Chapier  est  un  Gascon  des  plus  rusés,  qui  vit  d'intrigues  et  qui 
est  associé  dans  cette  affaire  avec  Bannelier  et  Vaucher.  Banoelier 
et  Vaucher  sont  deux  autres  intrigants  ;  Bannelier  s'est  dit  être 
porteur  de  la  copie  du  bon  du  Roi.  La  femme  Chapier  est  une 
intrigante  qui  vaut  au  moins  son  mari;  elle  m'a  dit  d'un  ton  déci- 
sif que,  par  elle  et  par  ses  connaissances,  elle  aurait  un  bon  sous 
quinze  jours,  et  qu'elle  saurait  bien  contraindre  Delonchamps  à  loi 
payer  les  40,000  liv. 

15  janvier  1755. 

Chapier  est  venu  aujourd'hui  chez  moi  pour  savoir  si  j'avais 
encore  entre  les  mains  la  promesse  de  40,000  liv.  que  Delon- 
Champs  lui  avait  faite.  Comme  j'étais  porteur  d'un  0.  du  R.  contre 
Chapier,  j'ai  répondu  à  sa  demande  en  l'arrêtant  et  en  le  condui- 
sant à  laB*. 

Chapier  était  le  seul  de  sa  bande  que  je  ne  connaissais  pas.  Sur 
le  rapport  que  ses  associés  lui  ont  fait  des  bonnes  façons  que  j'avais 
pour  eux,  il  a  voulu  me  connaître  ;  c'est  à  cette  volonté  que  je  dois 
la  réussite  de  celte  affaire,  car  toutes  les  tentatives  que  j'avais 
faites  avaient  manqué»  (B.  A») 
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BERBTER  A  ROCHEBRUNE. 

17  janvier  1755. 

Je  VOUS  prie  de  vous  transporter  an  ch.  de  la  B.,  où  est  détenu 
depuis  avant-hier  Chapier,  qui  a  été  arrêté  pour  avoir  négocié  un 
prétendu  bon  du  R.,  pour  une  place  de  fermier  général,  à  l'effet 
de  Tint,  de  l'O.  de  S.  M.,  sur  les  circonstances  de  cette  frauduleuse 
négociation,  et  pour  vous  mettre  en  état  de  le  faire  avec  succès; 
je  joins  à  ma  lettres  différentes  notes  et  pièces  que  vous  me  ren» 
verrez  avec  copie  de  votre  int.  (B.  A.) 


CHASSAIGNB  A  BBRRTBR. 

7  février  1755. 

Après  beaucoup  d'informations  les  plus  secrètes  qu'il  m'a  été 
possible,  et  en  conséquence  de  vos  0.,  j'ai  appris  que  M"*  de  Saint- 
Génies  était  fille  de  feu  M.  le  marquis  de  Saint-Oeniès,  ancien 
capitaine  de  hussards,  mort  depuis  environ  4  ans.  Il  avait  quitté  le 
service  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  il  sort,  dit-on,  de  la  maison 
de  Naval  (Navailles)  ou  Laval,  et  est  originaire  du  Périgord.  Il  a 
mangé  son  bien  au  service,  et  était  réduit  à  une  pension  que  le  R. 
lui  faisait,  la  moitié  réversible  sur  ses  2  filles,  dont  une  est  morte. 
Il  est  allié  aux  maisons  deBiron  et  de  Grammont.  Il  ne  reste  plus 
que  M"*  de  Saint-Oeniès,  native  de  Paris,  âgée  de  S5  à  60  ans, 
occupant  une  maison,  grande  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré, 
au  n?  iU;  elle  n'a  qu'un  seul  domestique  et  point  d'équipage;  l'on 
m'a  dit  qu'elle  avait  une  pension  d'environ  2^000  livres,  et  que 
quelques  personnes  de  condition  lui  aidaient ^  (B.  A.) 


BERRTER  A   ROCHEBRUNE. 

7  février  1755. 

Vous  avez  vu  par  Tint,  et  les  pièces  de  Chapier  qui  est  délenu  à 
la  B.,  pour  avoir  voulu  négocier  un  prétendu  bon  du  R.,  d'une  place 
de  fermier  général,  qu'il  y  a  une  promesse  de  40,000  liv.  en  date 
du  29  oct.  1754,  au  profit  de  Chapier,  et  qui  a  été  Taite  par  Delon- 
champs,  maître  brasseur,  qui  prétendait  à  être  fermier  général, 
sur  les  promesses  et  les  espérances  chimériques  que  les  négocia* 

1.  GeUe  demoiselle  fut  exilée  en  Périgord. 
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teurs  de  l'affaire  lui  en  donnaient.  Cette  promesse  de  40,000  liv., 
qui  .est  en  original  entre  les  mains  de  Guillotte,  fut  constatée  et 
.ensuite  déposée  devant  vous,  pour  servir  d'autant  &  Tinstruction 
de  l'affaire.  Je  vous  prie  de  mander  chez  vous  Guiliotle  et  la  per- 
sonne qui  lui  a  remis  directement  entre  les  mains  la  promesse,  et 
ensuite  vous  vous  transporterez  ensemble  au  ch.  de  la  B.  ;  vous 
4emanderez  dans  la  salle  du  conseil  qu^on  vous  fasse  venir  Gha- 
pier,  prisonnier,  à  l'effet  de  lui  représenter  cette  promesse  de 
40,000  liv.,  et  vous  recevrez^  à  cette  occasion,  les  dires  et  déclara- 
tions de  Ouillotte,  ainsi  que  de  la  personne  de  qui  il  tient  cette 
promesse,  ensemble  les  dires  et  déclarations  de  Chapier,  et  vous 
dresserez  du  tout  procès-verbal  de  rO«  du  R.,  auquel  procès-ver- 
bal vous  annexerez  la  promesse  et  vous  en  donnerez  décharge  à 
Guillotte.  Je  joins  ici  une  lettre  pour  le  major  de  la  B.,  afin  qu'il 
vous  donne  l'entrée  avec  ceux  qui  vous  accompagneront.    (B.  A.) 


NÉVRY,  DIT  R0CE8TER*;  CARDON». 

Z<ettres  ajkoaymmB. 

marue'  a  bbrbtbh. 

11  janvier  1754. 
J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer,  par  0.  de  M.  d'Argenson,  un 
mémoire  qui  lui  a  été  remis  par  M.  l'ancien  évèque  de  Mirepoix, 
et  par  lequel  on  demande  des  0.  pour  faire  arrêter  un  religieux 
qui  mène  à  Paris  une  vie  scandaleuse^.  (B.  A.) 


LA  VILLEGAUDIN   AU  MÊME. 

18  janyier  1754. 

En  vertu  de  vos  0.,  j'ai  fait  faire  les  informations  nécessaires 
pour  savoir  la  demeure  du  P.  Cardon,  prémontré,  connaître  ses 

1.  Ordres  d'entrée  du  24  avril         1755,  et  de  sortie  da  15  février  1756. 

2.  do  du    9  décembre    do  do         du  23  décembre  1755. 
Eiilé  à  Mamers. 

Ordres  contresignés  Saint-Florentin. 

3.  Premier  commis  du  ministère  de  la  guerre. 

4.  En  général,  les  membres  dn  clergé  qui  avaient  des  démêlés  avee  lenn  supérienrs 
cherchaient  un  asile  dans  Paris,  et  la  police  avait  fort  à  faire  pour  les  renvoyer  dans 
leurs  diocèses,  on  les  enfermait  à  la  Bastille  afin  d^éviter  le  scaiidale. 
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allures  et  la  vie  qu'il  mène  en  cette  ville.  A  cet  effet,  f  ai  fait  véri- 
fier secrètement,  à  VHôtel  de  Rome^  rue  de  In  Licorne,  s'il  y  avait 
sur  le  registre  de  l'inspecteur  le  nom  de  Cardon  ;  ne  l'y  ayant  pas 
trouvé,  j'ai  fait  observer  l'endroit,  et  l'on  a  vu,  le  deuxième  jour, 
sortir  de  cet  hôtel  le  P.  Cardon  en  habit  blanc  et  manteau  courte 
avec  Cardon,  son  frère,  curé  d'AvioI,  diocèse  de  Trêves,  et  une 
dame  Agée  d'environ  45  ans.  Ayant  fait  faire  sur  cela  de  nouvelles 
informations  dans  le  voisinage,  j'ai  su  qu'il  y  avait  plus  de  neuf  mois 
qu'on  l'y  croyait  logé.  J'ai  plus  exactement  vérifié,  tant  sur  les 
feuilles  du  comm.  fournies  en  an  de  vos  bureaux  que  sur  le 
registre;  j'ai  trouvé  que  le  5  de  septembre  1753  il  était  entré  chez 
lUdoux,  maître  de  VHôtel  de  Ramey  rue  de  la  Licorne»  quartier  de 
la  Cité,  M.  l'abbé  de  Saint-Brice,  M.  son  frère,  avec  M*'  Gortain, 
tous  des  Ardennes*  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  curé  d'Aviol 
aura  pris  le  nom  de  Saint-Brice  et  qu'il  aura  donné  celui  de  Gortain 
à  la  dame  de  Berment  d'infreville,  pour  mieux  cacher  leur  séjour 
à  Paris,  dans  le  cas  de  recherche  de  leurs  personnes. 

Yu  cette  manœuvre  apparente,  j'ai  fait  de  nouvelles  informations 
qui  m'ont  appris  que  les  Gardon  avaient  une  sœur  résidant  à 
Paris,  rue  de  Sèvres,  nommée  M""*  Boisset.  En  conséquence,  je  me 
sais  fait  informer  secrètement  si  elle  avait  connaissance  qu'elle  eût 
deox  frères  résidant  à  Paris.  Bien  informée  de  cela,  elle  a  dit  que 
le  Prémontré  avait  demeuré  chez  elle  plus  de  trois  mois,  aux  envi- 
rons de  Pâques  dernier,  mais  que  sa  conduite  peu  régulière  l'avait 
forcée  de  le  chasser  de  chez  elle  en  l'abandonnant  à  son  malheureux 
sort;  que  l'ambition  d'avoir  voulu  être  abbé  dans  son  ordre,  joint 
aux  mauvais  conseils  d'une  dame,  l'avait  entièrement  perdu.  J'ai 
aussi  appris  qu'il  avait  offert  de  Targent  pour  avoir  une  abbaye  et 
que  M.  l'ancien  évoque  de  Mirepoix  en  avait  été  informé,  et  enfin 
qu'il  ne  se  réfugiait  à  Paris  que  parce  qu'il  était  exilé  de  sa  cure, 
refusant  de  se  rendre  à  l'abbaye  de  Séry,  oii  il  était  rappelé  par 
son  supérieur  majeur  ^  à  la  réquisition  de  H.  l'évoque  de  Char- 
tres». (B.  A.) 

i.  C'est  le  oostume  porté  par  les  prémonlrés  au  dehors. 

2.  Le  supérieur  majeur  était  sans  doute  Tabbé  de  Prémontré,  qui  était  le  chef  de 
Tùrdre. 

3.  De  Rosset  de  Rocosel  de  Fleiiry,  évéque  de  Chartres  depuis  1746. 
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,  DE  BEAUMONT  AU  MÊME. 

6  février  1754. 

Je  sais  informé  que  le  P.  Cardon,  religieux  prémonlré  de  la 
réforme,  mène  une  vie  scandaleuse  à  Paris,  chez  sa  belle-sœur, 
vis-à-vis  les  Petites-Maisons,  chez  un  apothicaire,  au  second.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  faire  un  0.  du  R.  pour  le  faire  arrêter. 

(B.  A.) 

OB  lA   VILLEGAUDIN  AU  MÂME. 

24  février  1754. 

...  Rn  vertu  des  0.  du  R.,  etc.,  je  me  suis  transporté  le  20  de  ce 
mois,  9  h.  du  soir,  accompagné  de  M.  le  comm.  Chenon,  rue 
de  la  Licorne,  quartier  de  la  Cité,  à  XEùXeX  de  Rome,  où  j'ai  arrêté, 
en  vertu  desdits  0.,  le  frère  C.-L.  Gardon,  religieux,  prêtre  de 
Tordre  des  Prémontrés  réformés,  prieur  de  Lamblor  et  de  La  Ferté- 
Yidame,  lequel  était  à  table  soupant  avec  H.  son  frère,  curé  d'Aviol, 
diocèse  de  Trêves.  Après  que  procès-verbal  a  été  dressé  par  le 
comm.,  j'ai  conduit  Gardon  aux  prisons  du  For-l'Évêque,  en  dépOt 
jusqu'au  lendemain  matin,  que  je  l'en  ai  retiré  et  conduit  en  poste 
et  en  chaise  à  l'abbaye  de  Séry  S  près  d'Abbeville,  où  je  suis  arrivé 
le  22  du  mois,  9  h.  du  soir.  Y  ayant  trouvé  Laplanche,  prieur  de 
cette  abbaye,  je  lui  ai  remis  entre  les  mains  Gardon  et  les  0.  du  R. 
à  lui  adressés,  dont  du  tout  il  m'a  donné  reconnaissance  de  lui 
signée  le  23  au  matin,  et  ensuite  j'en  suis  reparti  pour  me  rendre  à 
Paris,  où  je  suis  arrivé  le  24,  8  h.  du  soir.  (B.  A.) 


DE  BSAUMONT  AD  MÊME. 

10  mai  1754. 

En  conséquence  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  et  à  laquelle  vous  aviez  joint  le  mémoire*que  leFr.  Cardon, 
prémontré,  avait  présenté  à  M.  le  comte  d'Àrgenson,  j'ai  pris  de 
nouveaux  éclaircissements  sur  ce  qui  regarde  ce  religieux;  il  en 
résulte  que  c'est  un  très  mauvais  sujet  et  qu'il  avait  bien  mérité 
d'être  renfermé  dans  l'abbaye  où  il  était  détenu  par  0.  du  R.  ;  mais 
il  a  trouvé  le  secret  de  se  sauver,  et  on  ne  sait  pas  où  il  est.    (B.  A.) 

1.  L*abbaye  de  Séry-aax-Prés  était  située  sur  la  Bresle,  dan^  le  diocèse  d*Ainieo«. 
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BtRETBB  À  D*ABfiXlfSON. 

25  aTril  1755. 

J'ai  fait  faire  hier  aoe  perquisition  chez  de  Hocesier,  natif  de 
Bretagne,  conformément  à  ce  que  vous  aviez  décidé  au  mois  de 
mars  dernier,  afin  de  vérifier  si  ce  qu'on  avait  dit  contre  lui  dans 
un  avis  anonyme  adressé  au  Roi  était  fondé.  Dans  cet  avis  on  dit 
que  c'est  un  traître,  qui  instruit  les  Anglais  de  l'état  de  nos  troupes, 
de  la  situation  des  places  fortes  du  royaume,  qui  médite  de  faire 
sauter  par  des  mines  le  ch.  de  Versailles,  et  beaucoup  d'autres 
extravagances;  qu'on  trouverait  chez  lui  des  papiers  à  con- 
viction, etc.  On  a  cherché  exactement  et  on  n'a  rien  trouvé  de  tout 
cela;  mais  comme  de  Rocester,  qui  est  un  jeune  homme  de  22  ans, 
a  fait  beaucoup  de  menteries  au  comm.  dans  les  questions  qu'il  hii 
a  faites,  qu'il  est  môme  convenu  par  le  procès-verbal  qu'il  avait 
dissimulé  continuellement  son  état  et  sa  naissance,  môme  son  nom, 
et  qu'il  y  avait  beaucoup  de  mystère  dans  ses  réponses,  ainsi  que 
dans  les  dires  de  Decluse,  chez  qui  il  loge,  j'ai  jugé  à  propos,  sous 
votre  bon  plaisir,  de  faire  conduire  ce  jeune  homme  à  la  B, 

Vous  vous  rappellerez  que  ce  même  Rocester  vous  a  écrit  le 
12  septembre  dernier,  pour  vous  faire  ressouvenir  d'une  précé- 
dente lettre  qu'il  vous  avait  écrite,  où  il  vous  demandait  une  place 
dans  le  génie,  et  vous  me  remîtes  cette  lettre,  que  j'ai  actuellement 
au  dossier»  avec  Tavis  anonyme  adressé  au  Roi»  Le  détail  de  ce  qui 
concerne  Uocester  et  Decluse  étant  trop  long  pour  être  mis  dans 
une  lettre,  je  remets  à  vous  en  entretenir  à  mon  premier  travail. 

(B.  A.) 

ROTB  D6  CHBVALUSR. 

Pour  avoir  écrit  une  lettre  anonyme  à  M.  d'Argenson  contre 
lui-même,  afin  que  les  causes  s'en  trouvant  fausses  M.  d'Argenson 
s'intéressât  pour  son  avancement.  (B.  A.) 


SAINT-FLOaiNTIH  À  BEBaVBB* 

4  novembre  1155. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  j'ai  reçue,  et  dont  je  vous  prie  de 
prendre  lecture,  et  quoique  je  n*ajoute  guère  de  foi  à  ces  sortes  de 
lettres,  cependant,  comme  celle-ci  n'a  point  le  style  d'une  lettre 
anonyme,  et  que  d'ailleurs  elle  est  signée,  elle  mérite  un  peu  plus 

24 
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d'attention.  Vous  verrez  que  celui  qui  m'écrit  m'indique  son  frère 
comme  au  fait  des  raisons  qui  Tout  empêché  de  venir  me  trouver, 
et,  comme  instruit  de  quoi  il  est  question,  je  vous  prie  donc  de  le 
faire  venir  devant  vous,  de  le  questionner  et  de  vouloir  bien  m'in- 
former  de  ce  qu'il  pourra  vous  découvrir. 

Apostille  de  S. — M.  Chaban,  j'en  ai  parlé  à  M.  de  Saint-Florentin, 
qui  ne  juge  pas  à  propos  qu'on  aille  plus  avant.  41  novembre  1755. 

(B.  A.) 

GHBVAUBR  AU  idlIE. 

9  décembre  17S6. 

Gardon,  religieux  prémontré,  nous  a  déjà  demandé  du  linge 
pour  changer,  des  mouchoirs,  bonnet  et  coiffe  de  nuit,  n'ayant  rien 
apporté  avec  lui  au  ch.,  parce  qu*il  a  été  arrêté  en  sortant  de  chez 
M.  de  Saint-Florentin;  mais  comme  je  présume  qu'étant  venu  à 
Paris  librement,  il  n'aura  pas  quitté  son  prieuré  et  cure  de  Lamblor 
de  la  Ferté*Vîdame  sans  avoir  pris  avec  lui  un  porte-manteau, 
pois-^je  lui  demander  s'il  en  a  un  et  où  il  peut  être,  ou  bien  vous 
enverrai-je  un  mémoire  de  ce  qu'il  a  besoin?  Noos  attendons  vos 
ordres  en  conséquence. 

il  décembre  f7S8. 

l'ai  demandé  à  Gardon,  notre  nouveau  prisonnier,  à  qui  nous 
avons  prêté  au  magasin  du  linge  de  toute  espèce  pour  se  changer, 
s*il  n'en  avait  point  à  Paris  dans  l'auberge  où  il  avait  logé,  il  m'a 
répondu  qu'il  était  logé  chez  Pinart,  au  coin  de  la  rue  du  Chantre 
et  de  celle  de  Beauvais,  sur  la  place  du  Louvre,  où  il  avait  deux 
porte -manteaux  qui  contiennent  tout  ce  qui  peut  lui  faire  de  besoin. 
Dans  cette  même  auberge,  il  jr  a  un  frère  à  ce  prisonnier  de  logé, 
qui  se  nomme  l'abbé  Gardon,  qui  est  un  curé,  et  l'on  peut  s'adresser 
à  Pinart,  mattre  du  logis,  ou  à  son  frère  le  curé,  pour  qu'on  lui 
fasse  passer  généraleiûent  toutes  les  bardes  qui  sont  à  lui  dans 
cette  auberge. 

Ce  prisonnier  demande  d'écrire  à  M.  de  Saint-Florentin.  Nous 
attendons  vos  ordres  en  conséquence*  (B.  A.) 


SAINT-FLOEEHTUI  AU 

Si  décembre  1755. 
Je  vous  envoie  des  0.  du  Ré  pour  faire  sortir  de  la  Bi  Cajrdon  et 
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pour  le  rélégaer  à  Mamers.  Je  youç  prie  de  vouloir  bien  les  faire 
Dotifler  au  G.  de  la  B.  et  à  [Cardon,  et  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  se 
conforme  à  son  exil.  .  (B.  A.) 


CHEVALIER  AU  MiUE. 

Sd  déoembre  1765. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  de  M.  le  lieut.  de  R.,  qui  vous 
accuse  la  liberté  de  Cardon,  prieur,  curé  de  Lamblor  et  la  Ferté- 
Vidame,  qui  a  sorti  du  ch.  cejourdliui,  à  4  b.  aprds-midi.  Ce  reli- 
gieux est' exilé  à  Mamers,  Jusqu'à  nouvel  0.»  qui  n'est  pas  loin  dé 
son  prieuré.  (B.  A.) 

BERRTXR  A  Pidhrosr^ 

23  décembre  1755. 
Vous  trouverez  ci-joint  les  0.  du  R.  que  M.  de  ^int-FIorentin 
m'a  adressés  pour  la  liberté  de  Cardon,  détenu  à  la  B.  et  pour  son 
exil  à  Mamers  dans  le  Maine.  A  la  réception  de  ma  lettre,  vous  irez 
au  cb.  pour  remettre  à  M.  le  0.  TO.  de  liberté,  et  quant  à  TO.  d'exil, 
vous  prendrez  du  prisonnier»  et  avant  sa  sortie,  au  bas  de  la  copie 
figurée  djidit  0.,  sa  soumission  par  écrit  d'y  obéir  en  tout  son 
contenu,  sous  les  peines  y  portées,  et  vous  lui  remettrez  l'original, 
au  bas  duquel  vous  certifierez  que  vous  lui  avez  notifié  ledit  0.  du  R. 
un  tel  jour,  et  qu'il  a  promis  et  fait  sa  soumission  d'y  obéir  et  s'y 
conformer,  et  vous  ferez  bien  entendre;  à  Cardon  qu'il  ait  à  sortir 
de  Paris  dans  les  S4  beures.  Vous  me  rendrez  compte  de  ce  que 
vous  aurez  fait.  (B.  A.) 


PrIvOST  A  BSRBTBa. 

23  décembre  175il.      . 

l'ai  eo  rbonneur  de  passer  ce  soir  en  votre  bôtel,  pour  vous 
informer  que  je  me  suis  transporté  à  la  B.  à  la  réception  des  0.  du  R. 
que  vous  m'avez  fait  celui  de  m'envoyer;  que  j'ai  notifié  à  Gardon- 
celui  de  son  exil  et  fait  mettre  au  bas  de  copie  d'icelui  sa  soumis- 
sion d'y  obéir,  sous  les  peines  y  portées,  et  qu'il  n*ait  à  rester  à 
Paris  que  i4  beures.  (B.  A«) 

1.  PrévOM,  capilaide  de  la  chtftne  des  galériens. 
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BBRRTEE  A  CHEVAUER. 

6  janyier  1756. 

M.  le  major  renieltra  à  Chomalus  de  NeTry  là  lettre  de  sa  mère, 
qui  est  ci-jointe. 

2  man  1756. 

M.  Chevalier,  major,  remettra  au  P.  de  Geslio,  préfet  des  Rhéto- 
rlciens  au  collège  Louis-le-Grand,  les  livres  et  instruments  de 
mathématiques  dont  se  servait  Chomalus  de  Nevry,  ci-devant 
prisonnier  au  cbr,  tanl^euz  à  lui  appartenant  que  ceux  que  je  lui 
i  fait  fournir,  et  il  en  prendra  un  reçu  dudit  P.  de  Geslin.  (B.  A.) 


01  OSSUR  AU  KÈMX. 

4  mars  1756. 

Si  des  occupations  inàispensables  ne  me  retenaient  au  collège, 
j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  aller  présenter  moi-même  la  lettre 
que  M.  Berryer  m'a  fait  remettre,  ce  matin,  à  votre  adresse;  mais, 
ne  pouvant  sortir,  j'ai  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que 
je  vous  l'envoyasse  par  une  personne  sûre.  J'ose  espérer  que  vous 
voudrez  bien  lui  remettre  les  livres  et  les  instruments  de  matbé* 
matiques  mentionnés  dans  ladite  lettre.  Je  vous  en  envoie  un  reçu. 

(B.  A.) 


DELACROIX,  SIGARD';  femme  CAILLEAU,  yeove 
DDPLESSIS»;  DECAGNY»;  LILLY*. 

Fanz. 


*^  A  BSRRTEE. 

li  mai  1755. 

Par  les  informations  exactes  qui  ont  été  faites  au  sujet  du  feu 
Delahaye,  Delacroix,  Sicard  et  autres,  il  a  été  appris  ce  qui  suit: 

Le  feu  Delahaye,  qui  était  natif  de  Paris,  a  été  nombre  d'années 
teneur  de  livres  chez  M.  Barbier,  marchand  d'étoffes  de  soie,  me 

1.  Ordres  d'antrée  da  31  mai       1755^  et  de  sortie  da    3  mai    1758. 

2.  d«  da  19  février  1756,  d»  da  14  mars  d*. 

3.  d*          du  11  arril       d«            d«  du    S  déoembro  1750. 
I.              d«           du  11    d«         do            d«  du  17      d«  d«. 
Ordres  contresignés  d*Argeason  et  Saint  Florentin. 


Digitized  by 


GoogI( 


DELACROIX.  373 

des  Bourdonaais;  peDdant  lequel  temps  il  s'est  formé  par  ses  cor- 
respondances une  espèce  de  petite  banque,  daoonsentement  et  de 
l'agrément  de  Barbier,  qui  restimait  et  considérait  pour  sa  bonne 
conduite.  II  a  épousé  une  des  filles  de  Guy*,  inspecteur  desohasses 
du  bois  de  Boulogne,  et  a  quitté  alors  Barbier  pour  aller  demeure 
me  des  Vieux-Âugustins',  pour  y  tenir  la  banque  et  un  bureau  des 
eaux  de  Passy.  Peu  après,  ses  correspondances  ayant  augmenté, 
a  pris  tonte  une  maison  à  bail,  rue  de  laCbanvrerie^  s*est  fait 
recevoir  marchand  mercier  ^  seulement  pour  commercer  avec  ses 
correspondants  et  commissionnaires,  sans  tenir  magasin  chez  lui. 
Il  faisait  la  banque  tout  seul,  sans  associé,  avec  environ  80,000  livres 
qu'il  avait  tant  en  effets  qu'en  argent.  Comme  il  avait  eu  de  temps 
à  autre  affaire  à  Pictet,  banquier  rue  Saint-Pierre^  il  y  fit  la  connais- 
sance de  Delacroix,  qui  y  était  commis,  et  aussitôt  qu'il  eut  appris 
la  mon  de  Pictet,  arrivée  il  y  a  environ  trois  ans,  il  fut  trouver 
Delacroix,  à  qui  il  offrit  400  louis  pour  lui  donner  les  noms  des 
correspondants  de  Pictet*  Delacroix,  plus  fin  que  lui,  lui  dit  qu'il 
ne  pouvait  les  lui  donner,  attendu  qu'il  était  capable  de  faire  la 
banque  par  lui-même,  en  même  temps  proposa  à  Delahaye  une 
association,  qu'il  accepta  sans  réflexion,  e*,  sous  la  flatteuse  espé- 
rance d'augmenter  considérablement  sa  banque  par  les  secours 
qu'il  tirerait  de  Delacroix.  L'acte  d'association  fût  passé  entre  eux 
peu  de  jours  après  la  mort  de  Pictet,  c'est-à-dire  il  y  a  deux  ans 
et  demi  environ.  Delacroix  ne  mit  pas  un  sol  en  caisse,  ne  pos- 
sédant rien,  vint  se  mettre  en  pension  chez  feu  Delahaye,  Tous^  les 
correspondants  du  feu  Pictet  eurent  une  grande  confiance  au  feu 
Delahaye,  dont  la  banque  fut  faite  avec  probité  et  aisance  jusqu'à 
deux  ou  trois  mois  avant  sa  mort,  qu'elle  a  commencé  à  tomber  en 
discrédit  par  la  mauvaise  conduite  et  le  libertinage  de  Delacroix, 

i.  Guy,  garde  priocipal  et  intpecteur  du  bois  de  Boulogne. 

2.  C'était  alors  le  quartier  des  affaires. 

3.  Le  Toisinage  des  ballet  aUîraii  dans  la  me  de  la  Cbanvrerie  nombre  de  petits 
banquiers. 

4.  Dans  Tancien  régime,  comme  de  nos  jours,  le  mercier  ne  faisait  rien  et  veodait 
de  tout,  depuis  les  brocarts  d'or  et  d'argent  jusqu'aux  simples  lainages  et  jusqu'à 
la  ferraille.  La  mercerie  était  le  troisième  des  6  corps  niarcbands  et  se  divisait  en 
20  classes;  toutes  les  professions  mal  définies  y  trouvaient  sûreté  et  sécurité,  mais  pour 
y  entrer  il  fallait  être  né  Français,  avoir  3  années  d'apprentissage  et  S  années  de  ser- 
Tice  comme  garçon,  et  payer  1,000  liv.  la  maîtrise.  Presque  tous  les  banquiers  se 
faisaient  reeevoir  merciers. 

5.  La  me  Saint-Pierre  était  aussi  remplie  de  financiers  et  de  spéculateurs  ;  malgré 
les  révolutions  ces  quartiers -là  n'ont  pas  changé  de  physionomie* 
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.qui  a  maogé  h  la  caisse  plus  de  3,500  l|vrei  en  deux  an^  {kroveuaqi 
dfi$toûà»  du  feu.  Delahaye.  Ou  as^ur^  mAma  que  ce  dérangement 
de  j;>elacroix,  pour  lequel  il.  a  été  assoupi,  en  inyant,  plusieOTs 
.ixiauyaises  aCEûres  pour  ne  point  décriçr  la  caks^,  a  oocasîonué  ^a 
mort  de  Delahaye,  ce  dernier;  n'étant  ftgé  que  de  37  ans;  lequel 
avapt  de  mourir  9  recoipxp^ndé  k  ^n  femipei  en  présence  de  l'abbé 
Lprenty,  vicaire  4e  l'église  de  rbôpitaldea  Quin«e*yingts,  démettre 
QelacrQix  bors.dç  chqs  lui  aussitôt  $a  n^pjrt,  et  qu'il  était  plus  à 
r.propQs  de  perdre  ce  qu'il. leur  devait qi^e,  d'4ti?e. exposé  aux  suites 
des  mauTaises  afTaires  que  Delacroix  faisait;,  que  si  elle  ne  prenait 
pas  ce  parti  il.acbèverait  de  lui  manger  le  peu  qu^l  lui  laisse. 
.Depuis  la  mort  de  feu  Delabaye,  sa  reuve  est  très  embarrassée 
.pQuçse  retirer  d'avep  Delacroix,  Perrot,  commis  à  l'hôtel  de  Lussao, 
beau-fr^re  de  la  V'  Delabaye^  assure  que  Delacroix  ne  pourra  faire 
^ulreqient,  pour  sortjr  dos  ipauvaises  affaires  qu'il  a  sur  son 
compte,  que  de  décaipper  furtivement  de  Paris  avant  peu,  et  a  djt 
en  géqér^l. qu'il  a  fait  des  choses  à  lui  faire  couper  le  poîjig. 
.  Delacroix  est  âgé  de  23  &  3^  eus,  natif  de  Toulouse,  fils  d'up 
boucher,  est  v.equ,  il  y  a  environ  six  ans,  à  Paris,  avec  Sicard,  dont 
il  sera  parlé  ci-^près,  e^i  entré  comniis  chez  Pictet,  banquier,  et  à 
la  ntOTt  de(  Pictet  s'est  associé,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  sans 
Aucun  fonds,  avec. feu  Delabaye.  Dès  que  Delacroix  s'est  vu  associé 
4ans  la:  banque,  il  s'est  totalement  dérangé  et  a  dépensé  depuis 
4eux  ans  au  moins  60,000  livres.  Il  a  loué,  moyennant  600  livres 
4^r  ani  il  y  a  quinze  mois,  d'un  maître  tailleur,  cul-de-sac  des 
Pères-de-l'Oratoire,  une  maison  à  la  Nouvelle-France,  derrière  les 
mura  de  M.  le  comte  de  Cbarolois,  qu'il  a  très  bien  meublée  pour  y 
loger  une  fille  nommée  Fanversin,  avec  laquelle  11  a  vécu  pendant 
cikiq  à  six  mois  dails  cette  maison,  de  laquelle  elle  a  emporté  tout 
ce  qu'elle  a  pu  en  la  quittant,  et  ensuite  avec  une  petite  Allemande 
âgée  de  17  ans,  qu'il  n'a  gardée  que  trois  mois.  Il  en  a  loué  une 
autre  une  fois  plus  grande,  moyennant  900  livres  par  année^  de 
Mercier, marchand,  près  le  Pont-Neuf, à  qui.  elle  appartient,  laquelle 
est  située  rue  de  Bellefond,  aussi  à  la  Nouvelle-France  ^  vis-à«vis  le 
pavillon  de  M.  le  comte  de  Charolois;  il  n'occupe  cette  maison, 
qu'il  a  très  bien  meubléCi  que  depuis  trois  semaines,  dans  laquelle 

1.  Le  quartier  de  la  NouTelle-Franee  se  composait  alon  de  petites  maisons  et  de 
cabarets,  il  ne  Eûsait  pas  encore  partie  intégrante  de  la  capitale;  c'est  maintenant  le 
faubourg  Poissonniôie* 
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il  a  mis  une  nouvelle  mattreiae,  quil  a  faite  depais  un  mois  oa 
cinq  semaines,  laquelle  se  nomme  Oallodier  et  était  danseuse  à  la 
Comédie-Française  S  et  a  sa  mère,  une  sosur  et  un  petit  frère  qui 
demeurent  avec  elle.  Il  y  a  trois  voitures  sous  les  remises  de  cette 
maison,  savoir  :  un  carrosse  coupé,  un  cabriolet  et  une  chaise  do 
poste,  et  plusieurs  chevaux  dans  Téourie,  un  cocher,  cuisinière  et 
laquais*  Il  fait  tant  de  dépense  dans  cette  maison,  avec  des  flUes  et 
antres  gens  qu'il  y  attire,  qu'il  s'est  bu  en  une  année  1800  bouteilles 
de  vin  mousseux  qu'il  avait  fait  venir  de  Champagne.  Il  est  lié 
étroitement  avec  Davrouse,  escroc,  intrigant  et  fripon  insigne,  qui 
lui  procure  des  filles,  lequel  est  presque  toujours  avec  lui,  soit  à 
Paris,  soit  à  sa  maison  de  la  Nouvelle-France,  où  il  se  rend  presque 
tous  les  soirs. 

Tous  ceux  qui  le  connaissent  sont  d'une  surprise  sans  égale  de 
le  voir  mener  un  train  de  vie  si  dispendieux;  ils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  soupçonner  ou  qu'il  fait  un  commerce  caché  dans  lequel 
il  gagne  considérablement,  ou  qu'il  est  près  de  faire  banqueroute. 
Il  est  mal  famé  à  tous  égards. 

Sicard,  âgé  de  36  ans,  fils  d'un  artisan  de  Toulouse,  s'y  est  marié 
et  a  abandonné  sa  femme,  avec  laquelle  il  vivait  mal,  est  parti  de 
Toulouse  avec  Delacroix  pour  aller  ensemble  à  Bordeaux  chercher 
fortune.  On  assure  que  Sicard,  étant  entré  garçon  de  bureau  chez 
un  banquier  de  cette  ville,  y  a  emporté,  au  bout  de  quelque  temps, 
6,000  livres  d'une  lettre  de  change  que  le  banquier  l'avait  envoyé 
recevoir,  qu^ayant  disparu  avec  il  s'en  est  venu  à  Paris  en  1748,  y 
a  mangé  les  6,000  livres,  et  s'est  mis  ensuite  garçon  de  boutique 
chez  un  marchand,  où  il  n'est  pas  resté  longtemps.  Après  s'est  mis 
à  vivre  d'industrie  et  à  se  mêler  de  plusieurs  sortes  d'affaires  de 
commerce,  dans  lesquelles  il  s'est  endetté  considérablement,  et 
lorsque  Delacroix,  son  ami,  a  eu  formé  sa  société  de  banque  avec 
feu  Delahaye,  Delacroix  l'a  pris  pour  premier  commis  et  confident. 
Sicard  vit  depuis  longtemps  avec  la  Hébert,  Âllemaudej  et  il  boit, 
mange  et  tient  domicile  chez  elle. 

Il  y  a  dans  le  .bureau  de  la  banque  un  second  commis,  nommé 
Delaborde,  beau-frère  de  feu  Delahaye,  qui  passe  pour  un  honnête 

1.  La  Comédie-Française,  qui  donnait  souvent  des  ballets  et  des  intermèdes  dan- 
sants, entretenait  une  petite  troupe  de  danseurs;  M"»  Oallodier  deyint  plus  tard  une 
impure  très  en  Togue.  On  yoit  ici  que  les  bons  rapports  des  gens  de  bourse  avec  les 
femmes  de  théâtre  ne  datent  pas  d'hier. 
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homme,  qui  n'entre  pour  rien  dans  to«it  le  secret  des  alGûres  de  la 
banque,  et  même  on  prétend  que  Delacroix  et  Sicard  se  cachent 
de  lui,  pour  lui  6ter  la  connaissance  de  plusieurs  affaires  desquelles 
ils  ont  intérêt  de  faire  mystère. 

Par  les  informations  faites  sur  Gérard  et  L*  Crose,  il  a  été  rendu 
jusqu'à  présent  un  très  bon  témoignage,  tant  sur  leur  conduite  que 
sur  leurs  bonnes  mœurs  et  réputation,  et  passent  tous  les  deux 
pour  de  fort  honnêtes  gens.  (B.  A.) 


DCPUIS*  AU  llilIE. 

31  ma!  175S. 

Je  me  suis  transporté  cejourd'hui,  avecJoinvilIe^  mon  confrère, 
accompagné  du  comm.  de  Rochebrune,  sur  les  9  h.  du  malin, 
dans  une  maison,  rue  de  la  Chanvrerie,  &  l'effet  d'y  arrêter  Dela- 
croix, banquier,  et  Sicard,  son  caissier.  Nous  n'y  avons  d'abord 
trouvé  que  Delacroix,  qui,  sur  une  pelite  missive  écrite  à  Sicard, 
qui  était  alors  chez  Maraval,  banquier,  rue  Verdelet',  nous  a  fait 
suivre  le  porteur  de  la  missive,  et,  ayant  trouvé  Sicard,  nous 
l'avons  arrêté  et  ramené  dans  l'appartement  et  le  bureau  de  Dela- 
croix. Alors  le  comm.  et  moi,  nous  leur  avons  fait  vider  leurs 
poches  de  tous  les  papiers  qui  s'y  sont  trouvés,  et  ensuite  le  comm. 
les  a  fait  mettre  séparément,  pour  ce  qui  les  concerne,  dans  des 
feuilles  de  papier,  sur  lesquelles  il  a  apposé  ses  scellés. 

Après,  il  a  été  fait  perquisition  dans  tous  les  lieux  qu'occupe 
Delacroix  dans  cette  maison,  et  dans  les  bureaux,  armoires,  pu- 
pitres et  commodes,  et  tous  les  papiers  de  banque  qui  s'y  sont 
trouvés  ont  été  renfermés  dans  sept  carions,  sur  lesquels  le  comm. 
a  apposé  également  ses  scellés,  ainsi  que  sur  huit  registres  de 
banque.  Pendant  que  le  comm.  était  à  rédiger  son  procès-verbal, 
il  s'est  présenté  plus  de  dix  à  douze  personnes  avec  des  lettres  de 
change  pour  en  être  payées,  mais,  ne  s'étant  trouvé  aucun  fonds 
dans  la  banque,  Delacroix  les  a  renvoyées  les  unes  à  l'après-midi  et 
les  autres  au  lundi.  Ensuite  est  survenu  un  huissier,  nommé 
Christophe,  avec  plusieurs  assistants,  qui  a  fait  la  saisie  et  exécution 

i.  Dopu'u,  inipecteor  de  police  du  quartier  Saint-Denis,  demeurant  rue  dn  Petit- 
Lion. 

2.  Joinville,  inspecteur  de  p(riice  du  quartier  de  la  Cité,  demeurant  rue  des  Corde- 
Uers. 

3.  Les  rues  Verdelet  et  de  la  Chanvrerie  étaient  dans  le  quartier  des  Halles. 
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des  meubles  de  l'apparteineiit  et  do  bureau  pour  une  tomme  de 
6,000  livres,  contenues  es  lettres  de  change  auxquelles  il  n'a  pas  été 
fait  honneur  aux  échéances;  il  a  été  même  établi  un  gardien.  Sur 
les  observations  que  nous  avons  faites  à  Delacroix  qu'il  était  sur- 
prenant  qu'un  banquier  n'eût  aucun  fonds,  principalement  un  jour 
d'échéance,  pour  payer  les  letti'es  de  change,  il  a  dit  que  non 
seulement  il  comptait  en  recevoir  aujourd'hui  de  différentes  per- 
sonnes, mais  encore  une  somme  de  98,300  livres  de  la  Compagnie 
des  Indes,  k  laquelle  il  a  été  laissé  hier  des  lettres  de  change  pour 
la  valeur.  Sur  la  fin  de  la  perquisition,  A.  Saurin,  qui  s'est  dit 
commis  de  Maraval,  banquier,  qui  a  représenté  trois  lettres  de 
change  tirées  de  la  Rochelle,  le  15  avril  et  1"  mai  par  Perdrillou, 
i  l'ordre  de  Cailleau,  qui  en  a  mis  et  passé  son  ordre  les  30  avril 
et  21  mai  avec  la  signature  en  blanc  V*  Duplessis,  la  première  do 
3,700  livresi  la  deuxième  3,386  livres,  et  la  troisième  de  5,060  livres  ; 
sur  ce  que  Delacroix  a  dit  que  les  lettres  lui  appartenaient  et  les 
avoir  confiées  à  Maraval  pour  les  faire  escompter,  elles  ont  été  mises 
sous  scellé  particulier. 

Ensuite  nous  nous  sommes  transportés  avec  Delacroix  dans  sa 
maison  rue  Bellefond,  à  la  Nouvelle-France,  où  nous  avons  fait 
une  perquisition  exacte,  et  nous  n'y  avons  trouvé  aucun  papier  de 
telle  nature  que  ce  soit,  cette  maison  ne  servant  uniquement  que 
pour  ses  plaisirs,  et  étant  richement  et  des  plus  galamment  meublée 
et  décorée. 

En  dernier  lieu,  nous  nous  sommes  transportés  rue  des  Petits- 
Carreaux,  dans  un  appartement  occupé  par  Sicard  et  la  Hébert,  sa 
maltresse,  où  nous  avons  pareillement  fait  une  perquisition  dans 
tous  les  lieux,  armoires,  commodes  et  secrétaire,  dans  lesquels  il 
s'est  trouvé  plusieurs  papieis  de  banque,  sur  lesquels  le  comm,  y 
a  pareillement  apposé  ses  scellés. 

Toutes  ces  opérations  finies,  et  n'ayant  plus  d'autres  affaires 
dignes  d'attention,  nous  avons  conduit  Delacroix  et  Sicard  à  la  B., 
en  vertu  des  0.  du  R..  Le  premier  a  dit  se  nommer  Q.  Delacroix, 
âgé  de  32  ans,  natif  de  Toulouse,  et  banquier;  le  second.  S*  Sicard, 
caissier  de  Delacroix,  flgé  de  34  ans  environ,  aussi  natif  de  Tou- 
louse, et  j'ai  remis  à  M.  le  major  de  la  B.  les  papiers  el  scellés 
desquels  le  comm.  m'a  chargé  par  son  procès-verbal,  savoir  : 
7  boites  de  carton,  8  registres  et  4  paquets,  contenant  les  papiers 
trouvés  tant  dans  les  poches  de  Delacroix  et  Sicard,  que. ceux 
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troQTét  dans  la  chambre  de  Slcard»  et  les  trois  lettres  de  ehange 
représentées  par  A.  Saurin* 

Il  s'est  trouvé  dans  le  bureau  de  Delacroix  deux  commis,  dont 
Tun  a  dit  se  nommer  Lecomte  et  Tautre  L.*H.  Oelin,  que  nous 
•ayons  laissés»  vu  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  qu'ils  trempent  dans 
les  mauvaises  affaires  des  ci-desstts.  (B.  A.) 


GHEVAtlEE  A0  MÉIIB. 

S  jaia  1155» 

Vous  trouverez  ci-joint  un  petit  paquet  de  Delacroix^  qui  contient 
une  feuille  et  demie  de  papier  de  poste,  non  compris  l'enveloppe. 
Ce  prisonnier  m'a  demandé,  en  remettant  ce  paquet,  deux  feuilles 
de  papier  de  poste  avec  deux  enveloppes.  Je  les  lui  ai  données;  il 
doit  me  les  remettre  écrites  demain,  dans  le  courant  de  la  journée. 

(B.  A.) 

BERaTEH  A  DB  MORAS. 

SI  jaia  1755. 

J'ai  VU  Hesnard^  qui  m'a  montré  la  liste  que  vous  lui  avez  remise 
de  MM.  les  commissaires;  je  la  trouve  bien.  Quant  à  M.  de  Ville- 
neuve', il  ne  peut  en  être;  ce  serait  à  M.  le  contrôleur  général  à 
nomtner  qui  il  jugera  à  propos,  et  j'aurai  Thonneur  de  le  voir 
demain  à  Versailles.  J'ai  remis  à  Mesnard  Tint  de  Delacroix  pour 
le  mettre  en  état  de  rédiger  l'arrêt.  (B,  A.) 


CHEVAUBE  A   BEBETBR. 

25juianS5. 

Delacroix,  tous  les  jours,  ses  inquiétudes  augmentent.  Il  paraH 
furieusement  embarrassé  de  son  sort.  Il  a  déjà  essayé  de  se  casser 
la  tête  contre  la  muraille  de  sa  chambre,  mais  il  n'a  pas  réussi, 
ne  s'étant  fait  qu'une  bosse  à  la  tête,  et  il  n'a  pas  osé  récidiver,  le 
Seigneur  l'ayant  touché  apparemment,  et  ce  suivant  le  rapport  que 
nous  a  fait  son  porte-clefs  cette  après-midi.  Somme  totale,  ce 
prisonnier  est  dans  des  transes  continuelles,  et  croit  à  chaque 
instant  qu^on  va  le  venir  chercher  pour  le  faire  mourir.  Sicard 
paraît  fort  tranquille. 

1«  Mesnard  père,  greffier  de  la  chambre  de  l'Arsenal. 

2.  Dufour  de  Villeneuve,  inattre  des  requêtes  depuis  1744,  demeurant  rue  Sainte- 
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IM  jnUlet  1755. 

J'ai  rçmis  à  Sicard  la  lettre  de  sa  Qlle,  suivant  votre  0.  Ce  prison* 
lifèr  a  pjBrdu  cet  air  de  tranquillité,  l'ayant  trouvé  aved  un' visage 
ofaest  peint  le  chagrin  et  l'inquiétude  eh  gros  caractères. 

Delacroix  est  encore  au-de$sus  de  tout  cela  ;  ^1  croit  que  chaque 
instant  est  le  dernier  de  sa  vie.  Figûreai-vous  sa  situation.  Je  m'ima* 
gine  qu'il  serait  nécessaire  de  lui  donner  un  garde,  surtout  à 
i'ipstant  ou  môme  avant  que  vou^  lui  fassiez  signifier  la  ôommissiori, 
pour  lui  éviter  et  lui  empêcher  de  se  procurer  ce  qu'il  désire,  qui 
est  la  mort. 

13  juillet  1755, 

Le  marquis  de  Gudanne  a  vu  et  parlé  à  Delacroix,  prisonnier, 
conformément  à  votre  0.  de  ce  jour.  Cette  visite  a  pétrifié 
Delacroix,  ayant  été  convaincu  à  brûle-pourpoint  de  sa  mal  gou- 
verne ;  il  a  fallu  donner  le  bras  à  ce  prisonnier  pour  remonter 
dans  sa  chambre  (B.  A.) 


BBBRTBR  AU  CHAHCBUkB.     ' 

l«MAtl785. 

J'ai  reçu  les  lettres  patentes  qui  établissent  une  commission 
séante  à  la  Chambre  royale  de  l'Arsenal,  pour  instruire  le  procès 
à  Delacroix  et  Sicard,  banquiers,  prévenus  de  faux  et  de  falsi- 
fication, que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Dès  que 
MM.  les  comm.  nommés  pourront  être  assemblés  à  la  Chambre, *on 
ne  perdra  pas  un  moment  pour  l'enregistrement  desdites  lettres 
patentes,  et  pour  commencer  l'instruction.  (B.  A.) 


LAMBBRT^   A  BERETER. 

2  août  1755. 

J'ai  reçu  hier  les  lettres  patentes  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'envoyer.  Tout  est  prêt  de  ma  part  pour  la  première  séance 
,de  MM*  les  comm.  J'aurai  l'honneur  de  vous  présenter  les  lettres 
patentes  à  enregistrer,  ma  requête  de  plainte,  et  une  seconde 
requête  d'instruction.  (B.  A.) 

1.  Lambert,  conseiller  au  grand  oonneil,  procureur  général  de  la  commission,  de- 
meurant rue  des  Grands-Augustins. 
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DE  MIHOMBSIIIL*  AU  UtUK. 

Comme  nous  avons  eu  aujourd'hui  le  dernier  conseil,  et  que 
chacun  en  pareil  temps  est  pressé  d'aller  à  la  campagne,  je  n'avais 
point  voulu  vous  parier  de  la  chambre  que  je  ne  me  fusse  assuré 
de  quelques-uns  de  nos  comm.,  et  je  comptais  vous  demander  ce 
soir  rassemblée  de  la  Chambre  pour  mercredi  ou  jeudi.  En  ren- 
trant chez  moi  j'ai  trouvé  un  avertissement  pour  jeudi,  iO  h.  et 
demie,  je  vous  prie  de  me  faire  l'honneur  de  me  marquer  si  c'est 
par  votre  0.  que  l'huissier  Ta  porté. 

Je  crains  bien  que  10  h.  et  demie  ne  soit  trop  tôt  pour  MM.  les 
présidents  au  grand  conseil,  attendu  que  jeudi  il  y  a  assemblée  des 
semestres,  et  qu'ils  ne  seront  libres  qu'à  11  h.  lundi  au  soir. 

Apostille  d0  Berry$r.  —  0.  que  j'ai  donné  jeudi  pour  tenir  la 
chambre  à  10  h.  et  demie  du  matin.  (B.  A.) 


DESBSTRE^  AU  HBIUE, 

6  août  1155. 

Suivant  vos  0.,  tous  Messieurs  sont  avertia  de  se  trouver  en  robe 
et  bonnet  carré,  en  la  chambre  de  l'Arsenal,  cour  des  Salpêtres, 
lundi  prochain,  11  du  présent  mois,  à  10  b.  du  matin.     (B.  A.) 


BBRBTEH  A  GHBVALIBB. 

6  août  1155. 

*8ur  les  diflérénts  rapports  que  vous  m'avez  faits  du  caractère  de 
Delacroix,  etc.,  j'ai  jugé  qu'il  convient  de  lui  donner  un  garde  qui 
ne  le  quitte  pas  et  qui  lui  fasse  compagnie  dans  sa  chambre.  Choi- 
sissez un  homme  sûr  à  tous  égards  et  qui  soit  assez  robuste  pour 
contenir  le  prisonnier  quand  il  lui  prend  des  fantaisies.  Quand 
vous  aurez  placé  ce  garde,  vous  m'en  donnerez  avis.       (B.  A.) 


CHBVALIEB  A  BEEBYER. 

9  août  1755^  à  5  h.  1  /2  après  midi. 

M.  le  comte  de  la  Serre',  i  votre  recommandation  de  ce  matin, 

1.  Hue  de  Miromcsnil,  maître  des  requêtes  depuis  1751,  rapporteur  de  la  oominif- 
sioD,  demeurant  rue  de  Veroeuil. 

2.  Desestre,  huissier  ordinaire  des  conseils  d*État  et  privé  du  Roi,  me  des  Proa- 
Taires. 

3.  Comte  de  la  Serre,  gouverneur  des  luvalides  depuis  1763,  maréchal  de  camp* 
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?ieai  de  nous  envoyer  uo  soldat  inyalide  saivant  vos  iotentions  que 
D008  mettrons  près  de  Delacroix  qui  est  sa  desUnation.  Cet  invalide 
s'appelle  Langlois,  il  nous  a  demandé  avant  d'entrer  au  cb.  d'aller 
jusqu'à  la  rue  Monlorgoeil  pour  avertir  que  Ton  ne  soit  pas  en 
peine  de  lui,  nous  l'attendons  actuellement,  d'abord  à  son  retour 
nous  le  placerons,  tout  est  préparé  pour  cela  et  conformément  à 
voire  0.  de  ce  jour. 

9  août  1155,  à  7  h.  1/2  du  soir. 

Chemin  faisant,  en  allant  installer  Langlois,  soldat  invalide,  près 
de  Delacroix,  et  après  Ini  avoir  fait  le  bec,  qui  est  de  dire  à  ce  pri- 
sonnier qu'il  est  à  la  B.  pour  avoir  colporté  et  vendu  des  livres 
prohibés,  étant  sur  les  premiers  degrés  de  l'escalier,  Langlois  s'est 
avisé  de  me  dire  ;  «  Vous  devez  avoir  ici  M.  Delahaye? —  Qui  est  ce 
M.  Delahaye,  lui  dis-je?  —  C'est  un  banquier  de  la  rue  de  la  Ghan- 
vrerie.  d  Je  lui  ai  dit  :  o  Est-ce  que  vous  le  connaissez?  —  Dit-il 
oui.  —  Et  comment  cela?  t  II  m'a  répondu  :  «  Parce  que  j'ai  Ira-» 
vaille  dans  le  quartier.  —  Eh  bien  !  vous  ne  le  connaissez  plus  parce 
qu'il  est  mort.  »  Je  lui  ai  demandé  tout  de  suite  :  c  Connaissez- 
vous  son  associé  nommé  Delacroix?  —  Non,  m'a-t-il  fait.  —  Abso- 
lument, vous  ne  le  connaissez  pas,  Delacroix?  —  Non,  m'a-t-il 
répété,  je  n'ai  jamais  connu  que  Delahaye.  »  Après  quoi  j'ai  dit  : 
c  Allons,  montons,  continuons  noire  roule.  »  Mais  je  me  suis  vu, 
comme  vous  voyez  au  moment  de  ne  pouvoir  me  servir  de  ce 
garde. 

Après  être  montés,  étant  entrés  dans  la  chambre  de  Delacroix,  ce 
prisonnier  a  paru  très  surpris,  et  après  un  moment  de  silence,  il 
m'a  demandé  si  j'avais  toujours  ses  livres  et  papiers  à  ma  garde? 
Je  lui  ai  dit  oui...  Après  quoi  il  m'a  demandé  quand  est-ce  que  le 
R.  revient  de  Compiègne7c  Pourquoi  me  demandez  cela»  lui  dis-je? 
•—Parce que,  m'a*t-il  dit,  l'on  travaillera  à  mon  aCfoire  d'abord,  au 
retour  de  ce  voyage.  »  Somme  totale,  j'ai  laissé  ce  prisonnier  fort 
en  peine  et  beaucoup  plus  près  de  Sainte-Larme  que  de  Vendôme. 

(B.  A.). 

BEERTaE  A  BÀISLB. 

PariB,  12  août  1755. 

Je  dois  vous  prévenir  que  M.  de  Miromesnil,  M*  des  Requêtes^ 
ayant  été  nommé  rapporteur  dans  le  procès  qui  va  s'instruire  à  la 
Chambre  royale  de  l'Arsenal,  contre  Delacroix  et  Sicard,  prison- 
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ùiers  à  la  B.,  M.  Lambert,  conseiller  au  grand  conseil,  prôCQreo^ 
général  de  la  commission,  M.  Mesnard  père,  greffier,  et  de  Brye^  et 
Desestre,  huissiers  du  Conseil,  pour  faire  les  significations,  tous  ne 
ferez  aucune  difficulté  à  ces  Messieurs,  de  leur  donner  l'entrée  du 
ch.  de  la  B.  et  de  la  salle  du  Conseil;  et  de  leur  faire  représenter 
les  prisonniers  ci-dessus,  pour  les  mettre  en  état  de  commencer  et 
suivre  l'instruction  et  jugement  de  ce  procès;  «t  même  de  per* 
mettre  le  transfèrement  des  accusés  en  ce  procès  à  la  Chambre  de 
KArsenal,  lorsque  le  cas  le  requerréra  par  MM.  les  Commissaires. 

(B.  A,) 

LB  MÉXE  A  CHSYALIBIU 

Paris,  il  janyier  1756. 
Puisque  M.  de  Miromesnil,  rapporteur  du  procès  qui  s'instruit 
par  commission  du  Conseil,  contre  Delacroix,  détenu  à  la  B.,  juge 
qu'il  serait  nécessaire  de  donner  quelquefois  à  ce  prisonnier  la 
promenade  de  la  cour  intérieure^  et  môme  du  papier  pour  écrire 
s'il  en  demande,  vous  pouvez  lui  donner  ces  facilités  en  observant 
avec  attention  qu'il  ne  puisse  parler  à  qui  que  ce  soit  dans  sa  pro^ 
menade.  fB.A.) 

maOHESNlL  A  B£RET£A. 

17  janvier  1756. 

J'ai  vu  hier  M.  de  Moras,  il  m'a  donné  rendez^vous  chez  M.  de 
Séchelles  pour  lundi  à  8  heures  du  matin,  il  m'a  dit  qu'il  choisissait 
cette  heure,  parce  que  c'était  celle  où  vous  y  étiez  ordinairement, 
et  qu'il  serait  bon  que  vous  fussiez  présent  lorsque  je  rendrais 
Compte  à  M.  de  ^échelles  de  ce  qui  résulte  des  int.  Il  nie  semble 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  que  vous  ne  viendriez 
pas  à  Versailles  ;  je  n'osai  cependant  en  faire  la  réflexion  i  M.  de 
Moras  dans  la  crainte  de  m'être  trompé. 

J'ai  vu  aussi  M.  Lambert;  il  m'a  dit  qu'avant  de  penser  à  assem- 
bler la  Commission  pour  lire  les  int.,  il  serait  bon  de  lever  les 
scellés  que  vous  avez  apposés  sur  les  papiers  qui  sont  en  dép6t 
entre  les  mains  du  major  de  la  B.,  parce  que  l'on  peut  trouver 
dans  ses  papiers  quelques  pièces  capables  de  nous  donner  de  nou- 

1.  De  Brye,  doyen  des  huksierS  ordinaires  des  conêeilê  d'État  et  privé  du  Rdr 
demeurant  rue  des  ProuvAires. 
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vellet  lomièrfs  par  rapport  aux  différents  sujets  doftt  il  est  fait 
mention  dans  l'int.,  ce  qui  pourrait  bien  anssi  donner  lieu  à  inter- 
roger de  nouveau  Taccusé  avant  d'assembler  la  Chambre. 

Je  voulais  avoir  l'honneur  de  vous  voir  ce  matin  pour  conférer 
avec  vous  sur  tout  cela,  mais  l'on  m'a  dit  que  je  ne  pourrais  vous 
parler  que  demain  à  iO  h.,  et  j'ai  malheureusement  une  affaire 
commencée  au  bureau  ecclésiastique,  dont  il  faut  que  je  continue 
le  rapport  à  cette  même  heure. 

Paites-moi  donc  la  grâce  de  me  marquer  si  vous  irez  à  Versailles 
dimanche  et  si  vous  pourrez  être  lundi,  à  8  h.|  chez  M.  de  Sechelles  ; 
en  cas  que  vous  ne  puissiez  pas  y  aller,  je  récrirai  à  M.  de  Moras, 
et  si  vous  pouvez  nous  donner  un  jour  dans  la  semaine  pour  lever 
les  scellés.  (B.  A.) 

BBARTSE  A  XXaOllESNlL. 

17  janvier  i7S6. 

Je  réponds  dans  le  moment  à  votre  lettre  de  ce  matin.  Il  est  vrai 
que  je  vous  ai  dit  que  je  ne  serais  pas  lundi  prochain  à  Versailles 
et  la  raison  en  est  que  M.  le  Dauphin  vient  ce  jour-là  à  Paris  ^^  mais 
je  pense  que  vous  pouvez  toujours  vous  rendre  avec  M.  de  Moras 
chez  M,  le  Contrôleur  général  pour  lui  rendre  compte  des  int., 
quoique  je  n'y  sois  pas. 

Vous  pouvez  aussi  prévenir  M.  Lambert  par  rapport  à  la  levée 
des  scellés,  que  je  me  propose  d'aller  pour  cela  à  la  B.  jeudi  pro* 
chain,  sur  les  6  h.  et  demie  du  soir;  ainsi,  si  je  n'ai  point  de  vos 
nouvelles,  je  compterai  que  ce  jour  et  Theure  vous  conviennent  et 
vous  voudrez  bien  vous  y  rendre.  (B.  A.) 


maOMESlflL  A  BERRTEH. 

7  février  1756. 

J*aurais  eu  l'honneur  de  vous  voir  ce  matin,  si  j'avais  pu  sortir 
plus  tôt  du  bureau  ecclésiastique  K 
J'ai  dit  à  l'huissier  de  la  Commission  d'avertir  ces  Messieurs  pour 

i.  C'était  toujoara  un  sujet  d'inquiétude  pour  l'administration  que  les  visites  k  Paris 
da  Roi  ou  des  membres  de  sa  famille,  les  Parisiens  étaient  mécontents  y  et  toute  la 
poliee  avait  fort  à  faire  pour  réprimer  leurs  manifestations  séditieuses.  Au  reste,  ces 
Toya^es  étaient  rares,  et  Louis  XV  fit  percer  une  rout^  nouvelle  afin  d'éviter  de  tra- 
Taner  ta  bonne  ville. 

S.  Le  btrean  eeclé«aatiqne  était  une  chambre  supérieure  où  l'on  revisait  sur  appel 
et  «1  dernier  ressort  les  oames  jugées  par  les  diooésains. 
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s'assembler  i  l'Arsenal  ^  jeudi  à  9  henres,  ainsi  que  nous  en 

sommes  convenus  ensemble* 

Nous  avons  presque  fini  la  levée  des  scellés  de  Delacroix,  la  vaca* 
lion  que  nous  allons  faire  aujourd'hui  sera  la  dernière. 

Il  y  a  d'aulres  objets  sur  lesquels  il  ne  serait  pas  mal  que  nous 
puissions  conférer  avec  vous  quand  vous  aurez  le  temps.     (B.  A.) 


DB  SECHELLBS  *  AU  MiMB. 

16  février  17S6. 

Je  viens,  ainsi  que  nous  en  sommes  convenus,  de  demander  k 
M.  d'Argenson  un  0.  du  R.  pour  faire  arrêter  dans  le  Temple  et 
conduire  à  la  B.  la  veuve  Duplessis  et  la  dame  Cailleau  sa  fille;  à 
l'égard  de  Maraval,  j'ai  oublié  de  vous  demander  le  Keu  de  sa 
résidence  et  je  ne  pourrai  vous  procurer  l'O.  du  R.  pour  le  faire 
arrêter  que  lorsque  vous  aurez  bien  voulu  me  le  marquer.    (B.  A.) 


BBARTER  A  SECHEUES. 
,  19  féTrier  nS6. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Tbonneur  de  m'écrira  an 
sujet  de  Maraval,  banquier,  complice  de  Delacroix  et  décrété  de 
prise  de  corps  ;  cet  homme  n'est  plus  à  Paris  et  est  acluellemenl  à 
Marseille. 

Ce  Maraval  est  le  cadet  qui  est  coupable,  l'atné  ne  l'est  pas, 
cependant  il  a  vendu  les  meubles  de  son  père  et  a  disparu,  sachant 
que  son  cadet  était  décrété.  (B.  A.) 


SfCHELLES  A  BBHRTER. 

25  février  1756. 

J'ai  écrit  directement  à  M.  le  prince  de  Conti  pour  le  prier  de 
donner  ordre  à  ses  officiers,  au  Temple ^  que  celui  de  la  poUce 
porteur  des  0.  du  R.  puisse  y  faire  arrêter  sans  trouble  ni  empê- 
chement la  veuve  Duplessis  et  la  Cailleau  sa  fille,  et  saisir  leurs 
papiers,  je  vous  enverrai  sa  réponse  dès  qu'elle  me  sera  parvenue. 

(B.  A.). 

1.  Moreau  de  Secheîlet,  conseiller  d'ÉUi  ordinaire  depni«  1742,  oontr61eur  géoénl 
des  finances  depuis  1754  jusqtUau  mois  d'avril  1756. 

2.  Le  palais  da  grand  prieur  de  la  langue  de  France,  dans  Tordre  de  Malte,  se  Irra- 
Tait  dans  l'enceinte  du  Temple;  c'était  un  lieu  privilégié  contre  la  juridiction  do 
Parlement,  et  le  bailli  ne  reconnaissait  que  les  ordres  du  Roi. 
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BBRETER   A  BAISLE. 

ParÎB^  29  février  1756. 

Je  vous  prie  de  donner  l'entrée  du  ch.  à  de  Brye  ou  à  Desesire, 
huissiers  du  Conseil,  qui  aura  Thonneur  de  vous  remettre  ma 
lettre,  et  de  lui  faire  représenter  la  veuve  Duplessis  et  la  femme 
Cailleau,  détenues  de  i'O.  du  R.  à  la  B.,  pour  qu'il  leur  fasse  les 
significations  dont  il  est  chargé  concernant  le  procès  qui  s'instruit 
contre  elles  à  la  Chambre  de  l'Arsenal. 

Âpoêtille  du  major.  —  Le  présent  ordre  a  été  exécuté  le  i*'  mars 
1756,  savoir  à  la  veuve  Duplessis  à  9  h.  précises,  et  à  la  Cailleau  à 
une  heure  après  midi.  (B.  A.) 


UB  HÊHB  A   CUBVAUER. 

Paris,  19  mars  1756. 

J'apprends,  par  M.  de  Miromesnil,  que  la  veuve  Duplessis  détenue 
à  la  B.  demande  à  se  confesser.  Je  n'y  trouve  nul  inconvénient; 
ainsi  faites  avertir  le  P.  Griffet.  (B.  A.) 


DE  MIROMESNIL  A  BERRTER. 

30  mars  1756* 

Nous  avons  été  toute  la  journée  et  aujourd'hui,  depuis  10  h.  du 
matin,  à  la  B.;  nous  avons  levé  les  scellés  des  papiers  de  la  femme 
Cailleau,  et  après  avoir  choisi  tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque 
rapport  à  l'affaire  qui  nous  intéresse  pour  le  parapher,  nous  avons 
enfermé  le  reste  dans  des  coffres  sur  lesquels  j'ai  apposé  mon 
scellé.  Nous  avons  commencé  aujourd'hui  la  môme  opération  pour 
les  papiers  de  la  veuve  Duplessis  ;  nous  retournerons  demain  à  la 
B.,  à  7  h.  du.matin,  afin  de  continuer  ce  travail  pendant  toute  la 
journée. 

Comme  la  veuve  Duplessis  est  âgée  et  infirme,  nous  avons  fait 
assister  à  notre  opération  la  femme  Cailleau  parce  qu'elle  est  plus 
en  état  de  nous  aider  à  distinguer  les  différentes  sortes  de  papiers, 
mais  nous  avons  eu  grand  soin  qu'elles  ne  se  parlassent  point  en 
particulier.  La  femme  Cailleau  m'a  demandé  permission  d'écrire  à 
son  mari  et  je  le  lui  ai  permis,  ce  qu'elle  a  fait  en  notre  présence. 
Je  vous  envoie  la  lettre  ouverte,  afin  que  vous  la  voyiez  et  que  vous 
la  fassiez  porter,  si  vous  le  jugez  à  propos.  La  veuve  Duplessis  m'a 
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demandé  à  y  mettre  quelques  lignes  de  sa  main,  j'ai  cru  qu'il  n'y 
avait  pas  d'inconvénient  à  lui  donner  cette  satisfaction.  J'ai  fait 
rendre  aussi  à  la  femme  Cailleau  sa  montre,  et  j'ai  permis  qu'on 
donnât  à  Tune  et  à  l'antre  des  livres  pour  s'amuser,  sur  l'assurance 
que  M.  Chevalier  m'a  donnée  qu'elles  étaient  sages  et  tranquilles. 

J'ai  appris  qu'au  1*'  d'avril  le  R.  cesse  de  fournir  du  bois  aux 
prisonniers;  il  fait  bien  froid,  la  veuve  Duplessis,  vu  son  grand 
âge  et  ses  infirmités  ne  peut  guère  se  passer  de  feu  d'ici  à  quelque 
temps,  non  plus  que  sa  fille  qui  parait  assez  foible;  je  vous  fais 
cette  observation,  afin  que  vous  y  donniez  telle  attention  que  vous 
jugerez  à  propos. 

M.  Lambert  pense  aussi  que  le  grand  âge  et  les  infirmités  de  la 
veuve  Duplessis  demanderaient  qu'elle  eût  une  garde,  je  me  suis 
chargé  de  vous  marquer  son  sentiment  à  cet  égard. 

Voilà  ce  qui  concerne  nos  prisonniers,  il  faut  à  présent  que  je 
vous  informe  d'un  événement  que  vous  avez  peut-être  appris  avant 
nous,  mais  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser  dans 
le  doute  de  vous  marquer. 

Vous  vous  souvenez  que  M.  Lambert  a  rendu  plainte  à  la  Com- 
mission contre  Delacroix  de  deux  faux  end  ossements  signés  Dubriel- 
moy  qu'il  avait  contrefaits  sur  2  lettres  de  change  que  ce  négo- 
ciant lui  avait  envoyées  de  Cadix,  pour  les  faire  accepter  par  la 
veuve  Desbriôres  et  fils,  sur  qui  elles  étaient  tirées.  A  la  faveur  de  ces 
faux  eindossements  elles  avaient  été  négociées,  et  il  y  avait  eu  con- 
testation aux  Consuls  entre  Dubrielmoy  qui  les  réclamait  et  celui  à 
qui  elles  avaient  été  négociées  ^  Par  sentence  dont  je  ne  connais  pas 
la  date,  la  réclamation  du  tireur  avait  été  déclarée  valable;  sur 
l'appel  de  cette  sentence  est  intervenu  un  arrôt  du  Parlement  qui  Ta 
confirmée,  et  a  ordonné  que  les  %  lettres  de  change  seraient  portées 
au  (greffe)  du  Châtekt  à  l'effet  d'informer  du  faux.  Comme  la 
commission,  sur  la  plainte  de  M.  Lambert  a  précédemment  ordonné 
l'apport  de  ces  mêmes  lettres  de  change,  il  est  &  craindre  que  cela 
n'occasionne  une  querelle  avec  le  Parlementa  Bl.  Lambert  désirerait 

1.  Les  6  corps  de  marchands  élisaient  toqs  les  ans  un  tribunal  composé  de  5  meiS' 
bres^  d'un  président  appelé  juge^  de  4  assesseurs  qu'on  nommait  des  consuls  et  dont 
la  juridiction  s^étendait*  sur  toutes  les  affaires  litigieuses  survenues  entre  négociants, 
ainsi  que  sur  le  règlement  des  lettres  de  change,  à  charge  d'appel  au  Parlemeot. 
C'était  une  institution  très  utile  ^  aussi  a-t-elle  traversé  la  Révolution  sans  encombre, 
seulement  elle  s'appelle  à  présent  tribunal  de  commerce. 

2.  Le  Parlement  voyait  toujours  avec  jalousie  l'établiseement  d'une  chambre  royale 
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fort  que  vous  voulussiez  bien  nous  indiquer  une  heure  où  nous 
puissions  en  conférer  avec  vous.  Nous  devons  passer  demain  notre 
journée  à  la  B.,  il  est  obligé  d'aller  jeudi  matin  au  grand  Conseil  ; 
ainsi  nous  pourrions,  si  cela  vous  convenait,  nous  rendre  cbez 
vous  je^di  après  midi,  à  telle  heure  que  vous  voudrez;  je  vous  prie 
de  me  faire  l'honneur  de  me  le  marquer.  (B.  A.) 


BKRRYER  A  HIROHESNIL. 

31  mars  1756. 

Si  vous  voulez  me  foire  l'honneur  de  passer  demain,  chez  moi, 
à  4  h.  et  demie,  vous  serez  sûr  de  me  trouver. 

Je  fais  passer  kCailleau  la  lettre  de  sa  femme,  n'y  troovaat»  QQWf^ 
vous,  aucun  inconvénient;  j'approuve  aussi  que  vous  lui  ay^  bM 
donner  sa  montre,  et  à  la  veuve  0uplessi$,  ainsi  qu'à,  elle»  dealiv/res 
du  ch.  pour  s'amufier.  Je  leur  fbrai  donner  à  toutes  deiu;  du  hm^ 
passé  le  1*'  avril,  puisque  leur  Age  ou  leur  santé  s^mblent^  W 
demander.  (B,  A^) 

MIROMBSNIL  A  BBRRTBR. 

â9  mû  1756. 

J'ai  int.  de  Cholet,  Ternelarge,  Saurin,  Desjardins,  Lacombe, 
Constance,  Cailleau,  Lilly  fils,  Saignes  et  Lesage,  et  c'est  bien  tout  ce 
que  j'ai  pu  faire  avec  les  embarras  du  procès  de  la  successioa  de 
M""*  la  duchesse  de  La  Force. 

Nous  avons  besoin  d'une  assemblée  de  la  Chancre  pour  mettre 
les  experts  en  état  de  travailler  et  pour  plusieurs  requêtes  de  diffé- 
rents accusés.  Ponrres^vous  nous  la  donner  jeudi  à  il  h.,  faitce* 
moi  rhonnear  de  me  le  marquer,  afin  que  je  le  dise  à  tt.  Lambert 
et  que  je  prévienne  Thuiseier. 

J'ai  passé  ma  matinée  àipterroger,  nous  ferons  cette  aprèa*miidî 
le  procès«verbal  de  remise  des  papiers  de  Delacroix  &  la  G'*  des 
Indes. 

Apostille  de.Berruern  *-  Je  ne  pourrai  pas,  parce  que  M.  le  Dau- 
phin vient  à  Paris  ce  jour-là. 

15  juin  nS6. 

II  serait  bien  nécessaire  que  nous  puissions  avoir  une  Chambre 

poQr  juger  des  ciimes  qu'il  croyait  dti  sa  compétence,  et  à  moioa  d'ordres  exprès  du. 
H,oi  il  entravai^  par  tous  Icn  moyens  les  procédures  qu'où  y  eulamail. 
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d'ici  à  la  fin  du  mois,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  marquer 
pour  quel  jour  je  puis  faire  avertir  ces  Messieurs,  soit  cette  semaine 
soit  la  suivante. 

Apostille.  —  Écrit  à  M.  de  Miromesnil  que  je  ne  puis  donner 
que  le  mercredi  23  juin.  (B.  A.) 


CHEVALIER  AU   MEME. 

27  juin  1756. 

MM.  Lambert,  de  Miromesnil,  Mesnard,  greffier,  de  Rochebrune, 
commissaire,  Desestre^  huissier,  et  Dupuis,  inspecteur  de  police, 
ont  travaillé  cet  après-midi  au  cb.  à  la  levée  des  scellés  sur  les 
papiers  de  Lilly,  en  présence  de  ce  prisonnier;  lesquels  papiers 
tout  de  suite  ont  été  paraphés  et  emportés. 

Après  cette  besogne,  M.  de  Miromesnil  a  vu  la  dame  Cailleau  qui 
avait  demandé  à  lui  parler  lorsqu'il  viendrait  au  cb.  avec  qui  il  a 
demeuré  environ  un  quart  d'heure;  il  a  accordé  à  cette  prison- 
nière la  permission  d'entendre  la  messe,  la  promenade  de  la  cour 
intérieure,  une  petite  cage  pour  un  oiseau  et  d'avoir  une  feuille  de 
papier  blanc  dans  sa  chambre^  plume  et  encre  pour  y  jeter  ses 
idées;  j'ai  fait  une  lettre  en  conséquence  qu'il  nous  a  signée  pour 
nous  y  autoriser. 

Ces  Messieurs,  en  partant,  m'ont  dit  qu'ils  seraient  au  ch.  mardi 
matin  à  8  heures. 

4  juUlet  1756. 

J'ai  trouvé  dans  un  de  vos  0.  concernant  la  dame  Cailleau  4  louis 
d'or  en  pièces  pour  cette  prisonnière  avec  une  lettre  de  son  mari 
que  je  lui  ai  remise  en  mains  propres.  A  l'égard  des  4  louis,  je  lui 
ai  dit  de  votre  part  que  cet  argent  resterait  en  dépôt  entre  mes 
mains,  que  cela  lui  servirait  pour  ses  besoins  et  à  avoir  quelques 
douceurs  et  que  je  lui  en  tiendrais  compte,  de  plus  j'en  ai  chargé 
son  entrée.  (B.  A.) 

CIBGULAIBE  DE  BERRYEE  AUX  COMMISSAIRES. 

4  août  1756. 

...  M.  le  chancelier  vient  de  m'adresser  les  lettres  patentes 
données  à  Compiègne,  le  6  juillet  dernier,  qui  établissent  une 
commission  à  la  Chambre  royale  de  l'Arsenal,  pour  faire  le  procès 
à  Delacroix  et  Sicard,  etc.,  prévenus  de  faux  et  falsification  et  que 
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le  R.  par  ses  lettres  patentes  vous  a  choisi  pour  6tre  l'un  des  com<^ 
missaires.  (B.  A.) 

LAMBERT  A   BERBTER. 

10  août  1756. 

Si  vous  agréez  que  je  mande  à  M.  le  Contrôleur  général  d'ajouter 
au  nombre  de  MM.  les  Commissaires  MM.  Poulletier  de  la  Salle  S 
de  la  Blinière^et  Parges^,  aux  lieu  et  place  de  M.  de  Berulle\ 
j'aurai  l'honneur  de  lui  écrire  en  y  joignant  les  observations  que 
je  vous  ai  faites  sur  les  dernières  lettres  patentes.  (B.  A.) 


BERRTER  A  LAMBERT. 

11  août  1756. 


J'approuve  fort  l'augmentation  des  commissaires  que  vous  pro- 
posez ;  ainsi  vous  pouvez  en  écrire  sur  ce  pied  à  H.  le  Contrôleur 
général,  en  y  joignant  les  observations  que  vous  m'avez  faites  sur 
les  dernières  lettres  patentes.  (B.  A.) 


DE  MIROMESNIL   A   BERRTER. 

25  octobre  1756. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  plusieurs  conclusions  de  M.  Lam- 
bert avec  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
y  jeter  les  yeux  et  me  marquer  pour  quand  vous  jugerez  à  propos 
d'assembler  la  Commission  afin  que  je  m'arrange  en  conséquence. 

Apostille  de  Berri/er.  —  Lui  renvoyer  les  papiers,  s'il  veut  une 
Chambre  pour  jeudi  matin,  je  le  veux  bien. 

6  dôcembro  1756. 

M.  Lambert  m'a  remis  des  lettres  patentes  par  lesquelles  S.  M. 
augmente  les  pouvoirs  de  la  commission  de  l'Arsenal  à  l'effet  d'ins- 
truire de  nouveaux  crimes  contre  Delacroix,  Sicard  et  leurs  com« 
plices. 

Il  m'a  remis  aussi  d'autres  lettres  patentes  qui  subrogent  M.  de 

1.  Poulletier  de  la  Salle,  maître  des  requêtes  depuis  1745,  demeurant  rue  Culture- 
Sainte-Catherine. 

2.  Pouyvet  de  la  Blinière,  maître  des  requêtes  depuis  1752,  même  rue. 

3.  Farges  de  Polisy,  maître  des  requêtes  depuis  1726,  demeurant  me  des  Bons- 
Enfants. 

4.  De  BeruUe,  maître  des  requêtes  depuis  1748,  il  venait  d'être  nommé  intendant 
à  Moulins. 
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la  Blinière  k  M.  de  Berulle,  et  qui  ajoatent  2  commissaires,  fl  m'a 
pareillement  remis  ses  réquisitoires  et  les  plaintes  qu'il  compte 
rendre  à  la  Chambre,  et  m*a  chargé  de  vous  prier  d'indiquer  le 
jour  auquel  vous  jugeries  à  propos  qu'elle  s'assemble.       (B.  A.) 


BERRTBIt  A   HlftOHKSNlL. 

7  décembre  1156. 

Je  votis  renvoie  les  2  lettres  patentes  adressées  à  la  Commission 
et  les  autres  papiers  que  vous  m'avez  communiqués. 

Vous  me  demandez  une  Chambre  pour  ces  enregistrements  ;  il 
ne  m'est  pas  possible  de  cette  semaine,  tous  mes  joubs  sont  pris, 
remettons  à  la  suivante  pour  le  mercredi  15  courant;  ce  jour-là 
j'au«*ai  ma  matinée  libre;  si  la  chose  vous  convient  et  à  M.  Lam- 
bert, je  vous  prie  de  me  le  marquer  et  de  me  dire  l'heure  à  laquelle 
il  faudra  que  je  me  rende  à  TArsenal. 

Le  27  juillet  dernier,  H.  de  Moras  m'a  écrit  que  H.  de  GourgueS 
maître  des  requêtes  demandait  à  remplir  la  place  de  commissaire  à 
la  chambre  de  l'Arsenal  qui  instruit  le  procès  à  Delacroix  et  com- 
plices, vacante  par  le  décès  de  H.  de  la  Blinière.  Le  ministre  dit 
du  bien  de  M.  de  Gourgue  et  attend  mon  sentiment  pour  se 
déterminer. 

H.  de  Pont',  maître  des  requêtes,  écrit  le  31  juillet,  de  Valen- 
ciennes,  oii  il  est  allé  faire  un  voyage,  qu'il  serait  flatté  de  pouvoir 
obtenir  la  place  de  M.  de  la  Blinière,  et  que  7  années  de  travail  au 
Parlement  l'ont  familiarisé  avec  les  matières  criminelles. 

M.  de  Gourgue,  maître  des  requêtes  de  1753,  M.  de  Pont  Test 
de  1755. 

Par  la  mort  de  M.  de  la  Blinière^  il  n'y  a  plus  &  la  Commission 
de  commissaire  rapporteur;  on  estime  que  M.  de  la  Corée',  Tun 
des  comm.,  y  serait  propre,  attendu  que  lors  du  rapport  du  procès 
il  a  pris  lecture  de  toute  Tiastruction.  (B.  A.) 


MIROMESNlt  A    BERRTiSR. 

n  avril  1757. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  projet  des  lettres  patentes  que 

1.  De  Gourgue,  mallre  des  requêtes  depuÎR  1753,  demeurant  rue  Neuve>Saiut-Pa»l. 

2.  De  Pont,  maître  de»  requêtes  depuis  1755,  demeurant  rue  des  Francs-Bourgeois, 
au  Marais. 

3.  De  la  Corée,  maître  des  requêtes  depuis  1749,  demeurant  rue  Coqailière. 
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vous  m'avez  dit  de  vous  remettre  pour  faire  subroger  M.  de  Persan  \ 
le  fils  à  M.  de  MarchevaP^  afin  qu'elles  puissent  être  scellées  au 
âceau  que  le  R.  tiendra  le  26  de  ce  mois. 

19  avril  1757. 

Apostille  de  Berryer.  —  Je  n'y  vois  qu'une  difficulté:  M.  de  Per- 
san père  3  est  de  la  Commission,  au  moyen  de  quoi  le  fils  ne  fait 
pas  un  juge  de  plus. 

22  avril  1757. 

Votre  observation  sur  le  projet  des  lettres  patentes  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  envoyer  est  très  juste,  j'avais  fait  la  même 
réflexion,  mais  je  n'en  avais  point  parlé  parce  que  j'ai  pensé  que 
M.  de  Persan  ayant  désiré  que  M.  son  fils  fût  de  la  Commission^ 
M.  le  Contrôleur  général  n'avait  pas  cru  devoir  lui  refuser  cette 
satisfaction,  d'autant  que  la  Commission  a  déjà  été  augmentée  de 
2  commissaires  de  plus  que  le  nombre  porté  par  les  premières 
lettres  patentes  qui  sont  MM.  de  Vindé^  et  Farges;  ainsi  dans  le  cas 
où  la  voix  de  M.  de  Persan  et  celle  de  M.  son  fils  se  trouveraient 
n'en  faire  qu'une,  il  n'en  arrivera  aucun  inconvénient,  à  ce  que  je 
pense.  Au  surplus,  je  soumets  très  volontiers  mon  sentiment  au 
vôtre  et  je  vous  renvoie  le  projet  des  lettres  patentes,  afin  que 
vous  en  fassiez  l'usage  que  vous  jugerez  à  propos. 

19  mai  1757. 

Je  suis  bien  fâché  que  les  maux  de  tête  et  plusieurs  accès  de 
fièvre  que  j'ai  eus  depuis  plus  de  2  mois  m'aient  empêché  de  tra- 
vailler comme  je  l'aurais  voulu. 

Je  commence  à  me  rétablir  et  vais  rept*endre  l'ouvrage  comme 
auparavant;  si  vous  pouvez  nous  donner  une  Chambre  à  l'Arsenal, 
jeudi  prochain,  ce  serait  une  bonne  afTaire,  parce  que  nous  avons 
plusieurs  choses  nécessaires  à  faire;  ce  jour  est  celui  où  M.  Lam- 
bert ne  sera  pas  au  grand  conseil. 

20  mai  1757. 

Apostille.  —  Répondu  en  lui  faisant  compliment  sur  sa  place  de 
premier  président  du  Parlement  de  Rouen.  (B.  A.) 

1.  Doublet  de  Persan,  maître  des  requêtes  depuis  1754^  demeurant  rue  Saint- 
Antoine. 

2.  Pajot  de  Marcheval,  maître  des  requêtes  depuis  1749,  demeurant  place  Royale. 

3.  Doublet  de  Persan,  maître  des  requêtes  depuis  1718,  doyen  du  quartier  d'octobie, 
intendant  du  commerce,  demeurant  rue  Saint-Antoine. 

4.  Merci  de  Vindé,  maître  des  requêtes  depuis  1754,  demeurant  rue  des  Blancs- 
Manteaux. 
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MORAS^  ▲  BEBRTER. 

25  mai  1757. 

La  grâce  que  le  R.  a  bien  voulu  accorder  à  H.  deMiromesnil,  en 
le  nommant  à  la  première  présidence  du  Parlement  de  Rouen,  ne 
lui  permettant  pas  de  continuer  l'instruction  commencée  contre 
Delacroix  et  Sicard  et  contre  les  auteurs  de  la  falsification  de  leurs 
effets,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  que  nous  nous  entretenions  de 
cet  objet  h  notre  premier  travail,  afin  que  nous  puissions  convenir 
de  celui  de  MM.  les  Maîtres  des  requêtes  que  l'on  pourrait  charger 
de  la  suite  de  cette  instructiofi.  (B.  A.) 


NOTE. 

6  juin  1757. 

Parler  du  successeur  que  Ton  doit  donner  &  M.  de  Miromesnii  à 
la  Chambre  de  l'Arsenal. 

Apostille  de  Berryer.  —  M.  le  Contrôleur  général  choisit  pour 
rapporteur  M.  de  la  Blinière  ^  et  pour  nouveau  commissaire  M.  de 
Flesselles  K 

Le  mander  à  M.  Lambert  pour  qu'il  fasse  dresser  en  conséquence 
le  projet  des  lettres  patentes  et  le  fasse  expédier.  (B.  A.) 


LiMBERT  ▲  BERRTER. 

13  juio  1157. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  projet  de  lettres  patentes  que 

vous  m'avez  demandé;  j'ai  entre  les  mains  d'autres  lettres  patentes 

qui  subrogent  M.  de  Persan  fils  aux  lieu  et  place  de  M.  Pajot  de 

!  Marcheval  que  je  présenterai  à  la  Chambre  avec  celles-ci  à  la  pre- 

I  mière  séance;  je  n'ai  pas  compris  M.  Pajot  dans   l'adresse  de 

celles-ci  à  cause  de  cette  subrogation  dont  la  date  est  antérieure. 

(B.  A.) 

1.  Peirenc  de  Moras,  conseiller  d'État  ordinaire  et  contrôleur  générai  des  fiaance:» 
depuis  le  25  avril  1756. 

2.  Il  y  a  une  erreur  évidente,  M.  de  la  Blinière  venait  de  mourir,  et  c'est  le  nom  <i« 
son  remplaçant  que  M.  Berryer  a  voulu  écrire. 

3.  Flpsselles,  maître  des  requêtes  depuis  1755,  demeurant  rue  de  Paradis. 
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BERRTER  A   LAMBERT. 

15  juin  1757. 

J'ai  rhonneur  de  vous  renvoyer  le  projet  de  lettres  patentes  que 
vous  m'avez  adressé  qui  me  paraît  bien,  ainsi  je  vous  prie  de 
donner  vos  soins  pour  faire  expédier  ces  lettres  patentes.     (Et  A.) 


LE  MÊME  A  BAISLB. 

27  août  1757. 

M.  le  Major  m'ayant  écrit  que  la  femme  Cailleau  demandait  une 
garde  pour  la  soigner  dans  sa  maladie,  ne  pouvant  recevoir  du  chi- 
rurgien certains  secours,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  en  faire 
choisir  et  donner  une  le  plus  tût  qu'il  sera  possible  à  condition 
qu'elle  ne  restera  auprès  de  la  prisonnière  que  pendant  le  temps 
qu'elle  sera  véritablement  incommodée  et  hors  d'état  de  s'aider 
elle-même.  (B.  A.) 


CHEVALIER  A  BERRTER. 

28  août  1757. 

Suivant  votre  0,,  nous  avons  voulu  donner  une  garde  à  la  dame 
Cailleau  pour  la  servir  pendant  le  reste  de  sa  maladie.  Cette  pri- 
sonnière vous  en  est  extrêmement  obligée,  et  dit  qu'elle  s'en 
passera,  allant  beaucoup  mieux,  mais  elle  vous  supplie,  en  cas  de 
rechute,  de  lui  continuer  les  mêmes  bontés.  (B.  A.) 


LAMBERT  AU   MÊME. 

30  septembre  1757. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  patentes  dans  l'affaire  criminelle 
de  Delacroix  et  Sicard,  sur  lesquelles  il  serait  nécessaire  que  j'eusse 
l'honneur  de  vous  parler,  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  si  je 
pourrai  vous  voir  demain  ou  dimanche,  à  midi  ou  dans  l'après- 
dîner  sans  vous  incommoder.  (B.  A.) 


BERTIN  A  CHEVALIER. 

28  novembre  1757. 
M.  Berryer  m'ayant  renvoyé  quelques   lettres  que  la  femme 
Cailleau,  prisonnière  à  la  B.,  lui  a  écrites  au  commencement  de 
ce  mois  pour  lui  demander  la  liberté  de  communiquer  avec  un 
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conseil,  je  me  suis  informé  si  la  chose  était  actuellement  possible, 
et  j'ai  appris  que  l'état  du  procès  ne  permettait  pas  qu'on  lui 
accordât  sa  demande,  attendu  que  ses  int.  ne  sont  pas  encore 
finis,  et  qu'en  outre  il  y  aura  encore  à  faire  les  répétitions  et  con- 
frontations avant  qu'elle  puisse  prendre  conseil  d'un  avocat  pour 
l'entendre  eu  ses  moyens  de  défense,  ayez  la  bonté  de  l'informer 
de  ce  que  je  vous  mande,  afin  de  calmer  ses  inquiétudes  et  qu'elle 
ne  croie  pas  qu'on  veuille  lui  ôter  les  voies  de  droit.        (B.  A.) 


CHEYAUER  A   BERTIN. 

le'  déGombre  1757. 
.».  Cette  prisonnière  s'est  mise  à  pleurer  et  à  me  dire  qu'elle  ne 
croyait  pas  vivre  encore  longtemps,  et  que  si  on  ne  se  dépêche 
d'instruire  le  procès  promptement,  ob  ne  la  trouvera  plus  en  état 
de  répondre  à  rien;  supposé  qu'elle  ne  meure  pas,  il  est  Trai  que 
cette  prisonnière  parait  malade.  (B.  A.) 


BERTIN   A   BAISLB. 

4  décembre  1757 

M.  Boyer,  médecin  de  la  B.,  m'ayant  représenté  que  le  grand 
&ge  et  les  infirmités  de  la  veuve  Duplessis,  prisonnière  de  l'O.  du 
R.,  semblaient  exiger  qu'elle  eût  une  garde  pour  la  servir  dans  sa 
chambre,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  en  faire  donner  une, 
m'en  rapportant  entièrement  à  vous  sur  le  choix  que  vous  ferez. 

Apostille  du  major.  —  Exécuté  le  présent  ordre  le  6  décembre 
1757.  (B.  A.) 

CHEVALIER  A   BERTIN. 

6  décembre  1757. 

Suivant  votre  0.,  nous  avons  cherché  et  trouvé  une  garde  pour 
soigner  dans  ses  infirmités  la  veuve  Duplessis,  prisonnière.  Cette 
fille  paraît  très  raisonnable,  elle  est  forte  et  robuste  et  fort  en  état 
de  soigner  et  veiller  un  malade.  Elle  se  nomme  L.  G.  Vantrou,  fille 
de  J.  Vantrou,  maître  potier  de  terre,  natif  de  Gharonne  près  de 
Paris  ;  de  plus  cette  fille  paraît  et  passe  pour  être  fort  sage  et  l'on 
la  croit  un  fort  bon  sujet. 

Gette  fille  s'est  réservé  la  permission  de  pouvoir  voir  quelquefois 
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dans  l'année  bon  père  et  sa  màre^  et  cette  grâce  ordinairement 
n'est  point  refusée.  (B.  A.) 


LA  GOA£B  AU  MEUE. 

13  décembre  1757. 

Nous  devons  nous  assembler  demain,  à  l'Arsenal,  pour  Tenre* 
gistrement  des  lettres  patentes  qui  me  subrogent  à  M.  de  Miro- 
mesnii  pour  le  rapport  de  l'affaire  de  Delacroix,  et  qui  nomment 
en  même  temps  plusieurs  nouveaux  commissaires.  Gomme  il  sera 
nécessaire  que  j'interroge  de  nouveau  les  4  prisonniers  qui  restent 
à  la  B.,  qui  sont  Delacroix,  Sicard,  la  veuve  Duplessis  et  la  femme 
Cailleau,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'envoyer  l'ordre  nécessaire 
à  cet  effet.  *  (B.  A.) 


CHEVALIER  AU  MÊME. 

17  décembre  1757. 

La  femme  Lemercier  et  la  demoiselle  Duplessis,  sa  sœur,  ont  vu  et 
parlé  cet  après-midi  à  la  veuve  Duplessis,  leur  mère,  et  ensuite 
séparément  à  la  dame  Cailleau,  leur  sœur,  conformément  à 
voire  0. 

Desestres,  huissier  de  la  commission  établie  à  l'Arsenal,  oîi  il  y 
a  eu  Chambre  ce  matin,  est  venu  à  la  B.  de  la  part  de  M.  de  la 
Corée,  nouveau  rapporteur  du  procès,  pour  me  dire  que  lundi  pro- 
chain M.  de  la  Corée  sera  rendu  au  ch.,  à  7  h.  du  matin,  avec 
Mesnard,  greffler,  et  que  lui,  huissier,  s'y  rendra  également  pour 
travailler  chacun  de  leur  ministère. 

22  décembre  1737. 

MM.de  la  Corée,  Mesnard,  greffier,  elDesestre,  huissier,  accom- 
pagné de  2  experts,  sont  arrivés  au  ch.  à  8  h.  du  matin.  M.  de  la 
Corée  a  commencé  son  travail  par  une  entrevue  d'une  demi-heure 
avec  la  dame  Cailleau  qui  avait  demandé  de  parler  à  ce  magistrat; 
ensuite  Delacroix  a  paru  à  qui  Ton  a  confronté  les  2  experts,  Tun 
après  l'autre,  et  après  la  même  cérémonie  a  été  faite  avec  Sicard. 

Cette  besogne  n'a  fini  qu'à  près  de  2  h.  après-midi  que  M.  de  la 
Corée  est  allé  dîner,  à  la  réserve  de  Mesnard,  greffier,  qui  a  resté 
à  travailler  avec  Delacroix.  M.  de  la  Corée  a  été  de  retour  sur  les 

1.  Gharlea- André  de  la  Corée,  deoiBurant  rue  Coquillère. 
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3  h.  et  demie  et  a  repris  son  travail,  qui  est  la  suite  du  récolement 
de  Delacroix.  Cette  vacation  n'a  fini  qu'à  plus  de  9  h.  du  soir. 

25  décembre  1757. 

M.  de  la  Corée  accompagné  de  Mesnard,  greffier,  a  travaillé 
cejourd'hui  au  cb.  au  récolement  de  Delacroix  depuis  S  h.  du  matin 
jusqu'à  6  h.  du  soir,  à  la  réserve  d'environ  2  h.  qu'il  a  mises  pour 
aller  dîner;  le  récolement  de  ce  prisonnier  est  fini  en  enlier. 

27  décembre  1757. 

M.  de  la  Corée  a  travaillé  cette  après-midi  avec  Delacroix,  à  qui  il 
a  fait  la  confrontation  de  Chazel,  décrété  d'ajournement  personnel, 
au  procès  ;  ce  travail  a  duré  depuis  4  h.  jusqu'à  près  de  7  b.  du 
soir. 

2  février  1758. 

M.  de  la  Corée,  accompagnée  de  Mesnard,  greffier,  et  de 
Desestre,  huissier,  et  d'un  expert  nommé  Bostel,  maître  écrivain, 
sont  arrivés  au  cb.  à  8  h.,  ob  ils  ont  entendu  la  messe,  après  quoi 
ils  ont  demandé  Sicard,  prisonnier,  avec  qui  ils  travaillent  actuel- 
lement. 

5  février  175S. 

Langlois,  garde  de  Delacroix,  vous  demande  en  grâce  de  voir  et 
parler  à  sa  sœur,  nommée  la  veuve  Felize.  Nous  attendons  vos  0. 
en  conséquence. 

La  Vantrou,  garde  de  la  veuve  Duplessis,  vous  demande  en  grâce 
de  voir  et  parler  à  Cotten,  tabletier,  qui  demeure  au  coin  de  la  rue 
Saint-Sébastien,  au  Pont-aux-Cboux,  cbez  Fresson,  marchand  de 
vin.  Celte  fille  avait  demandé  de  voir  son  père  et  sa  mère,  mais  ils 
sont  trop  vieux  et  infirmes  qu'ils  ne  peuvent  presque  plus  mar- 
cher. Son  père  demeure  rue  de  Basfroy,  au  faubourg  Saint* 
Antoine,  et  est  potier  de  terre. 

10  février  1758. 

M.  de  la  Corée  a  commencé  ce  matin,  entre  9  et  10b.,  la  con- 
frontation de  Delacroix  avec  Sicard.  Ce  travail  a  été  suivi  jusqu'à 
près  de  10  h.  du  soir,  et  n'est  pas  encore  fini;  demain  matin, 
M.  de  la  Corée  reviendra  à  pareille  heure  pour  continuer  cette 
besogne. 

J'ai  remis  ce  matin  une  lettre  à  la  dame  Cailleau,  venant  de  la 
d""  Duplessis,  sa  sœur,  qui  est  la  lettre  que  vous  avez  donnée  ou 
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fait  passer  à  M.  de  la  Corée  pour  cette  prisonnière;  de  plus,  il 
m'a  dit  de  dire  à  la  dame  CaiUeau  qu'il  avait  donné  ou  fait  remettre 
tous  les  papiers,  mémoires,  qu'elle  lui  avait  envoyés  à  l'avocat 
nommé  Brunet,  qu'elle  avait  choisi  pour  sa  défense  ou  rédiger  ses 
mémoires. 

11  février  1758. 
H.  de  la  Corée  a  travaillé  ce  matin  depuis  9  h.  jusqu'à  2  h. 
après  midi  à  la  continuation  de  sa  confrontation  de  Delacroix  à 

Sicard. 

15  février  1758. 

M.  de  la  Corée  a  fait  hier  le  récolemenl  de  Sîcard.  Ce  travail  a 
duré  12  h.,  depuis  9  h.  du  matin  jusqu'à  9  h.  du  soir. 

M.  de  la  Corée  a  fait  cejourd'hui  la  confrontation  de  Sicard  à 
Delacroix.  Ce  travail  a  duré  depuis  8  h.  4/2  du  matin  jusqu'à  près 
de  9  h.  du  soir. 

J'ai  remis  hier  à  la  veuve  Duplessis  le  contenu  du  mémoire  que 
vous  nous  avez  renvoyé,  suivant  et  conformément  à  votre  0.,  etc. 

16  février  1758. 

M.  de  la  Corée  travaille  depuis  ce  malin  9  h.  avec  la  dame  Cailleaa 
à  interroger  celte  prisonnière;  après  il  lui  fera  son  récolemenl, 
c'est-à-dire  qu'il  en  a  au  moins  jusqu'à  10  h.  du  soir;  peut-être 
qu'il  ne  finira  pas  aujourd'hui  cette  besogne. 

17  février  1758^  à  10  h.  1/2  du  matin. 

M.  de  la  Corée  travaille  depuis  8  h.  du  matin  à  faire  la  confron- 
tation de  Sicard  à  la  dame  CaiUeau.  Cette  besogne  peut-être  ne 
sera-t-elle  pas  finie  aujourd'hui. 

19  février  1758. 

M.  de  la  Corée  a  fini  hier  au  soir,  à  10  h.,  la  confrontation  de 
Sicard  à  la  dame  CaiUeau.  Ce  travail  l'a  tenu  2  jours  tout  entiers  à 
le  faire. 

Ce  matin,  à  8  h.,  M.  de  la  Corée  a  commencé  la  confrontation 
de  Delacroix  à  la  dame  CaiUeau.  Je  crois  que  cette  confrontation 
sera  beaucoup  plus  longue  que  celle  de  Sicard. 

20  février  1758. 

M.  de  la  Corée  a  travaillé  hier  depuis  8  h.  3/4  du  matin  jusqu'à 
10  h.  sonnées  du  soir,  à  la  confrontation  de  Delacroix  à  la  dame 
CaiUeau,  et  cejourd'hui  depuis  8  h.  du  matin  jusqu*à  près  de  2  h. 
après-midi. 
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21  février  1758. 

La  Yantrou,  qui  est  garde  de  la  veave  Duplessis,  voas  demande 
en  grâce  de  s'approcher  du  sacrement  de  pénitence  au  coramea- 
cément  de  ce  carême,  pour  se  disposer  à  faire  ses  PAques.  Nous 
attendons  vos  0.  en  conséquence  pour  avertir  le  R.  P.  Oriffet. 

A  2  heures  après  midi. 

H.  de  la  Corée  a  travaillé  ce  matin  à  la  confrontation  de  la 
dame  Cailleau  à  Delacroix,  depuis  9  h.  du  matin  jusqu'à  1  h.  après 
midi,  que  ce  magistrat  a  été  dîner. 

Et  à  2  h.  moins  1/4,  Mesnard,  grefQer,  qui  reste  au  ch.,  a  fait 
descendre  la  dame  Cailleau  et  la  veuve  Duplessis,  sa  mère,  avec  qui 
il  travaille  actuellement. 

22  février  1758. 

M.  de  la  Corée  a  accordé  ce  matin  à  la  dame  Cailleau,  sur  les 
demandes  qu'elle  lui  a  faites,  la  permission  de  voir  la  veuve  Du- 
plessis,  sa  mère,  et  d'aller  réciproquement  chez  l'une  ou  chex 
l'autre,  et  de  se  promener  ensemble,  vu  qu'il  n'y  a  plus  d'incoa- 
vénient  puisque  leurs  confrontations  sont  faites,  et  lui  a  permis 
aussi  de  voir  sa  sœur,  la  D"*  Duplessis,  et  M"*  sa  fille,  après  que 
cette  dernière  aura  été  confrontée.  Il  a  permis  aussi  à  la  dame  Cailleau 
d'avoir  un  couteau,  des  ciseaux  et  un  canif. 

Plus,  il  a  permis,  il  y  a  quelques  jours,  à  Sicard  d'avoir  du 
papier,  de  l'encre  et  des  plumes  dans  sa  chambre,  pour  faire  ud 
mémoire  instructif  pour  sa  défense. 

A  6  h.  i/2  du  soir. 

M.  Mesnard,  greffier^  a  travaillé  seul,  depuis  2  h.  après-midi 
jusqu'à  près  de  3  h.,  avec  la  veuve  Duplessis,  la  dame  Cailleau,  sa 
fille  et  Delacroix.  Ce  dernier  n'a  resté  qu'une  demi-heure,  après 
quoi  Sicard  l'a  remplacé.  Ces  confrontations  ont  duré  depuis  3  b. 
après  midi  jusqu'à  7  h.  du  soir. 

Ce  matin,  M.  de  la  Corée  a  travaillé  au  ch.  à  la  confrontation 
Decagny  à  Delacroix.  Cette  besogne  a  duré  depuis  9  h.  du  matin 
jusqu'à  i  h.  4/2  après-midi,  que  M.  de  la  Corée  eat  allé  dîner. 

M.  Mesnard  restant  seul  avec  Decagny,  ils  ont  demeuré  seuls 
jusqu'à  2  h.,  qu'ils  ont  demandé  DelacroiXi  avec  qui  ils  ont  tra- 
vaillé près  d'une  heure,  après  quoi  Delacroix  a  remonté  à  sa  cham- 
bre, et  tout  de  suite  M.  Mesnard  a  fait  venir  Sicard,  à  qui  il  a 
fait  la  confrontation  à  Decagny;    ce  travail  a  duré  jusqu'à  5  b. 
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Il  est  à  observer  que  M.  de  la  Corée  a  été  de  retour  à  4  h,  de  son 
dtner,  et  Decagny  s'en  est  allé  chez  Iui« 

M.  de  la  Corée  a  travaillé  ensuite  à  la  confrontation  de  Lilly, 
qui  est  un  ancien  prisonnier,  à  Sicard.  Ce  travail  a  commencé  à 
près  de  6  h.,  et  actuellement  on  est  après  oette  besogne. 

23  février  1758. 

M.  de  la  Corée  a  fait  ce  matin  la  confrontation  de  Delacroix  ^ 
de  Volaire,  établi  à  Cette»  en  LanguedoCi  décrété  d'ajournement 
personnel,  ce  travail  a  commencé  à  9  b.  du  matin  et  n'a  Oni  qiïh 
il  b,  1/4,  qne  ce  particulier  s'est  retiré. 

Après  quoi,  Bf .  de  la  Corée  a  fait  la  confrontation  de  Delacroix 
à  de  Lilly.  Ce  travail  a  duré  depuis  1  b.  1/4  jusqu'à  2  b.  après-midi, 
que  M.  de  la  Corée  est  allé  dîner  et  de  Lilly  s'est  retiré. 

M.  Mesnard  étant  resté  seul  et  de  Volaire  étant  de  retour,  on  a^ 
fait  descendre  Sicard,  à  qui  Ton  a  fait  la  confrontation  à  Yolaire.  Ce 
travail  a  duré  une  demi-heure,  dans  cette«position  ayant  fait  venir 
Delacroix  à  â  h.  1/2,  qui  a  assisté  à  cette  conférence  pendant  un 
demiHiuart  d'beure,  après  quoi  il  a  été  renvoyé,  et  la  confron- 
tation a  continué  et  n'a  fiai  qu'à  3  h.  4/i,  que  de  Yolaire  $'fn  est 
ailé.  Après  quoi  M.  Mesnard  a  fait  descendre  Delacroix,  avec  qui  il 
a  demeuré  un  demi-quart  d'beure  seul. 

A  4  h.  moins  demi  quart,  M.  Mesnard  a  fait  entrer  de  Terrelonge, 
un  des  décrétés  d'ajournement  personnel»  avec  qui  il  a  travaillé 
seul  à  son  int.  jusqu'à  5  b.  3/4  de  l'après-midi,  que  M.  de  la  Corée 
est  arrivé. 

L'instant  d'après,  Desestre,  huissier,  e8tarrivé,àquiM.  de  la  Corée 
a  donné  une  liste  de  douze  personnes,  décrétées  au  procès  d'ajour- 
nement  personnel^  pour  se  rendre  demain  matin  à  la  B.  pour  être 
confrontées  aux  accusés. 

M.  de  la  Corée  a  continué  Tint,  de  Terrelonge,  qui  n'a  fini  qu'à 
plus  de  7  h.  du  soir. 

M.  de  la  Corée  a  fait  entrer  de  rechef  Cb.  de  Lilly,  pour  racbever 
la  confrontation  de  Delacroix.  Ce  travail  a  duré  depuis  7  b.  10  m. 
jusqu'à  10  b.  1/2  du  soir, 

2i  février  1158. 

M.  de  la  Corée  a  travaillé  ce  matin  depuis  8  h.  1/2  jusqu'à  9  h. 
avec  Desjardins,  un  des  décrétés,  après  quoi  il  a  fait  descendre 
Delacroix  pour  en  ijaire  la  confrontation.  Ce  travail  a  fii^i  à  IQ  h.  1/2, 
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que  Ton  a  fait  remonter  Delacroix  à  $a  chambre  et  fait  descendré 
Sicard  pour  la  même  opération  que  Delacroix.  Ce  travail  a  duré 
jusqu'à  M  h.  1/4,  que  Desjardins  a  été  renvoyé. 

M.  de  la  Corée  a  fait  entrer  ensuite  Alexandre,  un  des  décrétés, 
pour  en  faire  la  confrontation  à  Sicard,  qui  était  resté  dans  la  salle. 
Ce  travail  a  duré  jusqu'à  midi  et  demi  avec  Sicard,  qui  a  été  ren- 
voyé, et  tout  de  suite  l'on  a  fait  venir  Delacroix,  qui  a  été  con- 
fronté à  Alexandre.  Ce  travail  a  duré  depuis  midi  et  demi  jusqu'à 
1  h,  1/2,  qu'Alexandre  a  été  renvoyé.  Alors  M.  de  la  Corée  a  été 
dîner. 

M.  Mesnard,  restant  seul,  a  fait  entrer  lad^^*  Cailleau,  décrétée, 
avec  qui  il  a  resté  seul  jusqu'à  2  h.  4/4,  puis  il  a  fait  venir  Delacroix, 
à  qui  il  a  fait  la  confrontation.  Ce  travail  a  duré  jusqu^à  3  h.  d'après* 
midi,  que  Delacroix  a  été  renvoyé,  et  tout  de  suite  l'on  a  fait  venir 
Sicard,  à  qui  l'on. a  fait  la  confrontation  de  la  d"' Cailleau.  Ce  travail 
a  duré  jusqu'à  4  h.,  que  l'on  a  renvoyé  Sicard.  Alors  M.  de  la  Corée 
est  arrivé. 

M.  de  la  Corée  ensuite  a  fait  entrer  Falgue,  décrété,  à  qui  il  a 
confronté  la  d""  Cailleau,  qui  était  rentrée  dans  la  salle.  Ce  travail 
a  duré  jusqu'à  4  h.  1/2,  que  M.  de  la  Corée  a  renvoyé  la  d^^"  Cailleau, 
en  nous  disant  que  nous  pouvions  lui  faire  voir  sa  mère  et  sa 
grand'  mère  toutes  les  fois  qu'elle  voudrait,  ce  qui  a  commencé 
d'être  exécuté  sur-le-champ. 

M.  de  la  Corée,  restant  seul  avec  Falgue,  a  demandé  la 
dame  Cailleau,  à  qui  il  a  fait  la  confrontation.  Ce  travail  n'a  fini 
qu'à  5  h.  20  m. 

Ensuite,  M.  de  la  Corée  a  fait  venir  Delacroix,  à  qui  il  a  confronté 
Falgue,  qui  était  resté.  Ce  travail  a  duré  jusqu'à  6  h.,  et  ils  ont  été 
renvoyés. 

Ensuite  M.  de  la  Corée  a  fait  entrer  Alexandre,  à 6  h.  4  m.,  et 
de  la  Croze,  tous  deux  décrétés.  Cette  confrontation  a  duré  jusqu'à 
6  h.  23  m.,  que  l'on  a  renvoyé  de  la  Croze. 

Ensuite  M.  de  la  Corée  a  fait  entrer  Lesage,  décrété,  à  qui  il  a 
confronté  Alexandre.  Ce  travail  a  duré  jusqu'à  6  h.  .55  m.,  que 
M.  de  la  Corée  a  renvoyés  en  leur  assignant  d'être  rendus  dimanche 
prochain  ici,  à  7  h.  du  matin. 

A  7  h.  du  soir,  M.  de  la  Corée  a  fait  entrer  de  Lilly  fils,  décrété, 
pour  en  faire  la  confrontation  à  Delacroix,  que  Ton  a  fait  venir.  Ce 
travail  a  duré  jusqu'à  7  h.  58m.,  que  l'on  a  renvoyé  Delacroix  et  fait 
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venir  Sicard  pour  la  même  opération.  Ce  travail  a  duré  jusqu'à 
8  h.  1/4. 

Après  quoi,  M.  de  la  Corée  a  encore  resté  dans  la  salle  du  conseil 
avec  Mesnard  et  Desestre,  huissier,  à  travailler  jusqu'à  9  h.  du 
soir,  que  M.  de  la  Corée  s'en  est  allé,  en  nous  disant  qu'il  sera 
demain  matin  au  ch.^  à  8  h.,  pour  continuer  son  travail. 

25  février  1158. 

Depuis  avant-hier  l'après-midi,  la  d^'*  Cailleau  et  la  veuve  Du- 
plessis,  sa  mère,  toutes  deux  prisonnières,  communiquant  ensemble 
tout  le  long  du  jour,  dans  leurs  chambres  ou  dans  l'appartement 
au-dessus  de  la  cuisine. 

Hier,  après-midi,  après  la  confrontation  faite  à  Sicard  et  à 
Delacroix  de  la  d"^  Cailleau,  elle  a  communiqué  tout  de  suite  avec 
sa  mère  et  sa  grand'  mère  jusqu'au  soir,  et  cejourd'hui  depuis  10  h. 
du  matin  jusqu'à  près  de  2  h.  après-midi. 

Et  celte  après-midi  la  d"»  Duplessis,  fille  de  la  veuve  de  ce  nom 
et  sœur  de  la  dame  Cailleau,  ont  passé  toute  l'après-midi  ensemble, 
dans  l'appartement  au-dessus  de  la  cuisine  ;  ces  visites  se  font  sans 
qu'aucun  officier  du  ch.  soit  présent. 

M.  de  la  Corée  est  arrivé  ce  mutin  au  ch.  à  9  h.  De  Terrelongei 
un  des  décrétés,  est  arrivé  dans  la  minute  que  M.  de  la  Corée  a 
fait  entrer,  et  tout  de  suite  l'on  a  fait  descendre  Delacroix,  à  qui  il  a 
été  confronté.  Ce  travail  a  duré  jusqu'à  10  h.  1/4,  que  Delacroix  a  été 
renvoyé  à  sa  chambre,  et  Sicard  Ta  remplacé  pour  la  même  opé- 
ration, qui  n'a  fini  qu'à  11  h.  1/4,  que  Terrelonge  a  été  renvoyé. 

Ensuite,  M.  de  la  Corée  a  fait  entrer  Girard  pour  le  confronter 
à  Sicard,  qui  était  resté  dans  la  salle.  Ce  travail  a  duré  jusqu'à 
midi  un  quart,  que  Sicard  a  été  renvoyé,  et  a  fait  venir  tout  de 
suite  Delacroix,  à  qui  l'on  a  confronté  Girard.  Ce  travail  a  duré 
jusqu'à  1  h.  10  m.,  que  Girard  s'est  retiré. 

Ensuite,  M.  de  la  Corée  a  fait  entrer  Cousin,  qui  a  été  confronté 
à  Delacroix.  Ce  travail  a  duré  jusqu'à  2  h.,  que  M.  de  la  Corée  s'en 
est  allé  dîner. 

Alors  M.  Mesnard  restant  seul  avec  .Cousin  et  Delacroix,  ils  ont 
travaillé  ensemble  jusqu^à  2  h.  1/4,  que  Delacroix  a  été  renvoyé  à 
sa  chambre,  après  quoi  l'on  a  fait  venir  Sicard  pour  la  même  opé- 
ration. Ce  travail  a  duré  jusqu'à  2  h.  3/4,  que  Cousin  a  été  renvoyé. 

M*  Mesnard  restant  seul  avec  Sicard,  ils  ont  travaillé  tous  deux 
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jusqu'à  3  h.  1/2,  que  M.  Hesnard  a  fait  rentrer  Saurin,  pour  être 
confronté  à  Sicard*  Ce  travail  a  duré  jusqu'à  3  h.  3/4,  que  Sicard  a 
été  renvoyé,  et  tout  de  suite  l'on  a  fait  venir  Delacroix  pour  la 
même  opération  d'être  confronté  à  Saurin.  Ce  travail  a  duré 
jusqu'à  4  h.  20  m.  que  Saurin  a  été  renvoyé. 

Delacroix  a  resté  seul  ensuite  avecM.  Mesnard  jusqu'à  4  h.  1/2,  qu'il 
a  été  renvoyé  à  sa  chambre.  Ainsi  finit  le  travail  de  M.  de  la  Corée 
et  de  M.  Mesnard  pour  ce  jour. 

Demain,  à  8  h.,  M.  de  la  Corée  doit  être  rendu  au  ch.  pour 
continuer  d'autres  confrontations  qui  ne  sont  pas  finies,  mais  il 
compte  les  finir  toutes  demain  dans  la  journée. 

26  février  1758. 

M.  de  la  Corée  est  arrivé  ce  matin,  à  8  h. ,  au  cb.  Il  a  commencé 
par  entendre  la  messe,  après  quoi  il  a  fait  entrer  Croze  et  a  fait 
venir  Sicard  de  sa  chambre,  pour  en  faire  la  confrontation.  Ce 
travail  a  duré  jusqu'à  9  h.  20,  que  l'on  a  renvoyé  Sicard  et  fait 
venir  de  sa  chambre  Delacroix  pour  la  même  opération.  Ce  travail 
a  duré  jusqu'à  10  h.  40,  que  Croze  a  été  renvoyé. 

Ensuite,  M.  de  la  Corée  étant  resté  avec  Delacroix,  a  fait  entrer 
Lesage  pour  en  faire  la  confrontation.  Ce  travail  a  duré  jusqu'à 
11  h.  44  m.,  que  Ton  a  fait  sortir  Delacroix  pour  un  peu  de  temps, 
qui  a  été  remplacé  par  Sicard  pour  être  confronté  à  Lesage.  Ce 
travail  a  duré  jusqu'à  11  h.  45  m.,  que  Sicard  a  été  renvoyé,  et 
tout  de  suite  l'on  a  fait  rentrer  Delacroix.  Ce  travail  a  duré  jusqu'à 
midi  20  m.,  que  Lesage  a  été  renvoyé,  après  quoi  Delacroix  a  resté 
avec  M.  de  la  Corée  jusqu'à  près  de  1  h.,  que  Delacroix  a  été  ren- 
voyé; alors  M.  de  la  Corée  s'en  est  allé,  en  nous  disant  qu'il 
reviendrait  mardi  prochain  pour  d'autres  confrontations  qu'il  y  a 
encore  à  faire,  et  qui,  je  crois,  seront  les  dernières,  du  moins 
M.  Hesnard  le  pense  de  même. 

M.  de  la  Corée  a  permis  à  firunet|  avocat,  de  communiquer 
avec  la  veuve  Duplessis  et  la  d^^''  Cailleau,  au  sujet  du  mémoire 
qu'ils  ont  à  faire  pour  leur  défense. 

De  même,  il  a  permis  à  Rolland,  avocat,  de  communiquer  avec 
Delacroix  et  avec  Sicard,  mais  séparément  avec  ces  deux  derniers, 
au  sujet  du  mémoire  qu'ils  veulent  faire  pour  être  représenté  à  la 
chambre  royale  de  l'Arsenal.  M.  de  la  Corée  m'a  dit  qu'il  avait  été 
deux  fois  chez  vous  pour  vous  demander  l'agrément  de  ces  per- 
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missions,  mais  qu'il  ne  vous  avait  pas  trouvé,  et  que  demain  il  ira 
pour  vous  voir  à  Versailles  et  vous  le  dire. 

27  février  1758. 

Rolland,  avocat,  a  vu  et  parlé  ce  matin  à  Delacroix  et  Sicard,  l'un 
après  l'autre,  séparément,  suivant  la  permission  qu'en  a  donnée 
H.  de  la  Corée;  mais  cet  avocat  ne  peut  travailler  pour  euz  et  leur 
a  dit  à  ces  deux  prisonniers  que^  comme  il  était  chargé  de  faire 
les  mémoires  à  plusieurs  compris  ou  enveloppés  dans  le  procès, 
qu'il  ne  pouvait  souffler  le  chaud  et  le  froid  tout  ensemble,  et 
somme  totale  il  s'est  retiré,  ces  deux  prisonniers  ont  écrit  à 
M.  de  la  Corée  pour  lui  demander  un  autre  avocat. 

28  féyrier  1758. 

M.  de  la  Corée  est  arrivé  ce  matin,  à  9  h.  1/2,  au  cb.  Tout  de 
suite  il  a  fait  entrer  Decagnj  et  Alger,  avec  qui  il  a  travaillé  jusqu'i 

10  h.  10  m.,  que  Decagny  a  sorti  pour  un  peu  de  temps.  Alors  on 
a  fait  entrer  Girard,  qui  a  été  confronté  aussi  à  Alger.  Ce  travail  a 
duré  jusqu'à  10  h.  40  m.,  qu'Alger  a  été  renvoyé.  Ensuite  on  a  fait 
descendre  de  sa  chambre  Sicard  pour  être  confronté  à  Girard.  Ce 
travail  a  duré  jusqu'à  10  h.  50,  que  Girard  a  été  renvoyé,  et  dans  la 
minute  on  a  fait  rentrer  Decagny  avec  Poney  pour  être  confrontés 
ensemble.  Ce  travail  a  duré  jusqu'à  il  h.  6  m.,  que  Decagny  a  été 
renvoyé  à  11  h.  10  m.,  après  qupi  on  a  fait  descendre  Delacroix  de 
sa  chambre  pour  être  confronté  à  Poney;  ce  travail  a  duré  jusqu'à 

11  h.  18  m.,  que  Poney  a  été  renvoyé.  Ensuite  on  a  fait  venir  Geslin 
pour  être  confronté  à  Delacroix.  Ce  travail  a  duré  jusqu'à  11  h.  35  m. 
que  Geslin  a  été  renvoyé. 

On  a  fait  entrer  ensuite  Lecomte  pour  être  confronté  à  Delacroix. 
Ce  travail  a  duré  jusqu'à  11  h.  46  m.  que  Lecomte  a  été  renvoyé  et 
Delacroix  a  demeuré  seul  avec  M.  de  la  Corée  jusqu'à  midi  22  m. 
que  Delacroix  a  été  renvoyé,  après  quoi  M.  de  la  Corée  a  fait  venir 
la  dame  Cailleau,  avec  qui  il  a  resté  jusqu'à  midi50,queM.  de  la  Corée 
s'en  est  allé  dîner. 

28  février  1758. 

Nouvelle  grâce  que  H.  de  la  Corée  a  accordée  cejourd'hui  à  la 
dame  Cailleau,  qui  est  de  voir  et  parler  à  Bayard,  son  beau-frère, 
lorsqu'il  se  présentera.  Nous  attendrons  vos  0.  en  conséquence. 

2  mars  1758. 

M*  Ilabbadie  vient  de  me  dire  que  Mt  de  la  Corée  avait  accordé 
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la  promenade  de  la  cour  intérieure  à  Sicard.  Nous  attendons  vos 
0.  en  conséquence. 

8  mars  1758. 

M.  de  la  Corée  a  permis  ce  matin  que  l'avocat  de  Sicard  envoyât 
à  ce  prisonnier  les  feuilles  de  son  mémoire  à  mesure  qu'elles 
seront  faites,  et  que  Sicard  y  ferait  les  observations  qu'il  jugerait  à 
propos,  et  que  je  pourrais  les  lui  envoyer  après.  Nous  attendons 
vos  0.  en  conséquence;  cet  article  est  un  peu  pressé. 

9  mars  1758. 

Sicard  a  donné  ce  matin  une  tabatière  d'or  qu'il  avait  sur  lui, 
en  ma  présence,  à  Darragon,  son  porte-clefs,  pour  mettre  en  gage 
et  prendre  10  louis  d'or  dessus,  ce  qu'il  a  fait  et  remis  en  ma 
présence  les  10  louis  d'or  h  Sicard.  La  destination  de  cet  argent  est 
pour  donner  à  son  avocat  pour  le  travail  d'un  mémoire  quMl  fait 
à  ce  prisonnier,  le  tout  conformément  à  votre  0.,  etc. 

l«r  mai  1758. 

M.  le  0.  m'ordonne  de  vous  envoyer  copie  d'un  0,  qu'ordinai- 
rement MH.  les  rapporteurs  ont  coutume  de  charger  l'huissier  des 
Conseils  du  R.,  lorsqu'ils  viennent  chercher  les  prisonniers  au  ch. 
pour  être  transférés  à  la  Chambre  pour  être  jugés.  Il  vous  prie  de 
vouloir  bien  lui  en  envoyer  un  semblable,  pour  n'être  pas  répré- 
hensible»  Cette  lettre  ci-incluse,  je  l'ai  copiée  mot  à  mot  sur  la 
dernière  que  nous  avons  vue  en  pareil  cas,  lors  du  jugement  du 
procès  de  M.  de  la  Bourdonnais,  signée  Dufour  de  Villeneuve  ;  je 
n'y  ai  changé  que  les  noms  des  persoanes,  celui  du  ministre  et  la 
date. 

M.  de  la  Corée  est  prié  de  faire  donner  un  ordre  pour  la 
chambre  royale  au  suisse  du  jardin  de  l'Arsenal  et  à  M.  Blondel, 
commissaire  des  poudres,  de  ne  point  ouvrir  les  portes  du  jardin 
le  soir  du  jugement  du  procès,  parce  que  sans  cette  petite  pré- 
caution, lorsque  je  conduirai  Delacroix,  ce  soir,  à  la  chambre  par 
le  jardin,  où  il  faut  que  je  passe,  il  se  trouverait  trop  de  monde. 

(B.  A.) 

LAMBERT  A   fiERTIN. 

1er  mai  1758. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  un  0.  du  R.  à  M.  le  0.  de  la  B. 
pour  (aire  sortir  de  la  B.,  mercredi  prochain,  au  matin,  Delacroix 
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et  Sicard,  qoi  y  sont  prisonniers,  et  ont  été  jngés  jeudi  dernier,  et 
les  faire  conduire  par  ses  soldats  en  la  chambre  de  l'Arsenal, 
lesquels  soldats  les  trouYeront  entre  les  mains  de  ceux  qui  com- 
mandent les  hommes  du  guet,  qui  s'y  trouveront  pour  l'exécution 
du  jugement  de  MM.  les  commissaires.  Ces  deux  prisonniers  sont 
condamnés  à  faire  amende  honorable  en  la  chambre  et  aux  galères 
perpétuelles  S  ce  qui  sera  exécuté  mercredi  matin.  J'ai  écrit  au 
commandant  du  guet  pour  lui  demander  60  hommes  pour  mer- 
credi matin,  3  mai,  à  6  h.  Je  vous  prie  de  donner  conjointement 
vos  ordres  pour  ce  sujet  à  ce  commandant,  et  d'envoyer  le  tout  à 
M.  Mesnard  le  père,  greffier  de  la  commission,  mardi  prochain, 
2  mai,  veille  de  l'exécution,  afin  qu'il  mette  tout  en  règle  pour  le 
lendemain,  que  MM.  les  commissaires  s'assembleront,  à  8  h.  Les 
prisonniers  seront  conduits  ensuite  par  les  soldats  du  guet  au  ch. 
de  la  Tournelle,  porte  Saint-Bernard. 

Apostille.  —  J'ai  répondu  à  M.  Lambert  ledit  jour,  que  j'ai  écrit 
en  conformité  à  M.  le  0.  de  la  B.  et  à  M.  de  Rocquemont,  et  que 
j'ai  envoyé  mes  deux  lettres  à  M.  Mesnard  père,  greffier.  (B.  A.) 


HOLTZENDORFF*;  TSCHOUDY»;  PIZZONI^; 
STRALENHE1M\ 

Suspects. 

PUTZIEULX  A   BERBYER. 

H  juin  1749. 

J'ai  des  avis  qu'un  Prussien,  nommé  HoltzendorfT,  est  à  Paris, 
où  on  le  soupçonne  d'être  espion  de  la  cour  de  Londres,  comme  il 
en  a  fait  le  personnage  avant  la  guerre.  On  le  dit  protégé  par 
M.  le  colonel  d'York,  il  va  souvent  aux  cafés  de  Procope,  de  Dupuy, 
de  Baptiste,  de  la  veuve  Laurent  et  autres.  Je  sais  qu'il  a  beaucoup 
déclamé  à  Londres  contre  le  Roi  et  ses  ministres,  et  même  contre 

i.  Les  auties  accusés  furent  acquittés. 

2.  Ordres  d'entrée  du  15  février      1756^    et  de  sortie  du    7  septembre  1760. 

3.  do  du  25  mai  d»  d»  du  31  juillet  1756. 

4.  do  du  25    d»  d»  d»  du  30  juin       d». 

5.  d»  du  24  décembre    d»  d»  du  25  janvier  1757. 
Ordres  contresignés  d'Ârgenson  et  Saint-Florentin. 
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le  Roi  de  Prusse,  son  maître.  Vous  sentez  qu'il  est  da  senice  du 
Roi  d'observer  les  démarches  et  les  discours  de  cet  homme,  ainsi  je 
vous  prie  d'en  charger  quelqu'un  intelligent,*  qui  puisse  vous  en 
rendre  un  compte  exact,  et  je  vous  serai  obligé  de  m'en  informer. 

(B.  A.) 

BERRIBR  ▲  PDTZIEULX. 

13  jaiUet  1749. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  donner  vos  ordres  pour  faire 
observer  les  allures  et  les  discours  d'un  Prussien,  appelé  Holtzen« 
dorff,  soupçonné  d'dtre  espion  de  la  cour  de  Londres;  on  n'en 
disait  point  la  demeure  ni  le  signalement,  mais  seulement  qu'il 
fréquentait  les  cafés  ;  depuis  ce  temps  je  l'ai  fait  chercher  et  inuti- 
lement, mais  aujourd'hui  j'apprends  qu'il  y  a  plus  d'un  mois  qu'il 
n'est  plus  à  Paris,  et  qu^en  partant  il  a  dit  qu'il  allait  à  Strasbourg. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  cet  homme.  (6.  A.) 


"*  A  d'argbnson. 

22  janvier  1756. 

Il  parait  étonnant  qu'on  souffre  les  espions  du  Roi  d'Angleterre 
jouir  ici  de  la  liberté  du  pavé,  ils  n'y  font  pas  un  seul  pas  qui  ne 
soit  destiné  à  nuire  à  cet  État. 

Il  est  arrivé  ici  depuis  peu  une  chenille  de  cette  espèce,  nommée 
Holtzendorff,  né  en  Prusse,  qui  se  dit  Anglais;  il  est  payé  pour 
cela,  ayant  une  pension  du  Roi  d'Angleterre  de  500  liv.  sterling 
par  an.  Il  a  été  ci-devant  secrétaire  de  mylord  Harrington^,  lorsqu'il 
était  ambassadeur  en  Espagne  ;  il  a  passé  de  là  en  la  même  qualité 
près  d'un  autre  ambassadeur  ou  envoyé  d'Angleterre  à  la  Haye,  et 
il  a  quitté  cette  condition  pénible  pour  embrasser  la  profession 
errante  d'espion;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  servait  la  Grande- 
Bretagne  auprès  de  mylord  Albemarle*.  Vous  pouvez  compter  que 
je  ne  vous  dis  rien  ici  qui  ne  soit  su  de  2  ou  3  Anglais  qui  l'ont 
connu  en  Angleterre  pour  être  un  espion  gagé  du  Roi  d'Angle- 
terre. Il  demeurait,  du  vivant  de  lord  Albemarle,  à  l'hôtel  de 
Rohan,  rue  Saint-Benoît,  peut-être  y  demeure-t-il  encore;  toute- 
fois on  pourra  savoir  à  cet  hôtel  oîi  il  loge  actuellement. 

1.  William  Slanhope,  comte  d'Harringlon,  mort  au  mois  de  décembre  1756. 

2.  William-Anne  van  Keppel^  comte  d'Albemarle,  mort  k  Paris  le  22  décembre 
1754. 
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Il  me  parait  important  que  Ton  sache  les  personnes  que  cet 
homme  voit  ici  ;  on  pourra  découvrir  par  lui  des  mystères  cachés 
au  ministère,  qu'il  importe  peut-être  d«  savoir.  (B.  A.) 


BERRYER  A   GHÂTELUS. 

17  février  1756. 

Je  viens  de  remettre  à  Buhot,  inspecteur  de  police,  les  0.  du  R. 
nécessaires  pour  arrêter  Othon-Cbarles  de  Holtzendorff,  Allemand, 
le  conduire  à  la  B.  et  faire  perquisition  et  saisir  ses  papiers,  et 
Buhot  doit  vous  aller  trouver  aujourd'hui  pour  vous  arranger  pour 
cette  opération. 

Vous  saisirez  tous  ses  papiers,  que  vous  mettrez  sous  votre 
scellé  en  la  garde  de  Buhot,  et  le  lendemain  matin  qu'Hollzendorff 
aura  été  mis  à  la  B»,  vous  irez  au  ch.  pour  lever,  en  présence  du 
prisonnier^  vos  scellés,  qui  vous  seront  représentés  par  Buhot. 
Vous  ferez  des  liasses  de  tous  ces  papiers,  principalement  de  ceux 
qui  regarderont  des  relations  suspectes  dans  le  pays  étranger  ou 
ici,  vous  les  ferez  parapher  au  prisonnier,  et  vous  les  annexerez  à 
voire  procès-verbal;  et  s'il  y  avait  quelques  papiers  tout  à  fait 
indifférents,  vous  les  remettrez  sous  un  nouveau  scellé^  que  vous 
laisserez  en  la  garde  de  Chevalier,  major  de  la  B.  Vous  me  don- 
nerez ensuite  copie  de  vos  procès-verbaux,  et  vous  me  représen- 
terez les  liasses  paraphées.  (B.  A.) 


BUHOT  Â   BERRTER. 

18  février  1756. 

...  J'ai  arrêté  aujourd'hui,  accompagné  du  comm.  Ghâtelus,  Holt- 
zendorff,  que  j'ai  conduit  à  la  B.,  après  avoir  fait  perquisition  dans 
ses  papiers,  sur  lesquels  le  scellé  a  été  apposé,  et  m'ont  été  remis 
par  le  comm.,  à  l'effet  de  les  représenter  quand  il  en  sera  ordonné, 
lequel  a  dressé  son  procès-verbal  du  tout.  (B.  A.) 


GUEVAUER  AU   MÊME. 

19  février  1756. 

Le  comm.  Châtclus  travaille  depuis  9  h.  1/2,  avec  Hoitzendorff, 
à  la  levée  des  scellés  qu'il  a  apposés  de  TO.  du  R.  sur  les  papiers  de 
ce  prisonnier,  conformément  h  votre  ordre,  dont  il  était  porteur. 
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Au  moment  même  que  ce  prisonnier  a  été  descendu,  en  entrant 
dans  la  salle,  il  a  demandé  d'écrire  à  M.  le  comte  d^Argenson;  je 
lui  ai  dit  que  j'allais  vous  en  demander  la  permission;  il  m'a  prié 
de  le  faire  tout  de  suite.  Nous  attendons  vos  ordres  en  consé« 
quence. 

J'ai  donné  papier,  plumes  et  encre  à  Hoitzendorff  pour  écrire  à 
M.  d'Argenson,  suivant  votre  0.  de  ce  jour;  il  a  joint  deux  autres 
lettres  dans  le  paquet  que  vous  trouverez  ci-joint,  dont  i]  y  en  a 
Une  pour  vous.  Le  paquet,  composé  de  deux  feuilles  de  papier  à 
la  Tellière  *,  d'une  feuille  de  poste  et  de  trois  enveloppes. 

Plus,  je  joins  ici  un  mémoire  de  ce  que  ce  prisonnier  a  besoin  et 
qu'il  demande  à  faire  venir  de  chez  lui,  au  cas  que  vous  le  jugiez  à 
propos. 

20  février,  à  4  h.  après  midi. 

Le  comm.  Châtelus^  qui  travaille  encore  actuellement  avec  ce 
prisonnier  depuis  ce  matin,  m'a  dit  que  demain  il  aurait  l'honneur 
d'aller  vous  voir,  et  que  si  vous  vouliez  il  se  chargerait  d'aller  chez 
Hoitzendorff  et  de  faire  passer  le  contenu  du  mémoire  à  la  B. 

Le  comm.  Ch&telus  travaille  au  ch.  avec'^Holtzendorff  depuisiOh. 
du  matin,  et  c'est  tout  ce  qu'il  pourra  faire  que  de  finir  aujour» 
d'hui.  Mais  cela  n'est  point  le  sujet  de  ma  lettre;  le  voici  : 

Quelques  minutes  avant  4  h.,  M.  Châtelus  a  sorti  de  la  salle  pour 
aller  pisser;  dans  la  minute,  je  suis  entré  dans  la  salle  pour  y  jeter 
un  coup  d'œil  en  son  absence,  et  j'ai  bien  fait,  car  dans  l'instant 
même  que  je  suis  entré  je  me  suis  aperçu  qu'^HoltzendorlF  détour- 
nait des  papiers  furtivement  et  les  voulait  mettre,  je  crois,  dans 
ses  poches.  Ma  vue  l'a  arrêté,  et  il  les  a  remis  devant  moi.  J'ai 
attendu  la  rentrée  de  M.  de  Châtelus,  à  qui  j'ai  fait  le  rapport,  qui 
m'a  dit  :  n  II  n'y  a  point  de  papier  volant  sur  la  table.  »  Je  l'ai 
assuré  de  ce  que  j'avais  vu  ;  il  a  fait  une  visite  à  toutes  ses  liasses; 
effectivement,  il  en  a  trouvé  quatre  ou  cinq  papiers  qui  ont  été 
arrachés  d'une  liasse  :  il  est  aisé  de  s'en  apercevoir,  étant  mutilés 
par  un  coin.  M.  de  Châtelus  les  a  mis  à  part  et  continua  son  travail 
comme  si  de  rien  n'était.  J'ai  cru  devoir  vous  instruire  de  ce  fait 
dans  la  minute.  (B.  A.) 

i .  Le  papier  Tellière^  c'est-à-dire  un  papier  de  grand  format,  mis  à  la  mode  par  le 
chancelier  Le  Tellier.  Quant  au  papier  de  poste,  ce  doit  être  du  papier  à  lettre  fait 
pour  être  mis  à  la  poste. 
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CHATELUS  AU  MEME. 

21  février  1756. 

M.  G.-O.  Hoitzeadorff  est  né  à  Berlin,  en  1690.  Son  père  était 
écuyer  du  R.  de  Prusse  let  est  mort  à  son  serrice.  Son  fils,  qui  est 
notre  prisonnier,  dès  Tâge  de  23  à  24  ans  a  passé  à  Londres,  où  il  a 
été  appelé  par  un  de  ses  oncles  qui  faisait  le  commerce.  Cet  oncle 
a  pris  soin  de  lui.  Ta  envoyé  en  France  faire  son  académie.  Revenu 
à  Londres,  il  y  a  obtenu  les  places  de  secrétaire  auprès  de  MM.  les 
ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Hollande.  Il  a  séjourné  très  long- 
temps dans  ces  pays,  et  à  son  retour  il  a  été  gratifié  d'une  pension 
de  400  livres  sterling,  que  le  prisonnier  dit  avoir  été  supprimée 
depuis  plusieurs  années.  La  troisième  pièce  de  la  cinquième  liasse 
vous  donnera  connaissance  de  ces  faits;  c'est  un  projet  de  requête 
par  lui  présentée  au  R.  de  Prusse,  où  il  lui  demande  de  l'emploi, 
ne  lui  étant  pas  possible^  comme  étranger,  de  se  pousser  jamais  en 
Angleterre. 

Il  était  à  Londres  pendant  la  dernière  guerre,  où  il  avait  fait 
entreprise  d'assurer  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations  indis- 
tinctement, ce  qui  lui  a  été  le  germe,  à  ce  qu'il  dit,  d'une  infinité 
de  procès  où  il  a  perdu  plus  de  50,000  écus,  et  qui  ne  sont  pas 
encore  entièrement  terminés. 

£n  4748,  il  a  quitté  l'Angleterre  et  s'est  retiré  en  France,  dans  la 
vue,  suivant  ce  qu'il  dit,  d'y  fixer  son  séjour.  Il  a  fait  revenir  une 
partie  de  ses  fonds;  il  en  a  placé  sur  le  R.  et  sur  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  s'est  assuré  4,000  livres  de  rentes  viagères.  Il  a  le  surplus  de 
son  bien  en  effets  royaux  dans  son  portefeuille,  comme  billets 
de  loterie  et  annuités.  Il  a  en  outre  un  gros  intérêt  dans  les  mines 
de  cuivre  du  Château-Lambert,  en  Franche-Comté,  où  il  a  mis  plus 
de  25,000  livres  de  fonds.  Ses  associés  sont  MM.  de  Mesle,  de  Saint- 
Gille  et  le  baron  de  Prangins. 

Il  vit  à  Paris  avec  une  fille  nommée  Christine  Despierres,  qui, 
depuis  qu'elle  est  à  lui,  se  fait  nommer  M"®  Charles,  nom  sous 
lequel  elle  est  connue  dans  la  rue  du  Sépulchre,  où  elle  demeure 
avec  lui,  dans  un  fort  joli  appartement,  composé  de  quatre  à 
cinq  pièces  de  plain-pied,  toutes  bien  meublées.  Cette  fille  peut 
avoir  à  présent  24  ans  ;  il  en  a  eu  plusieurs  enfants  qu'il  a  reconnus, 
et  il  lui  a  assuré  600  à  700  livres  de  rente  viagère  sur  M.  le  duc 
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d'Orléans.  J'ai  vu  en  visitant  ses  papiers  un  contrat  de  900  livres 
au  proflt  de  cette  demoiselle. 

Lorsque  nous  sommes  entrés  chez  Hoitzendorff,  il  n'a  pas  fait  la 
moindre  résistance.  II  s'est  prêté  à  tonte  notre  opération,  nous  a 
fait  l'ouverture  de*  son  plein  gré  de  ses  armoires,  bureaux,  com- 
modes, sans  murmurer,  nous  a  laissé  faire  l'emballage  de  sei 
papiers  tranquillement,  a  pris  son  épée,  est  monté  en  carrosse  avec 
nous,  sans  tenir  le  moindre  discours  dont  nous  puissions  nous 
plaindre,  sans  montrer  d'autre  inquiétude  que  de  savoir  Tendroit 
où  nous  i'allions  conduire,  n'ayant  pas  cru  pouvoir  jamais  être 
soupçonné  par  son  séjour  fixé  et  déterminé  en  France. 

M.  Hoitzendorff  est  très  bon  gentilhomme  flamand.  Il  a  un  frère  à 
la  cour  de  Berlin  qui  est  conseiller  privé  du  grand  Directoire,  et  il 
paraît,  par  quelques  lettres  de  ce  frère,  que  le  R.  de  Prusse  protège 
sa  famille. 

Notre  prisonnier  n'est  pas  Allemand  par  la  taille  ;  il  n'a  pas  plus 
de  5  pieds  de  haut,  il  est  carré  et  enculassé,  a  un  extérieur 
simple,  mais  de  l'esprit  infiniment,  est  savant,  a  beaucoup  de  con- 
naissances et  est  très  profond  en  chimie;  il  s'y  est  adonné  dès  sa 
tendre  jeunesse,  et  il  est  consulté  sur  ces  matières-là  par  ce  qu'il  y 
adegenslesplussavantsen  Europe,  c^est  ce  que  j'ai  vu  par  plusieurs 
lettres  qui  lui  ont  été  écrites.  Il  est  connu  de  M.  Pâris-Duvemay, 
avec  lequel  il  devait  partir  mardi  prochain  pour  aller  visiter  ses 
mines;  il  s'est  dit  l'être  ausssi  de  M.  de  Bombarde.  Il  sait  l'al- 
lemand, l'italien,  l'anglais,  l'espagnol,  le  flamand,  le  français,  écrit 
fort  bien  toutes  ces  langues  ;  c'est  un  citoyen  de  l'univers. 

J'ai  été  deux  jours  à  examiner  ses  papiers;  je  ne  suis  sorti 
encore  hier  qu'à  près  de  minuit  de  la  B.  Outre  le  grand  nombre 
qu'il  y  en  a,  il  a  fallu  y  mettre  quelque  ordre  dans  l'arrangement, 
et  comme  ils  sont  tous  en  langue  étrangère,  j'ai  suivi  celui  qu'il 
m'a  dicté  ;  néanmoins,  comme  cet  homme  est  suspect,  il  se  pourrait 
faire  qu'il  eût  fait  mettre  dans  les  liasses,  qu'il  dit  ne  concerner  que 
ses  affaires  domestiques,  les  pièces  qu'il  aurait  intérêt  qu'on  ne 
voie  point;  c'est  ce  qui  vous  jettera  dans  un  pénible  examen,  que 
je  vous  aurais  sauvé  si  les  pièces  avaient  été  écrites  en  langue  ordi-* 
naire;  et  cet  examen  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'hier,  dans 
l'après-midi,  toutes  mes  liasses  faites,  enfilées  et  mises  en  ordre 
sur  le  bureau  pour  les  coter,  pendant  le  temps  que  j'étais  sorti  de 
la  salle  pour  besoin,  M.  le  major  et  mon  clerc  m'ont  rapporté  que 
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le  prisonnier  avait  voula  soustraire  quelques  pièces  des  liasses  en 
mon  absence,  fen  ai  fait  sur-le-champ  la  perquisition,  et  j'ai 
trouvé,  en  effet,  4  pièces  qu'il  avait  arrachées  de  la  liasse  21  ;  j'ai 
mis  ces  4  pièces  à  part  et  tes  ai  comprises  sous  la  liasse  22, 
j'ai  demandé  au  prisonnier  ce  qu'elles  contenaient,  et  il  ne  m'a  fait 
aucune  réponse  satisfaisante;  c'est  pourquoi  vous  aurez  la  bonté 
de  jeter  une  vue  de  prédilection  snr  ces  4  pièces,  pour  voir  si  vous 
n'y  découvrirez  pas  des  vestiges  de  soupçons  que  l'on  a  sur  ce 
particulier^  car  dans  les  papiers  français  que  j'ai  mis  au  rebut  je 
n'y  ai  rien  découvert  de  ce  que  l'on  cherche.  (B.  A.) 


BEBBTER  A  CHEVALIER. 

Par»,  6  mars  1156. 

Je  consens  à  la  demande  que  M«  Hoitzendorff  m'a  faite,  par  sa 
lettre  d'hier^  pour  assurer  et  mettre  en  sOreté  au  ch.,  entre  vos 
mains,  des  effets  en  papier  qui  sont  considérables  pour  lui,  lesquels 
sont  actuellement,  à  ce  qu'il  prétend,  dans  son  appartement,  rue 
du  Sépulchre,  en  la  possession  de  la  dame  Charles  ;  ainsi  il  peut 
m'envoyer  par  vous  les  clefs  de  son  armoire,  avec  une  lettre 
instructive  à  la  dame  Charles^  par  laquelle  il  lui  donnera  pouvoir 
de  lui  envoyer  ce  qu'il  demande,  et  en  môme  temps  lui  envoyer  les 
clefs  de  l'armoire.  Ainsi,  vous  ferez  un  paquet  des  clefs  et  de  la 
lettre  que  vous  m'enverrez,  après  quoi  je  donnerai  les  ordres  qui 
seront  nécessaires.  (B.  A.) 

CliATELUS  A   BEaRYER. 

13  mare  1756. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  l'expédition  du  procès-verbal  des 
effets  qui  m'ont  été  remis  et  conQés  cejourd'hui  par  M""*  Charles 
pour  M.  Holtzendorff,  en  exécution  de  vos  ordres  du  jour  d'hier  et 
de  la  remise  que  j'en  ai  faite  à  l'instant  à  M.  Chevalier,  en  présence 
et  du  consentement  de  Holtzendorff,  à  la  B. 

Ce  prisonnier  est  dans  une  grande  affliction;  il  proteste  beau- 
coup de  son  innocence;  il  prétend  que  la  dénonciation  qu'on  a 
faite  de  lui  au  ministre  est  un  tour  indigne  que  quelques  Anglais, 
avec  lesquels  il  est  en  procès,  lui  ont  joué  pour  se  venger  ou  se 
soustraire  à  ses  poursuites,  et  il  désire  fort  enfin  d'avoir  l'honneur 
de  vous  parler. 
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Il  est  trai  que  les  emplois  qu'il  a  fait  de  son  bien  en  ce  pays-ci 
réclament  en  sa  faveur  :  il  a  3,000  livres  de  rente  viagère  sur  le  R., 
dont  le  contrat  est  passé  chez  H*  Leverrier,  notaire;  i,000  livres 
de  pareille  rente  viagère  sur  M.  le  duc  d'Orléans. 

Il  a,  en  outre,  près  de  20,000  livres  de  fonds  dans  les  mines  de 
Château-Lambert,  suivant  les  actes  ou  le  relevé  des  mises  qu'il  a 

faites,  que  j'ai  vues  dans  ses  papiers,  ci 20,000  livr. 

2  billets  de  la  loterie  royale  de  1747  de  500  livr.,  ci.  •      1,000 

2  d°  d<>        1748  de  500  livr.,  ci.-       1,000 

3  coupons  de  chacun  des  billets  de  25  livr..  ci 150 

3  d°  d»        de  25  livr.,  ci 150 

8  billets  de  la  3*  loterie  royale  de  1755  de  600  livr. 

chacun,  ci 4,800 

10  coupons  de  25  livr.  de  chacun  des  billets,  ci 2,500 

«t  22  annuités  de  6  coupons  chacun  de  400  livr.,  ci..     13,200 

Total  de  son  mobilier 42,800  livr. 

Ce  prisonnier  voit  avec  peine  ces  effets  loin  de  lui,  il  se  les  fait 
apporter  dans  sa  prison;  ce  n'est  pas  là  la  conduite  d'un  homme 
qui  se  sent  coupable;  il  semble  qu'il  ne  chercherait,  au  contraire, 
que  les  ïnoyens  de  soustraire  à  S.  M.  la  connaissance  de  son  bien. 

(B.  A.) 

CHEVAUER  AU  MÊME. 

13  mars  1786. 

J'ai  fait  parler  cette  après-midi  HoltzendorfT  à  M.  le  comm. 
Chftlelus,  dans  la  salle  du  Conseil,  lequel  était  chargé  de  papiers 
ou  billets  royaux  et  autres  effets  appartenant  à  Holtzendorfi*,  lequel 
prisonnier,  après  les  avoir  vériflés,  reconnus  en  nombre,  espèces  et 
quantités  pour  lui  appartenir,  M.  le  comm.  Chfttelus  en  a  dressé 
procès-verbal  que  nous  avons  signé,  et  le  tout  reste  à  ma  garde. 
Le  tout  conformément  à  votre  0. 

H.  le  comm.  Ghâtelus  a  fait  mention  dans  son  procès-verbal,  à 
l'article  des  annuités,  comme  il  ne  s'en  est  trouvé  que  22  au  lieu 
de  23  que  le  prisonnier  croyait  avoir,  suivant  le  mémoire  qu'il  vous 
en  avait  envoyé,  que  c'était  une  erreur  de  la  part  d'Holtzendorfl',et 
dont  le  prisonnier  est  convenu  de  bonne  foi  qu'il  s'était  trompé, 
et  même  qu'il  en  a  prévenu  H.  de  Chfttelus  avant  qu'on  lui  en  parla. 

A  l'égard  du  linge  et  de  quelques  bardes  que  M.  de  Chfttelus  m'a 
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remis  appartenant  à  ce  prisonnier,  je  le  lui  ai  remis,  après  avoir 
visité  le  tout  et  retiré  un  reçu  du  sieur  Holtzendorff.      (B.  A.) 


BERRTER  A  GHBVALIEB. 

Parisy  27  mars  1156. 

Vous  pouvez  donner  du  papier  à  Holtzendorff^  prisonnier,  pour 
écrire  son  testament,  puisqu'il  demande  à  le  faire,  ou  à  rectifier 
celui  qu'il  dit  avoir  fait  avant  sa  détention. 

Vous  pouvez  aussi  lui  donner  des  livres  pour  s'amuser  dans  sa 
chambre. 

Qu'il  ne  soit  point  inquiet  sur  l'expédition  du  procès-verbal  du 
comm.  Ghâtelus.  Ce  n'est  point  l'usage  d'en  remettre  des  expé- 
ditions au  prisonnier;  j'en  ai  seulement  une  qui  reste  au  dossier 
qui  est  dans  mon  bureau.  Je  donnerai  ordre  à  Buhot  de  vous 
remettre  l'épée  et  le  ceinturon. 

Paris,  9  aTril  1756. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  écrite  en  anglais  d'HoItzendorff,  parce 
qu'elle  ne  peut  pas  être  envoyée  telle  qu'elle  est.  Dites*lui  qu'il  en 
fasse  une  autre,  où  il  retranchera  tout  ce  qui  ne  regarde  pas  la 
commission  qu'il  veut  donner  à  son  procureur  h  Londres  pour  la 
remise  de  ses  effets. 

Il  n'y  avait  nul  inconvénient  à  dire  à  ce  prisonnier  que  Buhot 
vous  avait  remis  son  épée;  ainsi,  tranquillisez-vous  sur  cela. 

Vous  pouvez  aussi  retirer  en  sa  présence  de  dessous  son  cachet 
les  2  billets  de  loterie  des  Enfants-Trouvés  du  mois  de  février  der- 
nier, ainsi  que  les  i  billets  de  la  première  loterie  royale,  et  8  autres 
billets  de  la  troisième  loterie  royale,  pour  prendre  seulement  note 
de  tous  les  numéros,  afin  que  vous  voyiez  le  sort  qu'ils  ont  eu  ou 
auront,  et  vous  rétablirez  en  sa  présence  les  billets  sous  son  cachet, 
comme  ils  étaient. 

Paris,  15  mai  1756. 

Je  consens  que  Holtzendorff  envoie  à  la  dame  Charles  un  de  ses 
billets  de  la  première  loterie  Royale,  qui  est  sorti  au  dernier  tirage, 
et  qu'il  lui  écrive  pour  lui  dire  ses  intentions  à  ce  sujet;  ainsi  vous 
remettrez  à  ce  prisonnier  le  billet  en  question  pour  qu'il  le  joigne 
à  sa  lettre,  et  vous  le  déchargerez  de  dessus  son  paquet,  et  vous 
en  prendrez  pareillement  décharge  d'HoItzendorff,  en  suite  de  quoi 
vous  me  ferez  passer  la  lettre  et  le  billet.  (B.  A.) 
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BUHOT  A  BERRTEE. 

17  mai  1756. 

En  conséquence  des  0.  du  magistrat,  je  me  suis  transporté  hier, 
accompagné  du  comm.  Ghesnon,  rue  et  hôtel  du  Petit-Lion,  près 
Saint-Sulpice»  à  TeSet  d'arrêter  le  baron  de  Tschoudy,  conseiller 
au  parlement  de  Metz»  prenant  la  qualité  de  secrétaire  et  inter- 
prète de  l'académie  impériale  de  Moscou.  Après  avoir  fait  une 
exacte  perquisition  dans  ses  papiers,  sur  lesquels  le  scellé  a  été 
apposé  par  le  comm.  qui  m'en  a  fait  gardien  et  a  dressé  procès- 
verbal  du  tout,  j'ai  conduit  le  baron  de  Tschoudy  à  la  B.      [B.  A.) 


NOTE   DB  DUVAL. 

Baron  de  Tschoudy,  dit  comte  de  Petlange,  ou  chevalier  de 
Lucy,  etc. 

Meyssonier,  FranQais,  ayant  donné,  à  Riga,  à  Tschoudy  une  lettre 
en  chiStres  pour  mettre  à  la  poste,  adressée  à  M.  Durand,  ministre 
du  R.  à  Yarsoyie,  Tschoudy  au  lieu  de  la  mettre  à  la  poste,  par 
trahisoUi  Ta  envoyée  au  comte  de  Schouvalow,  ministre  de  la 
czarine  à  Pétersboorg.  Le  contenu  de  cette  lettre  a  occasionné 
l'emprisonnement  de  Meyssonier. 

Tscboudy,  qui  a  fait  cette  trahison^  a  erré  dans  diCTérents  pays, 
entre  autres  h  Naples  où  il  a  un  parent  de  son  nom,  colonel  au 
service  du  R.  des  Deux^Siciles.  Il  a  été  obligé  de  sortir  de  Naples, 
pour  avoir  fait  une  brochure  qui  lui  a  attiré  une  a£bire  à  l'inquisi- 
tioD.  Il  est  venu  en  Hollande  oii  il  est  entré  dans  une  troupe  de 
comédiens  ambulants  avec  lesquels  il  est  allé  à  Pétersbourg.  Il 
s'est  insinué  dans  l'esprit  de  M.  Schouvalow,  ministre,  au  point 
que  les  seigneurs  russiens  faisaient  leur  cour  à  Tschoudy  pour  se 
faire  bien  venir  du  ministre. 

Sa  démangeaison  d'écrire  l'a  décelé,  il  a  déplu  par  une  feuille 
périodique,  et  a  été  obligé  de  sortir  des  États  de  Russie  pour 
revenir  en  France.  C'est  en  revenant  et  en  passant  par  Riga,  le 
30  décembre  1755,  qu'il  a  fait  la  trahison  de  la  lettre  mentionnée 
ci-dessus.  Depuis  sa  sortie  de  la  B.,  il  a  été  violemment  soupçonné 
dVoir  fait  passer  à  Pétersbourg  des  fabricants  et  ouvriers  français 
de  toute  espèce. 

Baron  de  Stralenheim,  natif  de  Vienne,  en  Autriche. 
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Arrôtél  parce  qu'il  s'est  rendu  suspect  dans  une  commission 
secrète  que  lui  avait  donnée  le  ministre  de  la  guerre  d'observer  les 
environs  de  Liège  et  dans  le  canton  de  la  Westphaliei  dépendant 
du  R.  de  Prusse,  les  mouvements  des  garnisons  prussiennes. 

2  janvier  1757,  à  Vincennes,  d'où  il  est  sorti  au  mois  de  novem* 
bre  1757.  En  janvier  4762,  exilé  hors  du  royaume  par  0.  du  R.  qui 
n'a  pas  été  exécuté.  Au  mois  d'août  1760,  il  a  été  arrêté  et  conduit 
aux  Bons  Fils  de  Saint* Venant,  sur  la  demande  de  sa  femme  et  du 
comte  de  Sparre,  son  beau-frère;  transféré  le  18  octobre  de  la 
môme  année  aux  Bons  Fils  d'Armentiëres.  (B.  A.) 


CHEVALIER  A  BERRTER. 

10  juin  1756. 

J'ai  remis  à  Tschoudy  les  S  lettres  de  son  père;  suivant  votre  0., 
TOUS  trouverez  ci-joint  un  paquet  de  ce  prisonnier  de  2  feuilles  et 
demi  de  papier  et  l'enveloppe. 

J'ai  commencé  d'aujourd'hui  à  lui  faire  donner  du  bois  et  lui  ai 
dit  que  vous  lui  permettrez  d'entendre  la  messe,  et  quant  aux 
papiers,  plume  et  encre  qu'il  vous  demande  pour  s'amuser  dans 
sa  chambre,  que  cela  ne  se  pouvait  point  quant  à  présent;  le  tout 
conformément  à  votre  0.^  etc.  Ce  prisonnier  m'a  paru  bien  sensi- 
ble à  vos  bontés,  (B.  A.) 

DE  PAULMY  AU  MÉIIB. 

16  juin  1756. 

Voici  une  lettre  qui  est  arrivée  à  Metz  à  l'adresse  de  M.  le  che- 
valier de  Lucy^  autrement  M.  Tschoudy;  quoiqu'elle  ait  l'air  bien 
indifférent,  j'ai  pensé  que  je  devais  vous  l'adresser.  On  me  marque 
qu'il  lui  en  est  arrivé  ou  qu'il  lui  en  arrivera  d'autres  encore  des 
pays  étrangers,  je  marque  au  directeur  de  la  poste  de  les  adresser 
toutes  à  mon  oncle  qui  vous  en  fera  lui-môme  sans  doute  part, 
surtout,  pendant  mon  absence  ;  peut-être  seront-elles  plus  intéres- 
santes que  celle-ci.  (B.  A.) 

CHEVALIER  AU  MEME. 

21  juin  1756. 

Le  père  du  baron  de  Tschoudy  m'a  remis,  cette  après-midi, 
entre  les  mains,  des  bardes,  du  linge,  du  sucre  que  j'ai  reçus,  et 
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après  visite  faite,  j'ai  donné  le  tout  à  son  fils,  coororméaient  à 
votre  0.,  etc.  Ce  prisonnier  m'a  fait  un  reçu  du  tout  à  l'exception 
de  3  chemises,  de  8  mouchoirs  et  de  3  vieilles  paires  de  bas  de 
soie  qu'il  m'a  rendus  et  qui  appartiennent  à  Pizzoni  ;  nous  atten- 
dons vos  0.,  pour  les  donner  à  ce  prisonnier. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  du  père  du  baron  de  Tschoudy 
qui  était  cousue  sur  le  paquet  de  bardes  qu'il  m'a  remis  pour  son 
fils,  et  dans  les  poches  d'un  surtout,  il  s'y  esl  trouvé  plusieurs 
papiers,  savoir  :  une  lettre  en  italien,  qui  est  fort  longue  et  une 
autre  lettre  en  français  qui  est  courte  dont  l'adresse  est  en  langue 
étrangère,  un  petit  billet  écrit  en  français  signé  le  baron  de  Stro- 
gonolT,  un  autre  carré  de  papier  qui  a  servi  d'enveloppe  et  quel- 
ques paquets  adressés  à  ce  prisonnier  timbrés  de  la  ville  de  Metz. 

(B.  A.) 


ROUILLÉ  AU  JliME. 

8  jaiUet  1756. 

M°*  Tschoudy  désire  vivement  avoir  la  permission  de  voir, 
en  présence  de  témoins,  son  fils  qui  est  à  la  B.  Plusieurs  person- 
nes, delà  première  considération  en  Russie,  que  je  serais  bien  aise 
d'obliger  dans  cette  occasion,  s'intéressent  à  ce  prisonnier;  ne 
voyant  d'ailleurs  aucun  inconvénient  à  donner  cette  satisfaction  à 
M"**  Tschoudy,  je  vous  prie  de  lui  permettre  de  le  voir,  conformé- 
ment aux  usages  qui  s'observent  à  la  B.  M'"'*  Tschoudy  ira  vous 
demander  elle-même  ce  qu'elle  devra  faire  pour  profiter  de  celle 
permission.  (B.  A.) 


GHEVAUER  AU  UtUE. 

12  juillet  1756. 

J'ai  appris  hier,  par  Simonnot,  clerc  de  Leverrier,  notaire,  qui 
est  venu  voir  Holtzendorff,  que  ce  prisonnier  a  un  neveu  depuis 
peu  arrivé  à  Paris,  lequel  neveu  l'avait  chargé  de  dire  à  son  oncle 
que  s'il  voulait  sacrifier  150  louis,  M.  l'Ambassadeur  ou  envoyé  de 
Prusse  lui  obtiendrait  sa  liberté,  et  m'a  demandé  à  moi  la  permis- 
sion de  lui  dire,  ce  à  quoi  je  n'ai  point  consenti.  Ce  prétendu 
neveu  doit  vous  aller  demander  une  permission  de  voir  son  oncle. 
Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  prévenir  de  tout  ceci, 
parce  que,  au  cas  que  vous  ne  vouliez  pas,  comme  je  pense,  que  le 
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nevea  instruise  son  oncle,  lorsqu'il  le  viendra  voir,  qu'ils  ne  feront 
d'autre  usage  dans  la  conversation  que  de  la  langue  française, 
imaginant  que  ce  neveu  peut  savoir  plusieurs  langues  de  même 
que  son  oncle.  (B.  A.) 

BBRBTBR  A   CUEVAUER. 

13  juillet  nS6. 
J'apprends  par  M"*  de  Tschoudy  que  son  fils  est  malade  à  la  JB., 
d'une  fièvre  lente  qui  le  mine,  et  qu'il  a  besoin  de  soins.  Je  vous 
prie  de  donner  ordre  au  médecin  de  la  B.  d'y  aller,  de  le  voir  et 
de  vous  en  faire  son  rapport  par  écrit,  que  vous  voudrez  bien  m'en* 
voyer,  afin  que  sur  ce  rapport  je  puisse  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  son  soulagement,  s'il  est  constaté  qu'il  soit  véritable- 
ment incommodé. 

Paris,  20  juillet  1756. 

Vous  permettrez  à  H""*  de  Tschoudy  qui  vous  rendra  cette  lettre 
de  voir  et  de  parler  à  Tschoudy,  son  fils^  et  vous  serez  présent  à  la 
conversation  pour  qu'il  n'y  soit  question  que  de  leurs  affaires 
domestiques.  M'''*  de  Tschoudy  vous  remettra  des  fraises,  des 
abricots,  des  fleurs  et  de  l'eau  de  lavande  pour  son  fils.  Vous  lui 
donnerez  le  tout  après  visite  faite  à  l'ordinaire.  (B.  A.) 


GHSVALISR  A  BERRTER. 

7  afril  1757. 

Conformément  à  votre  0.,  nous  ferons  promener  Hollzendor£r 
dans  la  cour  intérieure  du  ch.  J'ai  remis  à  ce  prisonnier^  ce  matin, 
une  lettre  de  la  dame  Charles. 

Al'égard  du  papiergrisqu'Holtzendortfdemandepour  ses  besoins, 
nous  lui  avons  donné  en  lieu  et  place  du  linge,  lequel  linge  vient  du 
magasin  du  ch.  (où  il  y  a  beaucoup  de  vieilles  chemises  et  autres 
toiles  qui  ne  sont  propres  qu'à  cela)  que  l'on  lui  changera  toutes 
les  semaines,  lequel  linge  ira  à  la  blanchisseuse;  par  ce  moyen 
cela  fermera  la  porte  au  mauvais  emploi  que  ce  prisonnier  en 
pourrait  faire;  bien  entendu  que  vous  nous  approuverez,  nous 
attendons  vos  0.  en  conséquence.  (B.  A.) 
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Simôanot  a  vu  et  parlé  hier  à  noltzendorff,  à  qui  il  a  fait  sigaer 
une  quittance  de  rentes  viagères,  etc. 

Je  n'ai  pas  remis  à  Holtzendorff  la  lettre  de  la  dame  Charles  ni 
redit  du  R.  que  vous  trouverez  ci-inclus,  parce  que  ce  prisonnier 
doit  ignorer  la  guerre  présente,  et  donc  inutile  de  lui  faire  passer 
ces  papiers  suivant  votrç  0.  (B.  A.) 


BBRTIN  A  GHBUAL»!. 

17  aepiemkre  1158. 
Par  un  très  grand  nombre  de  lettres  que  j'ai  reçues  de  Holtzendorff 
je  vois  bien  qu'il  ne  supporte  qu'avec  un  grand  chagrin  la  durée  de 
sa  détention;  je  vous  prie  de  lui  dire  que  sa  liberté  ne  dépend  pas 
de  moi,  qu'elle  est  soumise  entièrement  à  la  décision  du  ministre 
et  qu'il  y  a  des  raisons  d'Etat  qui  s'y  opposent,  qu'il  prenne 
patience  le  mieux  qu*il  pourra  et  que,  dès  que  les  circonstances  le 
permettront,  on  n'oubliera  certainement  pas  de  loi  rendre  sa 
Hberté.  (B.  A.) 

NOTE  Dfi  DUVAL. 

Le  baron  d'Holtzendorff,  son  neven,  a  été  conduit  à  V.,  le 
18  juillet  VftiSj  pour  avoir  tenu  des  propos  inconsidérés  contre  la 
VrèacB  m  teveiir  do  R.  de  Prusse;  mis  en  Kberté  le  90  juillet  de  la 

nême  année.  (B.  A.) 

■  ^ 

BERTIN  A  D'ABADIB. 

20  septembre  1759. 

Sur  le  compte  que  j'sd  rendu  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin 
du  besoin  qu'avait  Holtzendorff  de  prendre  l'air  pour  sa  santé,  la 
promenade  qu'il  a  de  la  cour  intérieure  étant  trop  bornée,  le 
ministre  a  bien  voulu  accorder  qu'il  se  promenât  quelques  jours 
de  la  semaine  sur  le  bastion  environ  i  h.  et  demie  chaque  fois, 
accompagné  d'un  officier  du  ch.  et  pourvu  toutefois  qu'il  fosse 
beau,  c'est-à-dire  qu'il  ne  pleuve  pas,  m'étant  revenu  qu'un  pri- 
sonnier qui  était  ci-devant  à  la  B.,  à  qui  on  avait  accordé  pareille 
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grâce  avait  la  Ceuitaisie  de  se  promener  quelque  mauvais  temps 
qu'il  fit.  Vous  poavez  anaonoer  cet  adoucissement  à  Holtzendorff. 

(B.  A.) 

CmVALm  Â  BATIBK 

80  septembre  1759. 
...  Nous  avons  commencé  hier  à  faire  promener  Holtzendorff  sur 
le  bastion,  suivant  Tordre  que  vous  m'en  avez  donné  avant-hier.  Ce 
prisonnier  paraît  fort  content  de  cette  aisance;  vous  trouverez 
ci-joint  une  dépfiohe  de  ce  prisonnier  où  sûrement  vous  en 
trouverez  des  remerciements. 

31  octobre  1759. 

J'ai  intimé  votre  0.  de  ce  jour  à  HoltzendorfT  en  lui  représentant 
quMl  n'était  pas  néciessaire  qu'il  vous  écrive  ni  au  minisire  pour 
obtenir  sa  liberté,  vu  les  circonstances  présentes,  qu'il  fallait  faire  de 
nécessité  vertu,  en  s'annant  de  patience,  ef  que  tout  ce  que  vous 
pouvies,  citait  de  kri  adoucir  antant  qu'il  serait  possible  M 
désagréments  de  sa  détention. 

Ce  prisonnier  vous  est  très  obligé  de  toutes  vos  bontés  et  vous 
prie  de  les  lui  eontinuer,  en  lui  accordant  d'écrire  à  la  dame 
Charies  en  ce  qui  eoneerne  ses  affaires  domestiques,  comme  il  a 
ftdt  par  le  passé  ;  nous  attendons  vos  O.  en  eonséquenoe.    (B.  A.)  ' 


Ul  miMM  A  SABXIML 

SftnpuibvslWS. 

J^d  remis  et  donné  à  la  dame  Charies  une  somme  de  360  Iiv«  suf 
l'argent  que  j'ai  à  ma  garde  appartenant  à  Hollzendorff,  dont  elle 
m^en  a  donné  un  reçu  qne  j'ai  fait  approuver  après  de  la  main  de 
Holtzendorff,  conformément  k  votre  0.,  etc. 

.     .  14  décembre  1759. 

Holtzendorff,  n'ayant  pas  la  permission  de  vous  écrire,  vous  prie 
en  gr&ce  de  vouloir  bien  lui  permettre  de  faire  acheter  un  billet  de 
la  troisième  loterie  royale;  nous  attendons  vos  0.  en  conséquence. 

Depuis  que  ce  prisonnier  est  à  la  B.,  cela  lui  a  toujours  été 
accordé  ;  c'est  le  revenu  de  ses  rentes  qu'il  emploie  ordinairement 
année  commune  en  dlMs  royaux. 
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13  janvier  1760^ 
Vous  trouverez  ci-joint  un  paquet  d'Holtzendorff  composé  de 
3  feuilles  de  poste  et  d'une  enveloppe  dans  lequel  il  y  a  mis  un  eflèt 
royal  qu'il  nomme  princ.  (sic)  qu'il  m'a  prié  de  lui  laisser  prendre 
dans  son  carton,  m'assurant  que  cet  effei»  ne  parvenant  point  à  sa  des- 
tination avant  le  15  de  ce  mois,  il  perdrait  la  somme  de  1500  liv.|  et 
comme  le  temps  est  trop  court  pour  vous  en  avoir  informé  et  reçu 
réponse  à  temps,  nous  avons  cru  bien  faire,  vu  la  perte  que  ce 
prisonnier  nous  a  assuré  qu'il  ferait,  que  de  lui  laisser  faire  l'envoi 
de  cet  effet  royal,  de  plus  en  considération  que  c'est  un  étranger 
qui,  lorsqu'il  sera  dehors,  bavardera  sur  la  B.  soit  en  France  ou 
pays  étranger.  (B.  A.) 

SARTINE  A  SAINT-FLORENTIN. 

3  -septembre  1760. 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  ci-joint  une  lettre  d'Holtzendorff, 
détenu  à  la  B.,  dans  laquelle  il  demande  sa  liberté,  ainsi  qu'il  fait 
depuis  beaucoup  de  temps  avec  les  instances  les  plus  fortes.  Cet 
homme  est  Prussien  et  a  été  accusé  d'avoir  servi  d'espion  à  my- 
lord  WaldegraveS  dans  le  temps  qu'il  était  ambassadeur  d'Angle- 
terre à  Paris  ;  il  est  ftgé  de  7 1  ans  et  a  du  bien  qu'il  a  placé  sur  le  Roi 
avant  et  depuis  sa  détention  et  notamment  30,000  liv.  dans  l'en- 
treprise  des  mines  du  Cbflteau-Lambert,  en  Franche-Comté.  Son 
grand  ftge,  sa  longue  détention  lui  ont  fait  perdre  le  fil  de  l'his- 
toire et  il  semble  que  tout  ce  bien  qu'il  place  en  France  répon- 
drait de  sa  personne  s'il  n'était  pas  circonspect.  Il  a  d'ailleurs 
toujours  soutenu  n'avoir  jamais  fait  l'espionnage  contre  la  France, 
c'est  pourquoi  je  pense  que,  sous  le  bon  plaisir  de  S.  M.,  il  pourrait 
être  relégué  au  ChAieau-Lambert  où  sont  ses  mines,  et  que  là  il 
serait  bien  dépaysé  et  hors  de  portée  d'avoir  connaissance  de  ce 
qui  se  pa^se  ici  ;  j'attends  les  ordres  que  vous  voudrez  bien  m'en- 
voyer  à  ce  sujet.  (B.  A.) 

SAniT-FLORBNTIN  A  SARTINB. 

7  septembre  1760. 
Sur  ce  que  vous  me  marquez  des  raisons  qui  peuvent  autoriser 

1.  James  lord  Waldegrave  a\ait  été  ambassadeur  depuis  1730  jusqu*à  sa  meri, 
suTveuue  en  avril  1741. 
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la  demande  d'HoItzendorff,  je  joins  ici  l'O.  du  R.  pour  sa  lihorté  de 
la  B.  et  celui  qui  le  relègue  au  ChAteau-Lambert,  ainsi  que  vous  le 
proposez^  et  je  pense  comme  vous  que  ses  biens  sont  suffisants  pour 
répondre  de  sa  personne,  s'il  était  dans  les  dispositions  de  ne  pas 
être  plus  circonspect  qu'il  ne  Ta  été  avant  sa  détention.    (B.  A.) 


SARTINE  A  HOLTZëHDORFF. 

l«r  octobre  1760. 

Le  ministre  a  consenti  que  vous  vous  rendissiez  à  Besançon,  mais 
il  exige  que  vous  ne  restiez  pas  plus  de  8  jours  à  Paris;  il  vous 
accorde  ce  délai  pour  vous  mettre  à  portée  d'arranger  vos  affaires 
avant  votre  départ;  sa  décision  est  du  28  septembre,  ayez,  s'il  vous 
platt,  attention  &  vous  y  conformer,  et  vous  aurez  pour  agréable  de 
m'informer  du  jour  de  votre  départ  de  Paris  et  de  celui  de  votre 
arrivée  à  Besançon.  (B.  A.) 

LE  MÊME  A  DE  B0TNE3  K 

31  octobre  1760. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  de  l'arrivée  à  Besançon  d'HoIt- 
zendorff.  Prussien,  natif  de  Berlin,  qui  y  est  exilé,  etc.  Je  lui  ai  fait 
noliûer  cet  exil  à  sa  sortie  de  laB.  où  il  était  détenu  depuis  le  mois 
de  janvier  1756,  ayant  été  accusé  alors  d'être  ici  espion  des  Anglais. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  examiner  secrètement  sa 
conduite,  quoiqu'il  ait  promis  positivement  à  M.  de  Saint-Floren- 
tin et  à  moi  qu'il  serait  circonspect  et  ne  donnerait  aucune  prise 
sur  lui.  C'est  un  homme  de  71  ans,  mais  qui  ne  les  paraît  pas, 
étant  d'un  bon  tempérament.  11  a  de  l'esprit  et  parle  et  écrit  le 
français  fori  bien.  Il  est  assez  puissant  et  haut  de  5  pieds  i  pouce. 
Il  a  du  bien  et  presque  tout  placé  sur  le  R.  ;  il  a  un  intérêt  consi- 
dérable dans  les  mines  de  CbAteau-Lambert,  en  Franche-Comté, 
où  on  avait  d'abord  fixé  son  exil,  mais  sur  ses  représentations  que 
le  lieu  n'est  point  habitable,  le  ministre  a  bien  voulu  qu'il 
demeur&t  à  Besançon. 

Si  vous  vous  aperceviez  que  Holtzendorff  eût  une  conduite  sus- 
pecte, soit  par  ses  discours,  soit  par  ses  visites  ou  ses  corres- 
pondances à  l'étranger,  je  vous  serais  très  obligé  de  vouloir  bien 
m'en  écrire  ou  à  M.  de  Saint-Florentin.  (B.  A.) 

1.  De  Boynef,  iwemier  président  et  intendant  de  Besançon. 
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Holtzendorff,  dont  fons  m'afesannoneé  TairiTée  à  BesançoQ»  ete., 
est  actuellement  ici  ;  j^anrai  soin  de  faire  veiller  sur  sa  conduite,  et 
si  elle  me  paraissait  suspecte,  je  ne  vous  le  laisserais  pas  ignorer; 
mais  permettez-moi  de  vous  observer  que,  si  on  craint  réellement 
qu'il  n'entretienne  des  correspondances  avec  l'étranger,  il  trouvera 
fians  une  province  frontière  des  facilités  qu'il  n'aurait  pas  dans  une 
autre  province.  (B.  A.) 


SARTINE  A  DE  BOTNES. 

2j«BVtorl761. 

J*ai  l'honneur  de  vous  adresser  1*0.  du  R.  que  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin  vient  de  m'envoyer  pour  le  rappel  d'Holtzendortf, 
Prussien,  relégué  dans  la  ville  de  Besançon  par  un  autre  0.  de 
S.  M.  du  7  septembre  dernier. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  lui  faire  remettre,  afin  qu'il  con- 
naisse qu'il  lui  est  libre  de  revenir  à  Paris.  (B.  A.) 
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DAMlENS  FEMME  ET  FiUB,  DAMIENS  fbères  et  NiiKn'; 
DaMIËNS  père  et  pas,  femme  A.  DAMIENS,  Vecve  COL- 
LOT»;  CHAUVEAU»;  KATTMaN,  FRÉDÉRIC,  femme 
MASSÉ*;  ABBÉ  MESQUET";  abbé  PANSIN";  JÉRÔME  et 
MEUNIERE;  DE  ROME»;  PARASTRE»;  DE  LÀ  TlMO- 
NIÊRE";  BRETON";  VENAC";  TAPIN  ";  MIRAULT"; 
RIONDEL  «  ;  LEGUAT  "  ;  BODIN  " ;  LEFORT  "  ;  CHAMP- 
CLAUX  "  ;  HÉBERT  *>  ;  CORSET,  CHAPELLE  "  ; 
MUSIER";  MUSIER-DUCHESNE  ";  PASDELOUP  »*  ; 
LECOCQ  «  ;  ARMAND  »•;  BASLIN  "  )  RHINYU.LE  »  ; 
l'abbé  de  la  ROCHE»;  TOUSSAINT  «t  OOURTIN»»; 
ORMANCEY  *«;  fille  GADIBOIS  »;  LIÉBERT»;  MARÉ<- 
CHAL  "  ;  FiixE  LEFEBVRE  »  ;  COURTIN  *•  ;  FERLIN  *•  ; 
AVECQUE»;  vbdve  MICHELIN";  LEFEBVRE «♦. 
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SAINT-FLORENTIN   A   SAUVIGNY*. 

6  janTier  1757. 

Le  bruit  (|e  l'attentat  affreux  qui  a  été  commis  contre  la  per- 
sonne du  R.  est  de  nature  à  répandre  un  si  juste  effroi  dans  l'esprit 
de  tous  ses  sujets,  que  je  ne  crois  pas  devoir  perdre  un  moment 
pour  diminuer  vos  alarmes,  à  vous  mettre  au  fait  de  cet  horrible 
événement,  et  de  l'état  où  se  trouve  actuellement  S.  M.  J'aurai 
soin  de  vous  informer  régulièrement  des  suites. 

Vous  sentez  parfaitement  combien  une  circonstance  pareille  à 
celle-ci  exige  de  votre  part  d'attentions,  de  soins  et  de  prudence. 
Vous  devez  rassurer  les  esprits,  prévenir  les  faux  bruits,  veiller  aux 
propos  dangereux  et  à  toutes  les  suites  qu'ils  pourraient  avoir  ;  et 
pour  cet  effet,  vons  ferez  bien  de  donner  &  vos  subdélégoés  les  0. 
que  vous  jugerez  les  plus  convenables,  et  d'avertir  les  maréchaus- 
sées de  votre  département  de  redoubler  de  vigilance  et  de  se  tenir 
prêts  à  tous  événements,  et  d'examiner  avec  soin  tous  les  gens 
uspects  qu'ils  pourraient  découvrir. 

L'assassin  a  été  arrêté  sur-le-champ,  et  on  travaille  à  lui  tfire 
son  procès  *.  (A.  N.) 

Suite  des  ootes  de  la  page  précédente. 
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do    . 

du  13    d« 

do 

do 

du  10  octobre 

1759. 

39. 

do 

du    9  juin 

1758 

do 

du  29  juUlet 

1758. 

40. 

do 

du  26  septembre 

do 

do 

du    9  mai 

i759. 

Ordres  contresignés  Saint-Florentin. 

1.  Berthier  de  Sauvigny,  intendant  de  Paris  depais  1744,  demeurant  me  Royale. 

2.  Le  5  janvier  1757,  vers  les  5  h,  3/4  du  soir,  à  Versailles,  la  terre  était  couverte 
de  neige,  et  les  courtisans  grelotaient  sous  leurs  redingotes  à  fourrures,  les  maios 
cachées  dans  un  grand  manchon;  ils  attendaient  le  Roi  sous  cette  voûte  qui  sert 
actuellement  d'entrée  au  Muséum.  La  voiture  royale  était  attelée,  Louis  XV,  pour 
tuer-  le  temps  et  fuir  Tennui  qui  l'obsédait  toujours^  allait  souper  à  Trianon.  Les 
valets  de  pied,  portant  au  poing  des  torches  allumées  pour  éclairer  dorant  la  route, 
distribuaient  dans  le  vestibule  une  lumière  insuiBNuite,  tandis  que  les  mousquetaires, 
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LE  MBHE    A    DE    BBAUMONT^ 

6  janvier  1757. 

Vous  êtes  déjà  instruit  du  malheur  effroyable  arrivé  au  R.  S.  M.  a 
ét^  saignée  2  fois  peu  de  temps  après  le  coup  qu'elle  reçut  ;  sa  plaie 
est  très  belle  ;  elle  n'a  aucun  mouvement  de  fièvre  ;  elle  est  très 
tranquille,  et  aurait  de  la  disposition  au  sommeil  si  sa  blessure 
n'était  pas  du  côté  droit,  qui  est  celui  sur  lequel  S.  M.  a  coutume 
de  se  coucher.  Malgré  cette  situation  consolante,  la  piété  de  S.  M. 
la  porte  à  désirer  que  vous  ordonniez  les  prières  des  40 heures  <,  et 

teoaat  leurs  chevatti  ea  main,  les  aidaient  à  écarter  les  curieux  qui  gênaient  lee 
approches  du  oarrosse  ;  un  seul  homme;  d'une  figure  sinistre^  le  chapeau  sur  la  tête, 
les  mains  dans  ses  poches,  semblait  défier  leurs  soupçons  et  leurs  efforts;  enfin  on 
annonce  le  Roi,  les  gardes  sautent  en  selle  et  les  pages  tiennent  la  portière  ouverte. 

Louis  XV  dnicendait  les  dernières  marches  de  l'escalier,  lourdement  appuyé  sur  le 
bras  de  M.  de  fieringhen,  son  grand  écuyer,  car  ce  prince  avait  déjà  la  diémarche 
incertaine  d'un  vieillard.  Tout  à  coup  le  roi  s'écrie  :  «  On  m'a  poussé  le  dos  :  c'est  cet 
ivrognfr-là  qui  m'a  donné  un  coup  de  poing;  est-ce  qu'une  épingle  m'aurait  piqué?» 
Il  met  la  main  sous  sa  veste  et  la  retire  ensanglantée.  «  C'est  ce  monsieur,  finit-il. 
Qu'on  l'arrête  et  qu'on  ne  le  tue  pas.  » 

11  remonta  dans  ses  appartements,  laissant  les  courtisans,  et  parmi  eux  Richelieu 
et  de  Machault,  si  émus  que  pas  un  d'eux  ne  songea  d'abord  à  l'assassin,  qui  aurait 
pu  se  sauver.  Enfin,  les  gardes  le  saisirent  et  l'attachèrent  sur  un  banc.  On  trouva 
dans  ses  poches  25  louis  et  un  couieau  à  double  lame;  il  avait  frappé  le  Roi  avec  la 
plus  petite,  une  simple  lame  de  canif,  et  n'avait  fait  qu'une  légère  éraflure;  jamais 
on  n'avait  employé  pour  un  assassinat  d'instrument  aussi  inoffensif.  Au  reste  Damions, 
car  c'était  lui,  prétendit  toujours  n'avoir  pas  songé  à  tuer  le  Roi,  mais  bien  à  lui 
donner  un  coup  qui  servit  d'avertissement  salutaire. 

M.  de  Machault  l'accablait  de  reproches.  «  C'est  toi,  lui  répondit  l'assassin,  c'est  toi 
qui  es  un  misérable  •.  Le  ministre,  exaspéré,  lui  fit  brûler  les  jambes  avec  des  pin- 
cettes rougies  au  feu,  et  cette  question  préalable  fut  donnée  si  rudement  que  les 
plaies  n'étaient  pas  encore  fermées  lorsque  Damions  subit  le  dernier  supplice.  Cette 
cruauté  fut  inutile,  on  ne  put  lui  arracher  aucun  aveu. 

Cependant  le  Roi  était  rentré  dans  sa  chambre  à  coucher,  suivi  par  MM.  de  Courtan- 
vaux,  de  Brionne,  d'Ayen  et  de  Beringhen,  il  avait  grand'peur  et  tremblait  sous  ses 
draps.  Faute  de  mieux,  il  se  confessait  à  un  simple  aumônier  des  Grands  Communs. 
Le  confesseur  officiel,  un  jésuite,  étant  arrivé  à  il  h.  du  soir,  il  lui  répéta  l'aveu 
détaillé  de  ses  péchés  et  reçut  l'absolution,  que  l'aumônier  de  quartier  lui  répéta  toutes 
les  minutes  pendant  le  reste  de  la  nuit. 

Les  chirurgiens  avaient  trouvé  la  blessure  insignifiante;  ils  s'opposèrent  à  ce  qu'on 
administrât  l'extrême-onction.  Il  était  impossible  cependant  de  rassurer  le  Roi,  qui 
croyait  que  la  plaie  devait  être  empoisonnée,  puisqu'elle  était  si  peu  apparente.  Un  de 
ses  écuyers  fut  plus  heureux  que  les  médecins.  «  Ce  n'est  rien,  dit-il.  Toussez,  cra- 
chez, pissez!  »  Le  Roi  obéit  et  sans  efforts.  «  Allons,  dit  le  fidèle  serviteur,  dans 
huit  jours  nous  forcerons  un  cerf.  »  Louis  XV  sourit  et  s'endormit  tranquillement. 

Son  sommeil  aurait  été  plus  troublé  s'il  avait  su  quelle  blessure  ce  coup  de  canif 
avait  fait  à  la  monarchie. 

1.  De  Beaufflont,  archevêque  de  Paris. 

2.  Dans  les  malheurs  publics,  on  faisait  des  prières  devant  le  saint  sacrement, 
exposé  à  la  piété  des  fidèles  pendant  quarante  heures  de  suite. 
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4î«  LOUIS  XV^ 

Texposition  du  Saint-Sacrement,  tant  dans  l'église  métropolitaine 
que  dans  toutes  les  autres  de  Paris.  (A.  N.) 


UH  jfSUITB  A  l'abbé  ***. 

Ce  jeudi  matia. 

Hier,  à  10.  h.  du  soir,  il  nous  arriva  plusieurs  courriers  de  la 
Reine  et  du  R.,  pour  dire  au  P.  Desmaretz  ^  de  partir  sur-le-champ. 
Il  est  parti  à  10  h.  dans  son  petit  carrosse^,  et  a  trouvé  une  chaise 
de  poste  aux  Tuileries,  qui  le  venait  chercher.  Ces  courriers  ont 
fait  le  mal  plus  dangereux  (illisible)  ;  ils  disaient  que  le  R.  avait 
été  saigné  trois  fois,  et  quMI  avait  une  très  grosse  fièvre.  Voilà  qui 
fait  frémir,  et  j'en  suis  hors  de  moi  ^. 

Venailies^  Jeudis  à  10  h.  du  Mir. 

Dans  le  moment  que  le  R.  fut  blessé,  il  a  dit  :  «  Je  viens  de  rece- 
voir un  furieux  coup  de  poing,  n  Bn  même  temps,  il  a  porté  la 
main  à  son  côté,  et  Tayant  retirée  pleine  de  sang,  il  a  dit:  «  Je  snis 
blessé;  c'est  cet  homme,  en  montrant  le  coupable,  qu'on  rarrète 
et  qu'on  ne  lui  fasse  point  de  mal.  i^  Ce  qui  Et  été  etécnté.  L'on  a 
attendu  les  chirurgiens.  Le  R.  étant  monté  dans  sa  chambrei  fl 
demandé  nn  confesseur  et  rextrème*onction.  L'abbé  de  Raige- 
court  ^  lui  a  donné  l'absolution  comme  à  un  homme  expirant,  tl  a 
demandé  l'aumônier  du  grand  commun ''i  à  qui  il  a  fait  une  espèce 
de  confession;  les  chirurgiens  n'ont  pas  jugé  le  R.  eil  état  dé  rece- 
voir l'extrème-onotion* 

i.  Le  P.  Desmaretz,  jésuite,  omifessenr  do  Hot  depuis  1733. 

2.  Le  oarosse  devait  6tre  bien  simple.  1^  roi  ne  donnait  que  300  liTres  ponr  son 
entretien.  Si  le  confesseur  avait  le  logement  et  la  booohe  en  oottr,  il  ne  touchait  pas 
plus  de  3^854  livres  de  gages;  il  est  vrai  qae  sons  Lonis  XV,  et  pendant  tout  le  règne 
de  M"«  de  Pompadour,  la  charge  était  à  pen  près  sans  fonctions 

8.  n  est  tM)n  d'avertir  le  leetenr  que  les  lettres  de 'ce  jésuite  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  arehives  de  la  *B.  ;  nous  les  avons  rencontrées  an  milieu  dea  pqiien  que 
M.  de  Paulmy  avait  conservés,  et  dont  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  a  hérité;  elles  ne 
sont  pas  autographes,  mais  l'authenticité  ne  saurait  être  douteuse,  nous  u'avone  pts 
hésité  à  les  publier  :  elles  ont  été  copiées  par  un  scribe  de  M.  d'Argeo8od|  dont 
récriture  est  bien  connue  de  ceui  qui  ont  travaillé  aux  Arehives  de  la  Guerre^  car  les 
lettres  des  Jésuites  sont  rares  ;  ils  savaient  bien  que  le  papier  trahit  toujours  les  secrets 
qui  lui  sont  confiés. 

Le  commis  de  M.  d'Argenson  a  malheureusement  été  trop  réservé  :  il  n'a  pu 
transcrit  les  noms  de  ses  correspondants^  et  nous  n'avons  pas  pu  les  découvrir. 

4.  L'abbé  de  Raigecourt  était  un  des  huit  aumônien  du  Rot^ 

5.  Le  Grand  Commun^  autrement  cuisine  commune.  C'était  YéM^naiotàt  la  eaisine 
du  Roi. 
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n  a  été  cette  noit  trois  quarts  d'h.  avec  le  P.  Desmàrets.  La 
plaie  est  belle,  point  de  flèvre  ni  accident  ;  les  chimrgiena  espèrent) 
mais  ils  ne  sont  pas  encore  sûrs  qu'il  n*y  ait  rien  à  craindre, 
Bf**  de  Pompadonr  est  dans  son  appartement,  et  n'a  point  monté 
chez  le  R. 

Le  coupable  a  dit  au  garde  des  sceaux^  que  tout  ce  qu'il  pon?ait 
dire,  c'est  qu'on  prit  garde  à  M.  le  Dauphin  S  surtout  jusqu'à 
minuit  ;  que  s'il  avait  fait  couper  la  tête  à  4  évAques,  cela  ne  serait 
pas  arrivé. 

MM.  des  Enquêtes  et  des  Requêtes  ont  demandé  an  R.  la  per« 
mission  de  s'assembler  pour  le  juger,  sur  quoi  il  à  été  tenu  un 
conseil,  à  la  sortie  duquel  M.  le  Dauphin,  le  soir,  a  dit  qu'il  ne 
pouvait  prendre  sur  lui  de  décider  sur  leur  demande,  et  que  le  Roi 
n'était  pas  en  état  qu'on  lui  en  rendit  compte  ^ 

Dans  le  premier  moiûent,  le  R.  a  dit  à  M.  le  Dauphin  :  c  Vous 
êtes  mon  lieutenant  général  ;  voyez  avec  mon  conseil  ce  qu'il  y  a 
à  faire  pour  cet  homme,  pour  votre  sûreté  et  pour  le  bien  de  l'État; 
je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur  le  mal  qu'il  m'a  fait.....  » 

Hier,  on  afficha  un  papier  à  notre  porte  ',  qui  marquait  que 
c'était  de  chez  nous  que  partait  le  coup  qui  a  blessé  le  R.  ^« 

Il  n'est  que  trop  évident  qu'il  part  d'ailleurs,  et  tout  porte  à 
croire  que  le  meurtrier  est  un  convuisionnaire.  Je  vous  en  dirai  les 
raisons  quand  je  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous  voir*  C'est  ici  l'ou- 
vrage des  indépendants  du  temps  de  Cromwell  et  l'effet  d'un  sem-* 
blable  fanatisme. 

Vsiidradi  au  uir, 

Il  est  certain  qu'on  a  affiché  au  corps  de  garde,  qui  est  au 

bout  du  Pont-Neuf,  un  placard  séditieux,  pour  menacer  le  R.  d'un 
coup  pareil  à  celui  qui  nous  a  tant  alarmés,  et  que  tout  le  corps  de 
garde  a  été  ws  en  prison  pour  sa  négligence  inexcusable  à  laisser 
placarder  un  pareil  écrit  à  sa  porte  sans  s'en  apercevoir.  Il  parait 
une  notice  du  misérable  qui  a  fait  le  coup;  je  viens  de  la  lire,  mais 

1.  lioats,  né  en  1729,  mort  le  20  décembre  1765. 

2.  A  c&Qse  de  leurs  querelles  ayec  l'archevêque  de  Paris,  les  membres  du  Parlement 
avaient  été  relégués  en  province,  ils  cherchèrent  dans  le  crime  de  Damions  le  moyim 
de  rentrer  en  grâce. 

3.  C*est^-dire  la  porte  de  la  maison  professe,  située  rue  Saint-Antoine. 

'  4.  Bien  des  gens  le  crurent  :  U^^  Campan  raconte  que,  dans  une  maison  où  elle 
avait  dtné  le  jour  de  l'attentat,  un  brigadier  des  gardes  du  corps  avait  dit  tout  haut  : 
Il  Je  n'en  suis  pas  étonné.  Ce  tHttit  ceA  COqulbs  de  jésuitMé» 
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elle  est  trop  longue  pour  pouvoir  6tre  copiée  ;  je  ne  la  crois  pas 
exacte,  quoiqu'elle  vieooe  de  chez  M  Du  Veroay.  Ou  y  a  ramassé 
divers  bruits  qui  courent  sur  le  conipte  de  ce  malheureux.  Son 
nom,  sa  patrie,  sa  parenté,  les  maisons  où  il  a  demeuré,  etc.,  tout 
cela  tend,  ce  me  semble,  à  faire  entendre  qu'il  n'a  point  de  com* 
plices,  ce  dont  je  doute  fort. 

M.  le  Dauphin  est  entré  avant-hier  au  conseil  d'État. 

On  fait  courir  le  bruit  que  la  marquise  ne  veut  pas  déguerpir, 
et  qu'elle  dit,  qu'ayant  une  charge  à  la  cour*,  elle  y  doit  rester 
pour  en  faire  les  fonctions;  j'ai  peine  à  croire  qu'elle  prenne  ce 
ton-là  dans  les  circonstances;  quoi  qu'il  en  soit,  le  bruit  court  qu'il 
faudra  lui  donner  un  0.,  et  qu'elle  l'aura.  Le  R.  joue  et  s'amuse 
dans  sa  chambre,  et  ne  doit  aller  que  dimauche  à  la  chapelle»  Cela 
n'est  pas  même  tout  à  fait  encore  sûr. 

On  continue  à  dire  que  les  lettres  patentes  pour  le  jugement  du 
criminel  seront  renvoyées  à  la  chambre  demain  ou  aprôs-demaio. 

Les  enquêtes  se  divisent  ;  il  y  en  a,  dit*oo,  qui  ont  écrit  au  chan- 
celier pour  rentrer  sans  condition  ;  les  autres  l'ont  su  et  les  traitent 
de  faux  frères  ;  on  dit  môme  qu'on  leur  a  écrit  des  lettres  ano- 
nymes menaçantes. 

Toutes  les  têtes  sont  renversées,  et  il  était  difficile  qu'un  acci- 
dent aussi  extraordinaire  que  celui-là  produisit  d'autre  effet. 

La  question  est  de  savoir  si  le  criminel  parle  et  ce  qu'il  dit.  U 
parait  qu'il  a  de  fort  longs  entretiens  avec  M.  Sourche^;  d'un  autre 
c6té,  je  ne  sache  pas  encore  qu'on  ait  arrêté  personne,  pour  le 
soupçon  de  complicité;  car  pour  sa  fille,  sa  femme  et  ses  parents, 
on  ne  les  arrête  que  sur  le  nom  qu'ils  portent. 

Si  M"*  la  marquise  s'en  va,  qui  est-ce  qui  gouvernera?... 

Vertailleft,  le  umadi  S,  à  midi. 

J'ai  trouvé  hier,  à  mon  arrivée,  sur  les  7  h.,  M.  le  prince  de  Sou- 
bise,  chez  lui,  à  qui  j'ai  remis  votre  lettre  ;  il  l'a  lue  et  mise  dans 
sa  poche  ;  il  allait  chez  le  R.,  qui  se  trouvait  très  bien,  ainsi 
qu'aujourd'hui.  S.  M.  a  dormi  en  â  fois  8  heures;  elle  s'est  levée 
dès  hier;  il  n'y  a  presque  plus  rien,  et  la  plaie  n'est  plus  que 
comme  une  saignée,  n'a  jamais  suppuré,  n'a  été  pansée  qu'avec  du 
vin  et  de  l'eau  vulnéraire,  et  une  compresse  dessus;  le  coup  n'a 
été  que  d'un  pouce  de  profondeur  en  remontant,  et  dans  les  chairs. 

1.  M>*  de  Pompadour  était  dame  du  palais  de  la  Reine. 
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J'ai  parié  à  uq  chinirgien  qui  l'a  pansé  le  premier  et  a  visité  la 
plaie;  ainsi,  nulle  inquiétude  pour  la  santé  du  maître,  et  demain, 
il  ne  sera  plus  question  de  blessure.  On  assure  que  le  parricide  est 
plus  calme.  On  espère  qu'il  parlera»  M.  le  premier  président  et  quel- 
ques présidents  &  mortier  étaient  hier  ici.  On  dit  que  le  criminel  sera 
transférée  la  Conciergerie  et  remis  à  la  grand'cbambre  pour  faire  son 
procès.  Du  reste,  on  ne  dit  ici  rien  de  certain,  des  propos  qui  se  contre- 
disent et  n'ont  pas  le  sens  commun  ;  par  exemple,  qu'il  demande  & 
parler  à  M.  le  Dauphin  pour  choses  importantes.  Un  fait  cependant 
qui  est  vrai,  est  qu'hier  un  particulier  de  Gompiègne  est  arrivé  et 
a  dit  à  M.  de  Suzy  ^  major  des  gardes,  que  quelques  jours  avant 
le  malheur,  il  avait  trouvé  près  de  Gompiègne,  dans  un  cabaret, 
un  particulier  qu'il  ne  connaît  pas,  avec  lequel  il  s'était  chauffé, 
qui  allait  à  Arras,  et  qu'en  s*en  allant,  il  lui  avait  dit  qu'avant  les 
Rois,  il  entendrait  parler  d'un  événement  qui  étonnerait  toute  la 
France,  et  s'en  était  allé  ;  il  a,  dit*on,  désigné  et  signalé  cet  homme* 
Yoilà  ce  qu'on  m'a  certifié  hier  au  soir  ;  ainsi  que  par  rapport  au 
criminel,  que  l'on  ne  croit  pas  qu'il  soit  ce  qu'il  paraît  être,  que 
c'est  un  drôle  qui  a  de  l'esprit,  grand  de  5  pieds  6  à  7  pouces,  bien 
fait,  résolu,  très  net  sur  sa  personne.  Dieu  veuille  le  contraire,  et 
que  son  repentir  puisse  faire  connaître  ses  complices,  je  l'espère, 
qu'une  suite  du  bonheur  qui  nous  a  conservé  le  Roi,  car  c'est  un 
miracle  que  la  blessure  n'eût  pas  été  plus  dangereuse  ;  mais  il  n'en 
est  plus  question... 

Ce  samedi,  S  janvier. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  R.  est  hors  de  tout  danger,  grâces 
à  Dieu;  il  est  présentement  question  de  juger  le  coupable  et  de 
connaître  les  complices.  Le  Parlement  le  réclame  hautement  à 
cause  de  l'atrocité  du  cas,  et  il  avance  que  toute  l'Europe  serait 
surprise  et  indignée  si  on  le  faisait  juger  par  d'autres  que  par  eux. 
On  parle  cependant  d'établir  une  commission,  dont  MM.  Maboul  ' 
et  de  Villeneuve^  seraient  les  rapporteurs.  Ce  qui  paraît  sûr,  c'est 
que  M.  de  Villeneuve  eut  avant-hier  une  très  longue  conférence  avec 
le  chancelier,  et  l'on  a  cru  qu'elle  avait  roulé  là-dessus  ;  je  crois 
cependant  que  cela  n'est  pas  encore  décidé,  car  on  me  l'aurait 

1.  Charlefr-François  de  Ronty,  vicomte  de  Suzy,  lieutenant  général  et  major  des 
gardes  du  corps;  il  quitta  le  service  au  mois  de  janvier  1758. 

2.  Louis-François  Mabonl^  mattre  des  requêtes  depuis  1722. 

3.  Dufour  de  Villeneuve,  maître  des  requêtes  depuis  1746. 
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•nvoyé  dire.  Il  y  a  nombre  de  gens  qui  penseot  el  dièMi  haute- 
ment  qu'il  y  aurait  bieu  de  rimprudenoe  dana  ces  circonstancee  à 
Ktrer  cet  enthousiaste  à  MM.  des  euquMea.  Il  y  a  apparence  que  le 
Roi  étant  sur  le  point  d*ètre  parfaitement  guéri»  oe  sera  lui  qui  en 
déoideiUà 

Le  Dauphin  a  étonné  les  miulstres  par  tout  le  bon  sens  et  tout 
l'esprit  qu'il  a  fait  paraître  en  tenant  les  conseils.  Quelqu'un  me 
dit  hier  que  M^*  de  Pompadour  devait  arriver  incessammmit  i 
Paris,  mais  cette  nouvelle  demande  confirmation. 
'  On  a  fort  bitmé  les  gardes  du  corps  qui,  dans  le  premier  mo^ 
ment»  ont  donné,  de  leur  autorité  privée,  une.  espèce  de  question 
an  conpable^  avec  dts  pincettes  rougies  au  (eu  ;  il  en  a  eu  la  fièvre; 
mais  présentement  il  se  porte  bien.  Le  nouveau  testament  qu'on  a 
trouvé  siir  lui  est  celui  de  Quesnel  ;  il  parle  beaucoup  contre  les 
évèqnee,  et  il  me  parait  évident  que  c'est  un  convulsionnaire. 
Reste  à  savoir  si  on  le  prouvera,  et  si  même  on  en  cherchera  la 
preuve* 

Au  reste,  il  parait  jusqu'ici  que  cet  homme  ne  fait  que  battre  la 
campagne  et  dire  des  choses  qui  se  oonk^disent;  et  l'on  ignore  si 
c'est  par  artifice  ou  naturellement  II  est  certain  qu'il  a  été  laquais 
h  Paris,  dans  plusieurs  maisons. 

Vous  savee  sans  doute,  ce  qui  parait  très  ste,  qu'il  y  avait  sons 
la  coiffe  de  son  chapeau  cette  marque  N^  i  ;  je  jugemia  que  c'est 
un  hiéroglyphe  qui  lui  vient  des  coavulsionnaires  ;  il  deoiande 
beaucoup  à  parier  au  Dauphin,  et  dit  que  l'on  lui  en  vent  plus  qu'à 
son  père...  (B.  A.) 


CHÀSTELUS*  A   BBRRTBR. 

S  jaiiTier  iWI. 

J'ai  rboQneur  de  vous  envoyer  copie  de  différentes  déclarations 
que  j'ai  reçues  à  l'occasion  d'un  fait  qui  s'est  passé  jepdi  dernier 
au  café  de  Dubuisson,  vis<à-vis  la  Comédie-Française  ;  j'en  ai  été 
instruit  hier  matin,  Tai  fait  quelques  perquisitions  en  conséquence 
pour  ne  vous  rien  donner  de  vague.  Taurais  désiré  prendre  la 
déclaration  de  Dubuisson  lui-même  ;  l'ayant  mandé  au  logis,  it 
m'a  dit  qu'il  n'avait  aucune  connaissance  de  ce  dont  je  lui  parlais, 

1.  Cbastelus,  commissaire  d«  quartier  de  Saint- Jac(|u«3-la-8oucberiey  demeiuant 
me  de  la  Vieille-Monnaie. 
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parce  que  son  oafé  était  n  plein,  qu'il  n'avait  pas  entendu  ce  qui 
s'y  était  pu  dire  dans  les  dififérenles  salles  qui  le  composent,  mais 
qu'il  s'en  instruirait,  et  comme  il  m'a  écrit  hier  au  soir,  et  qu'il  me 
confirme  par  sa  lettre  ce  que  je  savais  déjà,  qu'il  donne  même  des 
renseignements  sur  l'abbé  dont  est  question  dans  les  déclarations, 
je  joins  cette  lettre  aux  déclarations,  pour  faire  par  vous  tout  ce  que 
vous  croirez  convenable.  Faut-il  que  nous  soyons  réservés  pour  de 
si  tfistes  événements  I  (B.  A.) 


DUBUISSON   A   GHASTELUS. 

7  janyier  1757. 

Aucuns  de  mes  garçons  ne  sont  instruits  de  l'affaire.  Le  propos 
n'a  pas  moins  été  tenu,  et  voici  comment*  Un  abbé,  assez  mauvais 
sujet,  dont  je  ne  sais  1q  nom  ni  la  demeure,  qui  a  été  quelque 
temps  précepteur  des  enfants  de  M.  Rouelle,  apothicaire,  à  côté  de 
la  Charité,  a  demandé,  à  propos  de  rien,  à  un  Monsieur  habillé  de 
noir,  s'il  était  royaliste.  Ne  sachant  rien  de  positif  des  discours  qui 
ont  suivi,  je  ferai  en  sorte  de  savoir  le  nom  de  la  personne  à  qui  le 
propos  a  été  tenu,  et  ne  manquerai  pas  de  vous  en  instruire  ^ 

(B.  A.) 


purateuR^  a  bslle-isuk, 

Rouen,  8  JuTÎer  1757* 
M.  de  Saint-Plorentin  m'a  adressé  hier  un  courrier  pour  me  foire 
savoir  Pattentat  affreux  commis  contre  la  personne  du  R.,  et  il  me 
marque  de  donner  mes  soins  à  rassurer  les  esprits,  prévenir  les 
faux  bruits,  veiller  aux  propos  dangereux  et  aux  suites  fâcheuses 
qu'ils  peuvent  avoir,  et  pour  cela,  donner  les  ordres  que  je  jugerai 
convenables  ;  d'avertir  la  maréchaussée  de  redoubler  de  vigilance 
et  de  se  tenir  prête  à  tous  événements,  et  d'examiner  avec  soin 
tous  les  gens  suspects  qu'ils  pourraient  découvrir. 

En  conséquence,  j*ai  écrit  à  tous  les  commandants  des  villes  et 
quartiers  où  il  y  a  des  troupes,  ainsi  qu'à  chaque  brigade  de  ma-* 
rechaussée;  j^ai  mandé  aux  capitaines  gardes-côtes,  aussi,  de  redou* 
hier  de  vigilance  pour  être  exactement  informés  de  l'état  des  gens 

1.  Cet  abbé  s'appelait  Mesquet;  on  Terra  qu'il  fui  arrêté  quelques  jours  plus  tard. 
S.  Ghastenet,  marquis  de  Puysé^r,  maréchal  de  camp^  employé  sur  les  cétes  de 
Hsrmaiidîe. 
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inconnus  qui  pourraient  passer  dans  l'étendue  de  leur  capitainerie, 
et  j'ai  envoyé  un  officier  de  chacune  dans  les  faux  ports  où  l'on 
puisse  imaginer  que  quelques  barques  pourraient  aborder. 
D'ailleurs,  depuis  le  moment  où  j'ai  reçu  la  nouvelle,  il  n'a  entré 
ni  sorti  de  Rouen  qui  que  ce  soit,  sans  être  reconnu  et  dont  je  n'aie 
eu  le  nom.  Je  continuerai  de  prendre  toutes  les  précautions  néces- 
saire jusqu'à  nouvel  ordre. 

J'ai  été  d'abord,  après  ces  ordres  donnés,  trouver  le  premier 
président  pour  conférer  avec  lui  sur  les  mesures  à  prendre  dans 
ces  tristes  circonstances,  et  je  reçois  dans  ce  moment  le  bulletin 
du  7,  à  10  b.  du  matin.  (A.  6.) 


LB  p.   jiSUITS  A  l'abbé  ***. 

Dimanche,  9  janvier  i757. 

On  continue  à  int.  le  coupable  à  Versailles. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  mon  cher  abbé  ;  notre  Père  Desma- 
retz  ne  nous  a  pas  encore  écrit  un  mot  de  l'afTaire  du  R.,  de  quoi 
nous  ne  sommes  pas  trop  contents.  Nous  voilà  donc  revenus  an 
zèle  de  Ravaillac  ;  cela  fait  trembler. 

L'archevêque  Tient  d'envoyer  ordre  d'exposer  le  Saint-Sacre^ 
ment  dans  les  églises. 

Tout  le  parlement  est  assemblé  ;  il  n'est  plus  question  de  dis* 
cttssion  ni  de  Ut  de  justice. 

Le  R.  a  remis  à  la  grand'chambre  le  jugement  du  criminel  ;  on 
donnera  pour  cela  des  lettres  patentes.  MM.  des  enquêtes  en  vou- 
draient avoir,  mais  ils  n'en  auront  pas.  MM.  de  Maboul  et  de  Ville- 
neuve l'ont  int.  avant-hier,  avec  M.  le  grand  prévôt  de  l'hôtel. 

Il  commence  à  pleurer  et  à  pester  contre  ceux  qui  l'ont  porté  i 
ce  crime.  On  dit  que  les  enquêtes  et  requêtes  s'offrent  à  rentrer 
sans  condition.  Le  R.  n'a  point  encore  vu  la  marquise,  mais  il  y  a 
apparence  qu'il  la  verra  bientôt. 

On  assure  que  M"*  la  marquise  sera  renvoyée,  quoiqu'elle  n'ait 
pas  encore  reçu  son  congé  dans  les  formes.  Elle  y  parait  toute  réso- 
lue;  cependant,  elle  s'est  fait  saigner  hier;  leR.  ne  l'a  point  encore 
vue.  Le  Te  Deum  sera  demain;  le  R.  a  accordé  à  M.  de  Soubise  les 
entrées  familières,  ce  qui  parait  relever  un  peu  les  actions  de  la 
marquise.  M.  d'Ârgenson  a  l'air  radieux,  et  le  garde  des  sceaux  ne 
parait  pas  tranquille;  le  R.  a  chargé  le  premier  d'aller  LTrianoo 


Digitized  by 


GoogI( 


POMPADOUR  433 

prendre  des  papiers  et  des  cassettes  qui  n'étaient  apparemment 
confiés  qu'au  garde  des  sceaux  et  à  la  marquise,  dont  les  amis 
disent  que  cela  ne  signifie  rien,  parce  que  ce  sont  des  papiers  qui 
ne  concernent  que  la  guerre,  et  qui  sont  de  son  département.  On 
tient  pour  certain  que  le  R.  a  dit  ù  M"''  la  comtesse  de  Toulouse  ; 
a  Mon  parti  est  pris,  Madame,  et  pris  très  solidement.  » 

Les  lettres  patentes  n'ont  point  encore  été  envoyées  au  Parle- 
ment ;  on  prétend  qu'ils  vont  tous  revenir  sans  condition. 

Une  jeune  pensionnaire,  à  Saint-Joseph,  apprenant  l'accident 
arrivé  au  R.,  dit  qu'elle  avait  vu  chez  sa  sœur  un  grand  homme 
noir,  qui  avait  dit  à  4  h.  du  soir,  la  veille  des  Rois,  que  le  R.  devait 
être  assassiné  ce  jour-là,  mais  qu'on  lui  avait  bien  recommandé 
de  n'en  rien  dire.  L'abbé  de  Malherbe^  prétend  que  ce  fait-là  est 
certain,  et  que  les  religieuses  en  ont  averti.  Voilà  qui  est  affreux, 
et  qui  sent  terriblement  les  convulsiens  '. 

Ge  dimanche  aa  Boir. 

L'affaire  de  la  marquise  ne  me  paratt  point  du  tout  décidée  ;  elle 

a  vu  le  R.  2  fois^  et  les  uns  disent  qu'au  plus elle  partira,  et 

qu'il  est  convenu  que  cela  se  fera  sans  éclat  et  sans  violence;  les 
autres  veulent  qu'elle  raccommodera  ses  affaires  et  qu'elle  restera  ; 
je  pencherais  volontiers  pour  ce  sentiment.  On  assure  que 
MM.  d'Âyen  '  et  de  Richelieu  ^  se  sont  déclarés  fort  hautement 
contre  elle. 

Il  est  certain  qu'hors  la  femme  et  la  flUe  du  coupable,  il  n'y  a  eu 
encore  personne  d'arrêtée  pour  soupçon  de  complicité,  ce  qui 
prouve  que  le  criminel  n'a  encore  déclaré  aucun  complice.  On  a 
seulement  arrêté  quelques  gens  pour  avoir  parlé  très  mal  à  propos  à 
cette  occasion.  Les  lettres  patentes  doivent  être  enregistrées  demain. 

Ce  landi  aa  soir  (iO  janTier), 

Le  meurtrier  du  R.  est  malade;  on  blâme  fort  la  question  pré- 
maturée qui  lui  a  été  donnée  dans  la  salle  des  gardes,  en  présence 
du  garde  des  seeaux,  à  qui  on  l'attribue. 

i.  D«  Malherbe,  chanoine  de  Paris. 

2.  Le  couTeot  des  Filles-de-Saint-Joseph  était  situé  rue  Saint-Dominique.  Ces 
religieuses  élevaient  de  jeunes  orphelines.  Une  de  leurs  pensionnaires^  âgée  de 
43  ans  et  demi,  nommée  Descouflet,  lorsqu'on  leur  apprit  Tattentat  commis  par  Damions, 
dit  :  «  Je  le  savais  d^à  ».  £Ue  fut  arrêtée  et  interrogée  par  les  coomiissaires.  Elle 
couTint  qu'elle  avait  menti  pour  se  faire  valoir. 

3.  Duc  d*Ayen,  capitaine  aux  gardes  en  quartier. 

i.  Maréchal,  duc  de  Richelieu,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  eu  exercice. 
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Les  lettres  patentes  qui  doivent  être  envoyées  au  Parlement  on 
dû  éire  dictées  hier,  expédiées  aujûard'huf,  enregistrées  demain. 

M.  Le  Bourchier  continue  à  interroger  le  coupable  tous  les  jours, 
on  tient  ce  qu'il  dit  très  secret,  et  il  parait,  par  le  silence  affecté 
que  Ton  garde  là-dessus,  qu'il  a  déjà  révélé  quelque  chose,  mais 

cela  est  incertain 

'  Je  crois,  comme  vous,  mon  cher  abbé,  que  tout  le  changement 
qu'apportera  cet  événement-ci  est  l'entrée  de  M.  le  Dauphin  dans 
tous  les  conseils  ;  laquelle  entrée  n'aura  pas  de  fort  grandes  suites; 
à  ce  que  j'imagine.  Il  paraît  que  le  prince  de  Soubise  *  partira  au 
commencement  de  février^  à  ce  que  S.  M.  a  fait  entendre  au  che* 
valier  de  Nicolay*;  et  il  y  a  grande  apparence  qu'il  partira  sans  que 
M.  le  duc  d'Orléans  se  soit  expliqué  sur  votre  grande  affaire. 

Les  dévots  de  la  cour  et  de  la  ville  disent  encore  que  H^  la 
marquise  s'en  ira;  mais  c'est  parce  qu'ils  le  souhaitent,  ce  qui, 
comme  vous  savez,  est  une  mauvaise  règle  de  juger... 

On  a  observé  que  le  R.  a  renvoyé  2  jeunes  filles  que  Lebel  *  lui 
gttdail  et  qu'on  appelle  le  petit  ménagé;  mais  il  paraît  qae  le 
grand  ménage  est  tout  à  fait  rétabli... 

Sur  tout  ce  qui  me  revient,  je  ne  pense  pas  que  le  criminel  ait 
donné  de  grandes  lumières  jusqu^à  présent.  On  assure  que  les  gens 
du  Parlement  disent  qu'ils  sont  résolus  de  ne  rien  oublier  pour 
pénétrer  la  vérité  jusqu'au  bout,  et  que  son  procès  pourra  durer 
3  mois.  M.  le  chancelier  se  loue  fort  du  grand  prévOt  de  l'hAtel, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  tirer  de  là  aucune  conséquence... 

(B.  AO 

iO  jantier  1757. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  tous  m'avei  fait  l'honneur  de  m'éerire, 
par  laquelle  vous  m'acouaei  la  réception  des  lettrée  patentes  que 
je  TOUS  ai  adressées  hier  au  soir,  et  dont  je  voua  serai  obligé  de 

me  faire  part  de  l'enregistrement* 

1.  Charles  de  Roban,  né  le  6  Jtilllet  1715^  mort  en  1787.  Le  Rot  toi  àrait  donné  le 
commandement  de  Tannée  française;  H  parlait  pour  aller  perdre  la  bataïUe  de  Rosbaeb 
contre  Frédéric  II. 

2.  De  Nioolay,  maréchal  de  camp,  (ùt  grlèYement  blessé  dans  cette  honteuse  défaite. 

3.  Dominique^uillaume  Lebel,  l'on  des  quatre  premiers  valets  de  chambre  dtt 
Roi,  concierge  du  château  de  Versailles. 

4.  Joly  de  Fleary,  procureur  général  .depds  1710,  demeurant  rue  SaiDt-GuiltaaiAe. 
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Je  De  sais  s^il  n*y  aurait  pas  quelques  formalités  à  remplir  pour  . 
retirer  le  prisonnier  des  prisons  oli  il  est  actuellement.  Vous  ton^ 
dres  bien,  s'il  vous  ptalt,  faire  sur  cela  ce  qui  peut  être  d'usage,  et 
ee  que  vous  penseree  devoir  être  nécessaire  en  pareil  cas»  aOn  qtie 
toutsoit  en  règle. 

Je  compte  que  le  prisonnier  parflra  demain  lundi,  sur  les  iO  h. 
du  soir,  et  qu'il  arrivera  à  Paris  sur  les  3  à  8  h.  du  matin.  Vous 
donnerez,  sll  vous  plaît,  tous  les  ordres  nécessaires  pour  que  tout 
soit  prêt  an  lien  destiné  pour  le  prisonnier. 

il  janvier  1757. 

Il  me  parait  que  toutes  les  mesures  que  vous  avez  prises  de  çon* 
certavec  M.  le  premier  président,  MM.  vos  collègues  et  MM,  les 
commissaires  du  Parlement,  ainsi  qu'avec  M.  le  duc  de  Biron*  et 
MM.  les  officiers  des  gardes  françaises,  pour  la  sûreté  du  criminel 
qui  doit  être  transféré  à  la  Conciergerie,  ne  peuvent  être  mieux 
concertées,  ni  avec  plus  d'étendue  et  d'exactitude  sur  tous  Içs 
objets  qui  peuvent  concerner  le  coupable  et  ses  complices,  au  ca9 
que  vous  en  découvriez  ;  je  n'aperçois  rien  à  ajouter  &  tout  ce  que 
vous  avez  prévu,  et  je  vous  suis  fori  obligé  de  votre  attentioo  i 
no'en  faire  le  détail. 

On  attendra,  pour  le  faire  transférer,  que  vous  ayez  bien  voulu 
me  marquer  que  tout  est  en  état  de  le  recevoir.  Je  verrai  d'ailleurs 
M.  le  duc  de  Birop,  par  rapport  à  Tarticle  qui  concerne  la  nour- 
riture, et  je  vous  informerai  de  ce  qui  paraîtra  le  plus  convenable 
de  faire  à  cet  égard. 

Je  ne  suis  pas  fâché  du  délai  que  vous  demandez  pour  le  trans^ 
Ârement  du  prisonnier,  qu^on  n'aurait  pas  pu  faire  aujourd'hui^ 
parce  qu'il  s^est  trouvé  un  peu  Incommodé.        / 

Les  lettres  patentes  ont  été  expédiées,  et  je  voua  les  enverrai  eu 
ipême  temps  qu'on  fera  expédier  le  prisonnier.  ^  (A.  N.) 


IJS  p.  JÉSUITK  A  l'àBbI  ^**. 

C«  aaartl  an  tsir  (U  jMflvt* 

Je  vous  ijrais  voir  bien  volontiersi  ai  deux  excellents  motifs  ne 
me  retenaient  au  coin  de  mon  feo;  le  pfemier  eet  la  tigotm  du 

i.  L.-G.  de  Oontaut,  duc  de  Biron^  lieuten&nt  général  et  colonel  du  régiment  des 
gardes  françaises. 
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temps,  et  le  second,  la  crainte  d'6tre  appelé  Rayaillac  dans  les 
rues,  ou  peutr6tre  traité  comme  tel  par  quelque  populace  arneu* 
tée  ;  car  yous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  Ton  affecte,  dans  Paris, 
de  dire  partout  et  de  persuader  au  peuple,  que  le  coup  affreux  que 
TOUS  savez  est  Tenu  des  jésuites,  et  tout  au  moins  des  prêtres, 
quoique,  jusqu'ici,  tout  ce  que  le  criminel  a  dit  en  présence  de 
30  gardes  du  corps  prouve  bien  clairement  le  contraire  ^ 

Yous  savez  sans  doute  que  M.  le  garde  des  sceaux  a  trouvé  bon 
que  Ton  lui  donnât  la  question  avec  des  pincettes  rouges  de  feu; 
une  question  préparatoire,  qui  a  été  donnée  fort  mal  à  propos, 
puisqu'elle  lui  a  fait  une  plaie  qui  lui  a  donné  la  fièvre  et  le  trans- 
port au  cerveau,  en  sorte  que  l'on  a  craint  qu'il  n'en  mourût  ;  il 
était  mieux  hier  au  soir;  je  ne  sais  pas  comment  il  est  aujour- 
d'hui. 

La  grand'chambre  a  dû  enregistrer  ce  matin  les  lettres  patentes  ; 
on  assure  que  les  2  commissaires  seront  MM»  Severt^  Pasquier', 
et  que  le  premier  président^  et  autres  présidents  assisteront  à  tous 
les  int.  On  ajoute  encore  que  4  maîtres  des  requêtes,  tous  les 
princes  et  tous  les  pairs  assisteront  au  jugement. 

La  grande  question  de  la  Cour  est  présentement  ce  que  devien- 
dra M"*  la  marquise  de  Pompadour;  il  parait  certain  qu'elle  n'avait 
pas  encore  vu  le  R.  hier  ;  les  uns  disent  qu'elle  s'en  ira;  d'autres 
qu'elle  restera.  Le  R.  voit  le  P.  Desmaretz  tous  les  jours;  je  ne  crois 
pas  que  Ton  plaide  sa  cause  dans  ces  conversations-là.  Elle  s'est 
fait  saigner  et  prolonge  sa  maladie  vraie  ou  feinte,  pour  attendre  la 
pleine  guérison  du  R.  ;  voilà  ce  qui  se  dit. 

Le  Dauphin  n'a  tenu  que  le  conseil  des  dépêches  ;  il  n'a  pas  tenu 
de  conseil  d'État,  et  dans  ceux  qu'il  a  tenus,  il  n'a  pas  voulu  per- 
mettre qu'on  parlât  d'aucune  autre  affaire  que  de  ce  qui  regardait 
l'affaire  présente. 

On  affiche  dans  Paris  des  affiches  exécrables  et  séditieuses,  qui 
font  voir  la  profondeur  du  mal.  (B.  A.) 

1.  Le  public  et  le  Roi  lui-même  pensaient  que  Damiens  pouvait  bien  avoir  été 
pouBsé  an  erime  par  les  jésuites.  11  est  probable  que  cette  idée,  Traie  on  fausse,  Isi 
fit  livrer  plus  tard  à  la  rancune  du  Parlement. 

2.  Seyert^  doyen  de  la  grande  cbambre,  demeurant  VieUle-Rne*dii-Temple. 

3.  Pasqnier,  demeurant  me  Bourg*l'Abl>é. 

4.  René  de  Maupeou^  premier  président  depuis  le  12  novembre  1743. 
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GHIVAUER  A    BBRRYSR. 

18  janvier  1757. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M.  d'Abadie,  au  sujet  de  la 
réception  de  Chauveau,  qui  est  entré  ce  soir  au  cb.,  à  9  b.  1/4.  Ce 
prisonnier  avait  sur  lui  15  louis  d'or  et  demi  en  pièces,  avec  une 
belle  montre  d*or.  Nous  avons  mis  loger  ce  prisonnier  à  la  troi- 
sième cbambre  de  la  tour  du  Puits,  à  la  place  de  Hoitzendorff, 
que  nous  avons  mis  loger  à  la  quatrième  Bertaudière,  et  cela  pour 
le  mieux.  (B.  A.) 

d'hémery  kV  KBIUS. 

13  janvier  1757. 

J*ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.,  aujourd'buii  sur  les  9  b.  du 
soir,  F.  A.  Cbauveau,  ftgé  de  25  ans,  natif  de  Péronne,  et  garQon 
de  boutique  cbez  Teissier,  marcband  bijoutier,  rue  Saint-Honoré, 

Le  comm.  de  Rocbebrune  a  préalablement  fait  perquisilion  dans 
les  papiers  de  ce  particulier,  dans  lesquels  il  ne  s'est  trouvé  de  sus* 
pect  qu'une  lettre  à  son  adresse,  non  signée,  timbrée  de  Soissons, 
par  laquelle  on  lui  marque  de  ne  point  envoyer  d'autres  nouvelles  que 
de  sa  santé,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  dit  à  cette  personne  la  même 
cbose  qu'au  cbanoine  de  Péronne.  Cependant,  à  en  juger  par  les 
apparences,  je  crois  que  ce  jeune  homme  n'est  coupable  que  de  la 
plus  grande  étourderie,  et  qu'il  n'est  en  liaison  avec  personne  qui 
ait  eu  part  à  l'attentat  affreux  dont  est  question.  (B.  A.) 


NOTE  DE  DDVAL. 

A.  Cbauveau,  garQon  de  boutique  de  Teissier,  bijoutier  à  Paris. 

Ce  jeune  bomme,  ayant  écrit  une  lettre  à  son  oncle,  lui  mar- 
quait que  le  Roi  et  le  Parlement  étaient  très  grandement  brouillés 
ensemble^  et  que^  datu  peu  de  temps,  il  entendrait  quelque  chose  de 
terrible  qui  le  surprendrait^  que  lui  Chauveau  n'en  pouvait  dire 
davantage, 

Ouelques  jours  après  qu'il  eut  écrit  cette  lettre,  l'affaire  de 
Damiens  étant  arrivée,  son  oncle  montra  cette  lettre,  et  Cbauveau 
fbt  arrêté  ;  mais  il  fut  mis  en  liberté,  quand  on  eut  reconnu  que  ce 
jeune  homme  n'avait  eu  aucune  connaissance  de  Damiens,  et  qu*il 
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n'avait  entendu  parler  dans  sa  lettre  que  des  suites  que  pourraient 
avoir  les  brouilleries  du  Parlement,  croyant  qu'il  serait  cassé  par 
le  R.,  comme  le  bruit  en  courait  alors.  (B.  A.) 


d'hèmert  a  berrter. 

14  jaoTÎer  1757^  à  11  b.  du  soir. 

J'ai  arrAté  et  conduit  k  la  B.  le  sieur  J,  B.  Mesqaeti  prêtre  du 
diocèse  de  Bayeui»  dont  il  est  question  dans  les  pièces  ci^joiotes. 

Le  eomm.  de  Rochebrune  a  préalablement  fait  perquisition  dana 
la  chambre  garnie  qu'il  occupait,  me  du  Paon,  oil  il  ne  s'est  trouvé 
aucun  papier  suspect.  Cet  abbé  est  convenu  que  c'était  lui  qu'on 
avait  accusé  le  jour  des  Rois,  dans  le  café  de  Dubuisson,  d'avoir 
tenu  le  propos  dont  on  a  fait  les  déclarations  chez  le  comm.  Chas- 
telus  ;  mais  il  les  désavoue,  et  soutient  que  c'est  une  calomniet  ce 
qui  n'est  pas  vraisemblable.  (B.  A.) 


B^iffdeftin,  14  Janvier  1787. 

..*  J'ai  trouvé  toute  cette  ville  dans  la  plus  grande  consternation  ; 
les  prières  de  quarante  heures  ont  commencé  hier  matin;  tout  le 
monde  a  couru  en  foule  aux  églises  ;  les  Juifs  et  les  protestants  ont 
prié  aussi  en  leur  particulier,  pour  la  conservation  du  R.  Le  spec* 
tacle  est  fermé,  les  affaires  ont  cessé,  et  ce  n'est  que  l'espérance 
de  la  parfaite  guérison  de  S.  M.,  qui  commence  à  remettre  le  calme 
dans  les  esprits;  suivant  ce  qui  m'est  revenu  d'ailleurs  il  paraît 
que  c'est  un  même  cœur  qui  anime  toule  la  province.       (A.  G.) 


CHEVALIER  A   fiERRTER. 

15  janvier  1757. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  H.  le  G.,  au  siyet  delà  récep- 
de  l'abbé  Me  squet,  qui  est  entré  cejourd'bui  au  ch.,  à  une  demi- 
heure  du  malin.  Ce  prisonnier  est  logé  à  la  troisième  du  Coin,  à  la 
place  de  Génard,  que  nous  avons  mis  à  la  cinquième  Liberté»  %t 
cela  pour  le  mieux.  (B.  A«) 

i.  Ds  RiooQAft,  marquis  d*flérottTiUe>  lieutenaiit  général,  employé  tnr  lea  eOtes  de 

la  Guienne  et  da  pays  de  Labour. 
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SÂIRT-FLOaXRTIN  A  JOLT  DE  FLEURT. 

16  janvier  1757. 

Je  voQS  envoie  Boisnard,  qu'on  a  choisi  pour  préparer  la  nour- 
riture des  prisonniers  eu  de  la  garde»  qui  seront  dans  la  tour  de 
Montgommery.  Vous  voudrez  bien  lui  donner  vos  ordres  sur  la  con- 
duite qu'il  faudra  qu'il  tienne  ;  je  lui  ait  dit  que  s'il  avait  besoin 
de  quelque  chose  pour  lui  personnellement,  il  devait  vous  en  Infor* 
mer,  parce  que  vous  auriez  agréable  de  me  le  faire  savoir  K 

(A.  N,) 

LK  DUC  01  VnXABS*  A  D'ARCUKNSOBI. 

Aiz,  il  janfior  1757. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avei  fait  l'honneur. de  m'écrire, 
pour  m'informer  de  l'attentat  aChrenx  commis  sur  la  personne  du 
R.,  et  les  trois  bulletins  qui  y  étaient  joints,  lesquels  nous  ont 
rendu  la  vie.  Je  ne  puis  vous  exprimer  l'impatience  avec  laquelle 
on  attendait  le  courrier.  Il  relarda  environ  de  trente  heures  ;  mais 
nous  y  sommes  accoutumés  depuis  plus  d'un  mois  à  cause  des 
mauvais  temps.  Le  peuple  était  en  foule  à  la  maison  du  directeur 
de  la  poste,  et  beaucoup  de  gens  avaient  été  au  devant  du  courrier 
pour  savoir  s'il  apportait  d'heureuses  nouvelles.  Dès  qu'on  sut  qu'il 
était  arrivé,  ma  maison  fut  remplie  de  citoyens  de  toute  espèce, 
qui  vinrent,  en  tremblant,  attendre  chez  moi  qu'on  m'apportât  mes 
lettres,  et  quand  je  leur  annonçai  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre 
pour  les  jours  de  S.  M.,  leur  joie  éclata  par  des  cris  d'allégresse  et 
des  battements  de  main  dont  la  ville  retentit  toute  la  soirée,  et  je 
las  dans  les  cœurs  une  satisfaction  unanime  et  un  ravissement 
général  que  je  ne  puis  comparer  qu'aux  sentiments  dont  je  fus 
pénétrée  J'ai  su  que  la  joie  des  habitants  de  Ifarseille,  aux  secondes 
nouvelles,  avait  été  égale  à  l'effroi  qui  les  avait  saisis  d'abord  '. 

1.  Le  ministère  ne  donnait  ce  dignitaire  de  la  cuisine  que  pour  mettre  Damiens  à 
Tàbri  du  poison,  qu'aumient  touIu  lui  administrer  ceui  qui  redouUiient  ses  révélations. 

2.  Le  duc  de  Yillars,  «ouYemeur  de  la  Provence  depuis  1734,  brigadier  des  armées 
du  Roi,  etc. 

3.  Asaurément  ces  démonstrations  étaient  sincères  et  elles  retentirent  dans  toute  la 
France.  Bien  fol  alors  eût  été  cru  le  prophète  de  malheur  qui  aurait  dit  que  17  ans 
plus  tard  Louis  XV  mourrait,  abhorré  par  ceux-là  mêmes  qui  s'éUient  si  fort 
r^ouis  de  le  Toir  échappé  aux  coups  des  assassins^  mais  enfin  qu'il  mourrait  dans  son . 
lit»  que  l'année  17to  ne  se  passerait  pas  sans  que  le  petit-fils  du  Roi  périt  avec,  sa 
femme  et  sa  sœur  sur  Téchafaud. 
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A  regard  des  0.  que  vous  me  donnez  et  des  mesures  que  vous 
me  prescrivez  de  prendre  dans  ces  circonstances,  vous  aurez  va 
par  là  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  que  j'avais  déjà 
prévenu  vos  intentions,  et  que  j'ai  mandé  à  tous  les  commandante 
des  places  frontières  de  cette  province,  de  veiller  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  sur  toutes  les  personnes  qui  peuvent  paraître  sus- 
pectes, de  les  faire  arrêter  sur-le-champ,  et  de  m'en  rendre  compte. 
Quant  aux  propos  séditieux  que  cet  événement  pourrait  faire  naître, 
Aix  et  Marseille  viennent  de  donner  des  preuves  si  sincères  de  leur 
zèle  et  de  leur  attachement  pour  le  R.,  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  rien  à  craindre  à  cet  égard. 

Au  reste,  je  vous  supplie  d'être  bien  persuadé  du  soin  et  de  la 
vigilance  avec  lesquels  j'exécuterai  généralement  tous  les  0.  que 
vous  m'avez  donnés  en  conséquence,  et  surtout  à  découvrir  les 
gens  sur  lesquels  il  y  aurait  le  moindre  soupçon  *.  (A.  G.) 


SAINT-FLORENTIN  A  DE  SODRGflES'. 

17  janvier  1757. 

Pai  rhonnear  de  vous  envoyer  copie  des  lettres  patentes  qui 
renvoient  à  la  grand'chambre  du  Parlement  de  Paris  le  procès 
commencé  en  la  Prévôté  de  l'hôtel,  contre  le  criminel  de  l'attentat 
commis  en  la  personne  du  R.,  le  5  de  ce  mois.  Je  joins  aussi  l'arrêt 
d'enregistrement  des  lettres  patentes,  et,  en  conséquence,  S.  M.  m'a 
ordonné  de  vous  marquer  que  son  intention  est  que  vous  donniez 
vos  0.  pour  faire  incessamment  transférer  le  prisonnier,  sous 
bonne  et  sûre  garde,  des  prisons  de  Versailles  ep  celles  de  la  Con- 
ciergerie, au  moyen  de  quoi  le  geôlier  des  prisons  de  Versailles 
en  demeurera  déchargé.  L'intention  de  S.  M.  est  pareiltement  que 
vous  fassiez  porter  au  greffe  du  Parlement,  le  plus  tôt  qu'il  vous 
sera  possible,  la  grosse  des  charges  et  informations  faites  en  votre 
juridiction  contre  ce  criminel,  ainsi  que  les  pièces  servant  à  sa 
conviction,  aQn  que  son  procès  puisse  être  promptement  continué 
au  Parlementa  (A.  N.) 

i.  Malgré  tout  cela,  le  mioittère  n*était  pas  Bans  inquiétude;  on  le  Yoit  aax  pré- 
cautions qu'il  prit  pour  maintenir  Tordre  et  la  tranquillité  publique. 

2.  Marquis  de  Sourches,  lieutenant  général,  conseiller  d'État,  grand  prévit  de 
France,  demeurant  à  Versailles  au  château,  et  à  Paris  rue  Taranne. 

3.  Dans  la  nuit  du  17  au  18,  Damiens  fut  conduit  à  la  tour  de  Montgommery,  à  la 
Conciergerie.  11  y  était  gardé  à  vue  par  quatre  sergents  et  le  garçon  du  chirurgien  du 
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NOTE  DE  DUVAL. 


Kattman,  dit  Prusse,  cordonnier.  Cet  homme  avait  écrit  à  un  curé 
de  sa  connaissance,  que  le  jeudi  suivant,  jour  des  Rois,  il  lui 
apprendrait  des  nouvelles  surprenantes.  Il  se  trouva  que  Louis  XV 
fut  assassiné  par  Damiens  la  veille  de  ce  jour.  11  ne  manqua  pas  de 
l'écrire  h  ce  curé,  qui  crut  que  c'était  là  la  nouvelle  qu'il  devait 
lui  apprendre,  et  le  ministre  en  étant  instruit  fit  arrêter  Kattman, 
sa  femme,  et  Frédéric^  écrivain. 

Ayant  tous  été  int.,  ils  ont  également  soutenu  qu'ils  n'avaient 
aucune  connaissance  que  Damiens  dût  assassiner  le  R.,  quand  ils 
écrivirent  au  curé,  mais  qu'ayant  entendu  que  le  bruit  courait  que 
le  maréchal  de  Belle-Isle  s'était  battu  avec  le  duc  de  Biron,  que  le 
Parlement  devait  reprendre  ses  fonctions,  et  que  l'archevôque 
devait  être  exilé,  ils  n'avaient  pas  cru  devoir  le  marquer  au  curé, 
sans  en  ôtre  sûrs,  pourquoi  ils  lui  avaient  annoncé  ces  nouvelles 
pour  le  jeudi  suivant,  jour  de  poste. 

N'ayant  point  varié  dans  leurs  réponses,  et  MM.  du  Parlement 
ayant  reconnu  qu'ils  étaient  innocents,  ils  furent  mis  en  liberté. 

P.  J.  R.  Massé,  femme  de  chambre  de  M"«  Ripandelly,  arrêtée 
pour  avoir  des  renseignements  sur  l'affaire  de  Damiens  le  parricide, 
avec  la  femme  de  qui  elle  demeurait,  et  chez  qui  elle  avait  été  au- 
paravant en  pension. 

Bosquet,  dit  le  Normand,  commissaire  chez  le  duc  de  Laura- 
guais. 

Cet  homme  était  un  nouvelliste  qui  parlait  à  tort  et  à  travers,  et 
tenait  les  plus  mauvais  propos  contre  les  ministres.  L'affaire  de 
Damiens  étant  arrivée,  M.  d'Argenson  écrivit  à  M.  le  lient,  de  pol. 
de  le  faire  arrêter,  de  peur  que  par  ses  propos  mystérieux  il  ne 
s'avisât  de  répandre  quelque  faux  bruit  dans  le  public. 

En  1756,  il  avait  prétendu  avoir  des  choses  importantes  à  révé- 
ler à  M.  d'Argenson,  qui  ne  voulut  point  l'écouter.  Depuis  ce  temps, 
cet  homme  accusait  M.  d'Argenson  ;  ce  fut  ce  qui  engagea  ce 
ministre  à  le  faire  arrêter,  de  peur  qu'il  ne  se  prévalût  de  l'assas- 
flinat  du  R.  contre  lui. 

11  fut  int.,  et  accusa  les  Anglais  d'être  les  auteurs  de  l'assassinat 

Parlement.  Un  cuitinier  de  la  bouche  du  Roi  s'était  enfermé  avec  eux  dans  le  palais; 
il  n'en  sortait  point.  Damiens  Tut  interrogé  par  les  coram.  du  Parlement  les  18  et  25  jan- 
Tier,  8,  i  5^  16  et  1 8  février,  17,  18  et  26  mars. 
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du  R.  ;  il  dit  qu'il  aTait  eu  des  songes.  Voyant  que  c'était  un  extra- 
vagant, il  fut  mis  es  liberté.  (B.  A.) 


SAINT-FLORENTIN  A  SAUVIGNT. 

%i  jwYier  1757. 
Sur  ce  que  vous  me  marqnei  au  sujet  de  Pansin,  je  viens  de  signer 
les  0,  nécessaires  pour  le  faire  transférer  et  recevoir  i  la  B.,  et 
je  fais  avertir  H.  de  Boiscourjon  de  se  rendre  ici  pour  transférer 
ce  particulier,  ainsi  qqe  vous  le  proposez.  (A*  N.) 


LB  MÈia  A  BIMTBR. 

as  janvier  1757. 

Je  viens  de  signer  les  0.  pour  faire  transférer,  des  prisons  de 
Sèvres  à  la  B.^  P.  de  Rome,  J.  Jérôme  et  Meunier;  ils  ont  été  arrêtés 
pour  avoir  tenu  de  très  mauvais  discours  dans  un  cabaret  de 
Sèvres,  en  présence  d'un  postillon  du  R.,  ce  qui  les  rend  suspects. 

Je  vous  envoie  les  papiers  qui  se  sont  trouvés  sur  eux,  et  une 
lettre  de  l'écriture  de  Tun  d'eux;  j'ai  ordonné  à  Le  Breton  de  vous 
remettre  Tint,  qu'il  leur  a  fkit  en  les  arrêtant,  comme  aussi  la 
déposition  de  l'aubergiste  de  Sèvres.  Le  postillon  du  R.  a  ordre  de 
vous  aller  trouver  pour  y  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  ont  dire  à  ces 
particuliers  ;  je  vous  serai  bien  obligé,  lorsque  vous  les  aurez  inter- 
rogés, de  me  marquer  si  vous  aurez  découvert  quelque  chose  qui 
puisse  mériter  attention. 

J*ai  aussi  fait  transférer  aujourd'hui,  Pansio,  prêtre  des  Mis- 
sions étrangères,  qui  a  été  arrêté  près  de  Trappes,  par  de  Bois- 
courjon. (B.  A.) 

GBBVAUBR  AU  MilIB. 

23  jâOTier  1757. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M.  d'Abadie,  au  si:ùet  de  la 
réception  de  Pansin,  prêtre  des  Missions  étrangères,  qui  est  entré 
au  ch.  cejourd'hui»  à  4  h.  après-midi.  Ce  prisonnier  est  logé  à  la 
deuxième  chambre  de  la  tour  Conté.  (B.  A.) 
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RULHliaB  AUX  COMmSSAlRBS  DQ  PAHLBMBRT. 

24  j«DTier  1757. 

P^qt-èlr»  qqe  la  lévélation  que  je  vau  (aire  n'a  point  an  rapport 
direct  à  Tafiàire  de  Damient;  en  loat  cas,  elle  n'en  est  pas  moine 
de  conséquence,  et  n'en  mérite  pas  une  moindre  attention,  étant 
de  même  nature  et  ayant  le  même  objet. 

Je  tiens  de  Boucher  de  la  Timonière  que,  dès  4750,  il  donna 
avis  au  R.  qu'ayant  été  lié  avec  une  bande  de  fanatiques,  il  s'était 
aperçu  de  projets  qui  n'allaient  pas  moins  qu'à  attenter  à  la  vie 
du  Roi/ 

••••«  Plusieurs  de  ces  fimatiqnes  avaient  fait  construire  pour  hié- 
roglyphes un  petit  palais  de  bois  doré,  dans  lequel  ils  plaçaient 
sur  un  trône  une  figure  de  cire  représentant  le  Roi,  qu'ils  poignar- 
daient en  prononçant  des  imprécations  contre  S.  M...      (B.  A.) 


NOTE  DE  DDVAL. 

Pansin,  etc.  Cet  homme  était  missionnaire  et  allait  passer  àPondi- 
cbéry  en  qualité  de  procureur  des  Missions  étrangères.  En  partant 
par  le  coche,  il  s'imagina  que  des  personnes  qui  y  étaient  aussi 
étaient  des  voleurs,  et  pendant  qu'il  allait  porter  ses  soupçons  chez 
le  prévôt  de  la  maréchaussée,  il  manqua  le  carrosse.  Étant  parti  par 
le  suivant,  il  s'imagina  que  ceux  qui  y  étaient  le  poursuivaient  et 
voulaient  le  tuer,  ce  qui  fit  qu'il  quitta  le  carrosse  à  Neauphle,  se 
sauva  chez  les  paysans,  disant  que  des  soldats  le  poursuivaient 
pour  le  tuer.  Il  envoya  chercher  la  maréchaussée  pour  le  rassurer. 
Enfin,  cet  homme  ayant  fait  différentes  extravagances,  et  tenant 
des  discours  sur  l'attentat  commis  à  Versailles  sur  la  personne 
du  R.,  la  maréchaussée  le  conduisit  dans  les  prisons  de  cette  ville, 
d'où  il  fut  transféré  à  la  B..  On  l'y  interrogea,  et  voyant  que  cet 
homme  avait  la  tête  dérangée  et  qu'il  devenait  fou,  il  fut  transféré 
à  l'abbaye  d'Hivernaux. 

C*  A.  Parastre,  âgé  de  90  ans,  clerc  de  procureur,  à  Nogent«6ur- 
Seine. 

Il  avait  fait,  entre  les  mains  du  subdélégué  de  l'intendance,  k 
Nogent,  une  déclaration  d'avoir  trouvé  hors  de  la  ville  deux  par- 

1.  Ralliière,  inspecteur  de  la  maréchaamée  de  l'He-de-Franoe. 
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ticuliers  qat  méditaient  de  poignarder  M.  le  Dauphin  ;  il  avait 
écrit  la  même  chose  à  M.  d'Argenson.  Dans  son  int.,  il  est  con- 
venu 4ue  c'était  une  histoire  qu'il  avait  inventée. 

Il  n'a  obtenu  sa  liberté  qu'A  condition  qu'il  s'engagerait  aa  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes;  il  a  été  remis  à  Boucher,  capi- 
taine d'infanterie,  pour  aller  [dans  les  colonies  pendant  6  ans,  en 
qualité  de  soldat;  il  est  parti  pour  s'embarquer  à  Lorient,  le  8  no* 
vembre  4758.  (B.  A.) 

MAUPSOU^  A  BÏRRTBA. 

as  janvier  1757. 

Sur  l'avis  qui  nous  a  été  donné,  dont  M.  Pasquier  veut  bien  vous 
rendre  compte,  nous  croyons  qu'il  est  nécessaire  de  s'assurer  de  la 
personne  de  Boucher  de  la  Timonière,  et  de  le  faire  mettre  au 
secret  pendant  quelque  tempS|  dans  le  lieu  où  il  sera  enfermé. 

(B.  A.) 

d'h<mbrt  au  même*. 

se  Janvier  1797. 

Les  arrêts^  arrités  et  objeti  de  remontrances  du  Parlement  de  Bre- 
tagne^  4  pages  in-4%  et  les  objets  des  représentations  arrêtées^  être 
faites  par  la  grant chambre  au  /t.,  et  présentées  le  i9  Janvier  im^ 
avec  la  réponse  du  /toi,  que  je  joins  ici,  ont  été  vendus  dans  le 
palais^  par  la  femme  Rameau,  balayeuse  de  la  grande  salle,  qui  en 
a  distribué  une  quantité  considérable,  publiquement  et  avec  une 
effronterie  singulière,  dans  une  boutique  qu'elle  a  dans  la  grande 
salle,  malgré  les  défenses  qui  lui  en  avaient  été  faites.  Gomme  cette 
femme  ne  couche  point  dans  le  Palais,  il  serait  facile  d'en  faire  un 
exemple,  si  Monsieur  le  jugeait  à  propos. 

S7  janvier  1757. 

F.  0.  de  Rome,  natif  d'Amiens,  âgé  de  35  ans,  manchot  et 
presque  perclus  de  ses  membres,  et  de  la  figure  du  monde  la  plus 

1.  René<:harle8  de  Maupeott,  marquis  de  Mortanj^e,  premier  préaîdent  du  12  octobre 
1747  au  4  octobre  1763. 

2.  Beaucoup  d'auteurs  et  tous  les  imprimeurs  et  libraires^  ainsi  que  les  colporteurs, 
vivaient  de  la  littérature  prohibée.  Jls  inondèrent  la  France  des  libelles  sur  l'attentat 
de  Damiensy  que  les  uns  attribuaient  à  Tinfluence  occulte  des  jésuites,  et  les  autres  i 
la  puissance  des  parlementaires  et  des  jansénistes.  Tous  les  partis  réclamerait  en 
demandant  la  saisie  de  ces  publications.  On  commença  par  les  brûler  au  pied  do 
grand  escalier,  au  Palais. 
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hideuse,  est  venu  à  Paris  en  1740.  Il  s'est  marié  à  la  fille  d'un  table- 
tier  de  la  rue  du  Temple;  ayant  essuyé  quelques  banqueroutes,  il 
a  été  obligé  de  quitter  ce  commerce,  et  ne  sachant  plus  ou  don- 
ner de  la  tète,  il  s'est  mis  à  faire  des  vers  comme  bien  d^autres, 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun.  Malgré  cela,  il  en  a  fait  imprimer 
en  différents  temps,  savoir  au  mois  d'octobre  1754,  la  Sattfre  d'un 
mré  Picard  twr  les  vérités  du  temps,  08  pages  in-42,  et  au  mois  de 
septembre  1756,  les  Préjugés  démasqués^  en  vers  patois,  94  pages 
in-lS,  avec  la  critique  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Lettre  d'un, 
déiste^  et  la  réponse  à  cette  lettre,  41  pages  in-12. 

Il  n'y  a  rien  dans  ces  ouvrages  contre  le  R.  ni  le  gouvernement , 
il  n'y  a  que  le  clergé  qui  y  soit  maltraité;  aussi  en  a*t-*il  porté 
à  M.  le  prince  de  Conti,  dans  les  grosses  maisons,  et  surtout  chez 
MM»  du  Parlement,  qui  lui  donnaient  ce  qu'ils  voulaient.  11  a  vécu 
depuis  1754  de  ce  revenu,  qui  n'a  pas  été  considérable;  car  je  l'ai 
toujours  vu  dans  la  plus  grande  misère.  Le  goût  qu'il  a  toujours 
eu  pour  les  vers  l'a  engagé  d'en  faire  au  sujet  de  l'accident  arrivé 
au  R.  ;  il  les  a  montrés  à  Cocardon,  garde  du  Palais  ;  celui-ci  les 
ayant  trouvés  admirables,  lui  a  conseillé  de  les  vendre  à  deux 
loueurs  de  carrosse,  nommés  Meunier  et  Jérôme,  et  le  marché 
étant  fait,  il  sont  partis  tous  trois  en  cabriolet  pour  Versailles,  et 
les  ont  présentés  à  S.  M.,  ou  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  au 
nom  des  loueurs  de  carrosses  de  Paris,  sans  doute  pour  faire  du 
bien  à  ce  corps  au  sujet  de  la  grftce  qu'il  sollicite,  et  en  revenant, 
ils  ont  été  arrêtés  et  conduits  à  la  B. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  ces  trois  particuliers  soient  cou- 
pables d'autre  chose  que  de  l'étourderie  qu'ils  ont  faite  d'aller  à 
Versailles  présenter  les  vers  dont  il  est  question,  et  que  je  joins 
ici».  (B.  A.) 

i.  L'inspecteur  de  police  avait  deviné  la  vérité.  Suivant  une  note  de  Duval,  ces  homme» 
s'étaient  arrêtés  chez  un  marchand  de  vin,  à  Sèvres,  où  ils  rencontrèrent  un  postillon, 
qui,  en  parlant  de  Damions,  disait  que  c'était  un  monstre  de  nature.  Meunier  fit 
remarquer  cette  expression  à  de  Rome,  auteur  des  vers,  qui  répondit  :  «  Ah  !  ah  I  un 
monstre  de  nature!  a  Comme  il  souriait  et  pariait  bas  à  Meunier,  le  postillon  les  prit 
pour  des  gens  suspects  et  fut  les  dénoncer,  etc. 

Le  &it  est  que  de  Rome  ayant  employé  dans  ses  vers  celte  expression  :  «  Monstre 
des  enfers  »,  en  parlant  de  Damions,  crut  reconnaître  une  ressemblance  d'expression 
avec  :  «  Monstre  de  nature  »,  et  Meunier  la  lui  ayant  fait  remarquer,  il  répondit  : 
c  Ah!  ah!  »  s'imaginant  que  ses  vers  avaient  été  trouvée  si  bons  qu'ils  avaient  été 
répandus  à  Versailles  depuis  leur  départ* 
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UVUT^VWBEWm  A  JOLT  DE  FUDATi 

aTiaUfitrilll. 
'  J'ai  sigaé  i'O.  néNîessaire  pour  aatorlser  ie  lieut.  géoénd  de  te 
prérMé  de  Thôlel  ^  à  faire  remettre,  au  greffe  erimiiiel  da  Parle- 
ment, la  lettre  origioalè  et  la  liste  que  MM.  les  oomm.  croient 
nécessaire  d'ayoir  sous  leurs  yeux  pour  l'instmotton  do  procAs» 
en  sorte  que  Je  ne  doute  point  que  ces  1  pièces  aient  été  portées  an 
l^iiè.  k  regard  du  mémoire  que  tous  m'avea  eotoyé,  il  oonoeme 
recclésiastique  qui  a  éléarrtté  I  Trappes,  et  qui  se  nomme  Pansia, 
dé  la  communauté  des  Missions  étrangères,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de 
penser  que  ce  n'est  qu'un  dérangement  de  tête  qui  a  donné  lieu 
ans  démarches  qu'il  a  faites,  j'ai  cependant  cru  qu'il  contenait, 
dans  les  circonstances  présentes,  de  ne  le  point  relieber  qu'on  eAt 
pu  examiner  plus  particulièrement  sa  conduite,  c'est  pourquoi  je 
l'aï  fait  transférer  des  prisons  de  Versailles  à  te  &,  le  lendemain 
do  départ  du  orimioeL 

as  joBTier  1167. 

Je  joins  ici  Textrait  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  aiijourd*hui  de 
?inflrais,  commandant  de  la  brigade  de  Yillejuif  ;  je  lui  ai  mandé 
de  retenir  dans  les  prisons  du  lieu  J.  Jourdain,  qui  peut  être  sus* 
pect,  et  de  ne  le  point  relftcher  jusqu'à  nouvel  0.,  on  jusqu'à  ce 
que  Toos  jugiez  à  propos  de  demander  ce  particulier.      (A.  N.) 


n'siEiiBEi  ▲  BBBaTBa. 

31  jaaYior  1767. 

Boucher  de  la  Timonière  s'étant  rendu  cet  après-midi,  sur  les 
4  h.,  chez  M.  Pasquier,  conseiller  de  grand'chambre,  qui  a  eu  la 
bonté  de  me  le  faire  dire,  je  l'ai  arrêté  au  sortir  de  chez  ce  magis- 
trat, d'oh  je  Pai  accompagné  dans  une  petite  chambre  qu'il  occu- 
pait rue  Sainte*Hyacintbe,  porte  Saint«Michel,  dans  laquelle  le 
commissaire  de  Rochebmne  a  Mt  perquisition  et  saisi  les  papiers 
qui  ont  pam  intéressants,  après  quoi  j'ai  conduit  dé  la  Timonière 
au  ch.de  la  B» 

n  parait,  par  ce  qu'il  m'a  dit,  que  H.  Rnlhière  atait  informé 
Bl.  le  comte  d'Argenson  de  ses  démarches,  et  que  ce  n'est  que 

1.  Leclerc  du  Brillet,  lieutenant  général  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  rue  Bailleul,  à 
Thôtel  de  Carignan. 
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par  les  0.  du  ministre  qu'il  a  adressé  au  Pariement  le  mémoire 
ci-joint. 

Boucher  a  épousé,  depuis  5  mois,  M.-J.  Pijon,  de  Saint»Allyre» 
fllle  d'un  ancien  mousquetaire,  mauvais  sujet,  laquelle  a  pour  amant 
Ouymont,  qui  sort  de  la  Conciergerie,  et  qui  tous  trois  sont  fort 
liés,  et  ne  vivent  que  d'escroqueries  dont  Boucher  avait  aussi  sa 
pari.  (B.  A.) 

ROTB  DB  DUVAL. 

Boucher  de  la  Croix  de  la  Timontère,  d-devant  offlcier  général 
des  Fermes  du  R.,  au  département  d'Anjou. 

De  la  Timonière  avait  d'abord  été  janséniste;  mais  ensuite  ayant 
quitté  cette  secte  en  1750,  il  dénonça  ceux  qui  la  composaient  au 
ministre,  et  fit  volontairement  une  déclaration  chez  un  comm. 
nommé  ad  Aoc,  dans  Jaquelle  il  cita  des  personnes  de  tous  les  états 
et  de  tous  les  raoga^  et  ajouta  qu'on  lui  avait  assuré  que  les  con- 
Tulsionnaires  faisaient  hfttir  un  petit  palais  où  la  représentation  du 
Roi  assis  sur  un  trône  recevait  des  coups  de  couteau  des  frères 
dans  leur  accès  de  convulsions;  ces  actions  étaient  accompagnées 
de  discours  horribles.  En  1757,  dans  le  temps  que  le  Parlement 
s'occupait  de  l'affaire  de  Damiens,  la  Timonière  rappela  la  décla* 
ration  de  4750  à  M.  Pasquier,  Tun  des  conseillers  rapporteurs 
dans  cette  affaire,  qui  en  rendit  compte  à  M.  le  chancelier,  et  le 
ministre  fit  aussitôt  mettre  à  la  B.,  de  la  Timonière,  qui  y  eut  des 
yisionS|  et  prétendit  qne  la  sainte  Vierge  et  les  saints  lui  apparais* 
aaienty  ce  qui  le  faisait  crier  au  miracle.  (B.  A.). 


Umt  fXORBlItllI  A  BBERTER* 

s  ttrrier  1787. 

L'homme  qui  a  fait  Toir  une  aiachine  A  M.  le  duc  de  Chaaints, 
en  Pioardie,  et  qui  a  demandé  à  M.  le  comte  de  Noailles  la  per* 
mission  de  la  faire  voir  à  Versailles,  y  est  actuellement,  et  je  viens 
de  donner  les  0.  pour  le  faire  arrêter  et  conduire  à  la  B.  ';  mais  son 
signalement  n'est  point  conforme  à  celui  que  vous  m'avez  envoyé 

I.  QMiqMs  iiiiUiito  avant  l'altenlaly  va  parUenliar,  fwté  iocoonu,  atait  abordé 
DamienB  sous  la  Toûte  de  la  chapelle,  en  lui  disant  :  «  Eh  bien  !  »  Damiens  aurait 
i^|W&du  t  ■  Bh  bien  I  je  l'atteods  ».  Le  criminel,  twtt  en  déniani  avoir  teaa  ce 
prapee,  dit  ^[Ha  oal  howM  denandaii  k  perminitn  de  ftùre  teir  une  ■Mwha». 
On  le  chercha  partout,  mais  inutilement 
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rbomme  dont  il  s'agit  étant  grand,  et  sûrement  au-dessns  de 
5  pieds;  ainsi,  j'ai  peine  à  croire  qne  ce  soit  le  même;  ainsi,  je 
crois  que  lorsque  cet  homme  sera  int.^  s'il  ne  se  trouve  d'ailleurs 
aucun  rapport  avec  celui  indiqué  par  Damiens,  ils  jugeront  à  pro* 
pos  qu'il  soit  remis  en  liberté.  (A.  N.) 


CHBTAUBR  AU  MÊME. 

3  férrier  1751. 

Suivant  votre  0.,  que  j'ai  intimé  à  Boucher  de  la  Timonière, 
au  sujet  d'une  clef  que  sa  femme  désire  d'avoir,  ce  prisonnier  n'est 
point  du  tout  d'avis  de  la  lui  envoyer,  parce  que  sa  femme  pour- 
rait en  faire  mauvais  usage;  il  me  dit  là-dessus  bien  des  choses  qui 
caractérisent  son  épouse  de  très  mauvais  sujet.  (B.  A.) 


JOLT  DI  FLIOaT  AU  IIÉIIK, 

4  féyrier  1767^  matin. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  copie  de  la  déclaration  de 
F.  Ricard,  soldat  aux  gardes  françaises,  que  vous  avez  bien  voulu 
vous  charger  d'adresser  aujourd'hui  à  M.  Tintendant  de  la  pro- 
vince, en  lui  donnant  en  même  temps  les  instructions  particulières 
dont  nous  sommes  convenus  hier  au  soir,  par  rapport  &  Lefort,  qui 
se  trouve  chargé  par  cette  déclaration. 

4  février  1757. 

J'ai  communiqué  à  MM.  les  comm.  du  Parlement  Tint,  subi 
devant  le  comm.  de  Rochebrune,  par  Ghauveau^  garçon  de  bou- 
tique de  Tessières,  marchand  bijoutier  à  Paris,  rue  Saint-Honoré, 
au  sujet  d'une  lettre  qu'il  a  écrite  à  Sabinet,  chanoine  de  la  collé- 
giale de  Saint-Furcy,  à  PéronneS  le  3  janvier  dernier.  MM.  les 
comm.  ont  pensé  qu'il  n'y  avait  rien  autre  chose  à  faire,  quant  à 
présent  sur  cette  affaire,  que  de  garder  jusqu'à  nouvel  ordre  C!hau* 
veau,  dans  le  ch.  de  la  B.,  où  il  est  détenu.  (B.  A.) 


BERRTKR  A  JOLY  DE  FLBURY. 

4  fé^îer  1757. 


J'ai  écrit  par  la  poste  de  ce  matin  à  M.  d'Invault,  intendant 

i.  Le  chapitra  de  SaintrFiiFcy,  à  Péronoe,  avait  été  fondé  par  on  maire  du  Palais 
aoos  Cloris  II.  Il  se  composait  de  36  chanoines  avec  1  doyen.  Une  église  coUéffîak 
n'était  pas  soumise  à  la  direction  de  Tévéque. 
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d'Amiens,  suivant  que  nous  en  étions  convenus,  et  je  lui  ai  envoyé 
la  copie  de  la  déclaration  qu'à  faite  hier  F.  Ricard,  soldat  aux 
gardes  françaises,  à  M.  de  Gornillon,  major.  Je  lui  marque  l'im- 
portance dont  il  est  de  s'assurer  de  la  personne  de  Lefort,  mar- 
chand de  laine  et  de  bas  au  village  d'Hangest,  dont  il  est  question 
dans  la  déclaration  de  Ricard. 

J'ai  reçu  les  doubles  que  vous  avez  bien  voulu  me  renvoyer  dont 
je  vous  remercie.  (B.  A.) 

LE  MEUS  A  D'INVAUIT. 

4  fdrrier  1757. 

Sur  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  m'en- 
voyant  le  signalement  de  deux  soldats  du  régiment  des  gardes 
françaises  qui  sont  accusés  d'avoir  eu  part  avec  un  troisième  à  un 
assassinat  commis  sur  le  grand  chemin  d'Amiens  à  Roye,  j'ai  pris 
aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour  les  faire  arrêter,  l'un  l'a  été, 
nommé  F.  Ricard,  et  il  est  actuellement  dans  la  prison  de  Tabbaye 
de  Saint-Oermain  des  Prés,  et  vous  me  marquez  avoir  fait  arrêter 
le  troisième. 

A  l'égard  de  celui  que  nous  tenons  ici,  il  est  bien  important  que 
nous  l'ayons,  et  vous  allez  juger  vous-même  par  la  copie  de  la  dé- 
claration qu'il  a  faite  hier  à  M.  Cornillon,  major  du  régiment  des 
gardes,  laquelle  déclaration  je  joins  à  ma  lettre.  ^ 

Vous  allez  voir  par  cette  déclaration  qu'il  accuse  Lefort,  mar- 
chand de  laine  et  de  bas,  établi  depuis  huit  à  dix  ans  au  village 
d'Hangest  d'un  crime  irrémissible,  s'il  est  vrai,  puisqu'il  touche  l'at- 
tentat affreux  commis  sur  la  personne  du  Roi.  11  est  donc  question 
à  la  réception  de  ma  lettre  que  vous  vous  assuriez  de  l'existence  de 
Lefort,  et  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  un  homme  de  ce  nom  au  village 
d'Hangest,  ou  tout  proche  d'Hangest.  S'il  y  a  en  a  un,  il  faut  le  faire 
arrêter  sur-le-champ  et  le  conduire  en  prison  avec  ses  papiers  et 
le  bien  garder.  Cependant  je  vous  observerai,  vu  la  source  dont 
Tient  l'avis,  que  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  de  ce  nom,  qu'il 
fût  reconnu  généralement  pour  un  honnête  homme  dans  le  pays, 
en  un  mot  qu'il  ne  fût  en  aucune  façon  suspect,  vous  vous  conten- 
teriez de  le  faire  observer  et  garder  à  vue  en  sorte  qu'il  ne  pût 
s'absenter  quand  il  le  voudrait.  La  poste  me  presse  et  je  vous  laisse 
le  maître  de  la  conduite  à  tenir  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance. (B.  A.) 
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-      d'hemeet  a  bsrrtbb. 

5  ttvxMT  1157. 

'  L'imprimé  oi-joint  qui  est  en  4  ptges  iii*4S  intitulé  :  Arrêté  de  Mw 
de  MM*  de  la  grand'ckambre  qui  n^ont  pa$  demie  lemt  dtfmtMîMit 
lequel  a  paru  hier,  a  été  distribué  dans  ce  palais»  pariîculièremeot 
par  la  Rameau,  balayeuse  de  la  grand'salle  où  elle  a  une  eepëce  de 
petite  i>outigue  de  librairie. 

Cette  femme  qui  est  des  plus  suspectes  est  coutumière  du  fait, 
et  le  palais  est  rempli  de  gens  pareils  qui,  parce  qu'ils  ne  tiennent 
à  rien,  se  chargent  volonlicrs  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  répréhensible. 
.  Je  crois  qu'en  arrêtant  la  femikàe  Rameau  on  pourrait  remonter 
à  la  source^  et  en  la  forçant  de  parleri  découvrir  du  moins  Tauteur 
ou  l'imprimeur  de  ce  libelle,  ce  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  faire 
dans  les  visites  que  j'ai  faites  cette  après-midi  avec  le  oomm,  de 
Boehebrune  et  les  syndics  et  adjoiots  de  la  librairie,  de  l'O*  de 
M.  le  procureur  général,  dans  les  différents  endroits  les  plus 
Téreuzi  parce  qu'auparavant  le  bailli  du  palais  avait  fait  des  per- 
quisitions scandaleuses  chez  tous  les  libraires  de  sa  juridiction  qui 
n'ont  abouti  qu'à  mettre  les  coupables  dans  le  cas  de  prendre  plus 
de  précautions  et  d'éviter  de  se  laisser  prendre  en  flagrant  délit* 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  plusieurs  sol* 
dats  aux  gardes  qui  s'attroupaient  pour  crier  et  vendre,  dans  les 
rues  de  Paris,  des  imprimés  défendus  sous  des  dénominations 
fausses  et  scandaleuses.  Ces  parUculiers  dont  je  joins  ici  les  noms 
ont  eu  l'impudence  de  crier  hier  dans  les  faubourgs  une  relation 
de  l'assassin  du  Roi,  et  un  ancien  arrêt  de  la  cour  des  monnaies 
qu'ils  ont  donné  pour  nouveau  pour  remettre  lés  pièces  de  6  lianls 
à  S  sols.  Comme  cela  tire  à  des  conséquences  infinies,  je  vous  sup^ 
plie  de  m'adresser  vos  0.  à  ce  sujet. 

U  y  a  encore  Lasnier,  soldat  de  la  compagnie  de  M.  de  GorniUoni 
faubourg  Saint-Denis,  qui  continue  d'avoir  un  étalage  de  livres 
considérable  dans  le  carrefour  de  l'École,  vis^-vis  son  corps  de 
garde  où  il  croit  être  en  sûreté.  Comme  il  est  présentement  le  seul 
étaleur  qui  ose  faire  ce  métier  avec  autant  de  hardiesse  à  cause  de 
sa  qualité  de  soldat,  et  que  cela  fait  un  très  mauvais  effet,  je  crois 
qu'il  est  à  propos  d'en  écrire  à  M.  le  Major  ou  AL  DesbrousseS|  pour 
défendre  à  ce  soldat  de  rétaler,  et  eqjoindre  au  sergent  qui  est 
de  garde  au  carrefour  de  l'École  de  tenir  la  main  à  ce  qu'aucun 
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soldai  do  fégiment  des  gardes  ne  veade  des  livres  daas  cette 
place.  (B.  A.) 


D*INVAULT*   A  BERBYER. 

Amiens,  6  février  1757. 

Hier,  au  reçu  de  la  lettre  que  tous  m'avez  fait  Thoaneur  de  m'é- 
crire,  à  laquelle  était  jointe  la  déclaration  faite  par  Ricard  à  M.  de 
Cornilloni  j'ai  fait  partir  sur-le-champ  un  homme  de  confiance,  à 
qui  j'ai  donné  une  instruction  par  écrit  pour  qu'il  découvrit  ce  que 
c'est  que  ce  Lefort  dont  parle  Ricard  et  qu'il  dit  6tre  marchand  de 
laine  et  de  bas  au  village  d'Haogest  et  pour  qu'il  s'assurât  de  sa 
personne»  de  ses  papiers,  au  cas  que  ce  Lefort  ne  fût  pas  un  homme 
reconnu  généralement  pour  irréprochable.  J'aurais  bien  désiré 
d'en  i:ecevoir  des  nouvelles  avant  l'heure  de  la  poste,  mais  je  n'en 
ai  pas  encore  reçu^  je  compte  en  avoir  dans  la  journée  et  j'aurai 
l'honneur  de  vous  informer  demain  de  ce  que  j'aurai  appris. 

Comme  ce  F.  Ricard  était  ami  et  camarade  de  Morsi  avec  lequel 
il  a  commis  l'assassinat  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  écrire,  j'ai 
pensé  que  de  Morsi  aurait  peut-être  connaissance  des  faits  con- 
tenus dans  la  déclaration  de  Ricard,  je  viens  d'écrire  au  lient,  cri- 
minel de  Montdidier  oh  de  Morsi  a  été  transféré  pour  y  être  jugé 
et  je  lui  ai  détaillé  toutes  les  questions  qu'il  était  important  qu'il 
fit  à  de  Morsi  pour  découvrir  s'il  est  instruit  de  quelque  chose  qui 
soit  relatif  à  la  déclaration  de  Ricard  ;  je  l'ai  prié  de  ne  pas  perdre 
de  temps  et  de  m'informer  sur-le-champ  de  ce  qu'il  en  aurait 
appris.  Ricard  et  de  Morsi  depuis  quelque  temps  ne  se  quittaient 
pas,  et  il  est  très  probable  qu'ils  n'ont  point  eu  de  secret  Tun  pour 
l'autre.  Je  vous  informerai  exactement  de  ce  que  J'apprendrai. 

7  fémor  1767, 
'  L'homme  que  j'avais  envoyé  hier  à  Bangest,  pour  s'informer  de 
Lefort  mentionné  dans  la  déclaration  qae  F.  Ricard  a  fkite  A  H.  de 
Comillon,  m'a  mandé  hier  après-midi  qu'il  avait  en  effet  trouré 
à  Bangest  un  homme  de  ce  nom,  marchand  de  laine,  et  qai  y  est 
établi  deptds  huit  ans.  Le  curé  et  le  eyndie  du  lieu  ont  certifié  que 
c^étalt  un  homme  sur  le  éompte  duquel  ils  n'avaient  jamais  comui^ 
aucun  reproche.  Néanmoins  comme  j'ai  été  infonné  qu'il  y  «vail 

i.  M«|nopd*InTaiiIt,  maître  des  requêtes,  înteodAnt  d'Amiens. 
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dans  ce  canton  plusieurs  gens  de  parti  et  ayant  la  tète  fort  échauf- 
fée sur  les  aCTaires  du  temps,  du  nombre  desquels  est  ce  Lefort,  j'ai 
cru  qu'il  était  prudent  de  m'assurer  de  lui  et  de  Tint,  moi-même. 
Je  lui  ai  fait  dire  de  se  rendre  ici,  et  j'ai  marqué,  à  mon  homme 
qui  s'est  emparé  de  tous  ses  papiers  qu'il  a  empaquetés  et  cachetés 
en  sa  présence  et  avec  lui,  de  ne  le  pas  perdre  de  vue  sans  paraître 
autrement  le  tenir  prisonnier  ;  je  le  ferai  loger  ici  dans  un  endroit 
où  il  sera  libre,  mais  où  il  sera  pareillement  gardé  k  vue  et  je  ne 
le  renverrai  chez.  lui  qu'après  que  vous  m'aurez  marqué  ce  que 
vous  en  pensez.  Je  compte  qull  arrivera  ici  cet  après-midi,  je  l'in* 
terrogerai  sur-Ie-cbamp.  Je  vous  manderai  demain  ce  que  j'en 
aurai  appris  et  aussitôt  que  le  lieut.  criminel  de  Montdidier  m'aura 
répondu  sur  ce  que  je  vous  ai  mandé  hier,  j'aurai  l'honneur  de  vous 

en  informer  sur-le-champ. 

8  février  1757. 

'  On  m'a  amené  hier,  ainsi  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  en 
prévenir,  Lefort  avec  tous  ses  papiers  ;  je  l'ai  int.  sur  tout  ce  qui 
pouvait  concerner  ses  occupations,  ses  habitudes,  ses  liaisons  de 
commerce,  et  en  particulier  sur  chacune  de  ses  actions  depuis  le 
mois  d'octobre  dernier  jusqu'à  présent.  II  m'a  répondu  à  tout  avec 
la  plus  grande  sécurité,  et  avec  toute  l'apparence  de  la  bonne  foi. 
J'ai  visité  en  sa  présence  tous  ses  papiers  et  je  n'en  ai  trouvé  aucun 
qui  pût  donner  le  plus  léger  soupQon  contre  lui.  Je  lui  ai  parlé  de 
Ricard  et  des  autres  complices  de  l'assassinat  qui  a  été  commis  en 
dernier  lieu  sur  la  grande  route  d'Amiens  à  Roye.  J'ai  pris  cette 
occasion  de  le  questionner  sur  Ricard  en  particulier,  il  m'a  dit  qu'il 
ne  le  connaissait  pas  autrement  que  par  le  bruit  public  et  pour  lui 
avoir  donné,  il  y  a  environ  un  an,  4  livres  de  laine  à  filer  que 
Ricard  ne  lui  a  jamais  rendues,  que  depuis  ce  temps  il  l'a  ren- 
contré deux  ou  trois  fois  et  lui  a  toujours  inutilement  redemandé 
ses  4  livres  de  laine,  et  qu'il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  ne  Ta 
rencontré  ni  vu.  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  à  propos  de  lui  parler  du 
fait  mentionné  dans  la  déclaration  de  Ricard.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
que  cette  déclaration  est  une  calomnie  et  une  noirceur  abomi- 
nable, j'ai  cependant  dit  à  Lefort  de  demeurer  ici  jusqu'à  nouvel 
ordre,  et  je  l'y  fais  garder  à  vue.  Je  vous  prie  instanmient  de  me 
mander  ce  que  vous  jugez  à  propos  que  j'en  fasse,  et  d'employer 
tous  les  moyens  possibles  pour  faire  expliquer  Ricard  sur  la  vérité 
ou  la  fausseté  de  sa  déclaration.  (B.  A.) 
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ROGHEBRUNE  AU    MÊME. 

8  février  1757. 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  Tint,  de  Cl.  Breton  qui  est  con- 
venu de  s'être  absenté  de  chez  son  maître  pour  voir  avec  plus  de 
liberté  Henriette,  sa  maltresse,  qui  demeure  rue  Béthisy,  et  qu'afin 
que  Lemaire,  son  maître,  ne  fût  mécontent  de  son  absence,  il  lui 
avait  écrit  une  histoire  faite  à  plaisir,  et  insérée  dans  les  deux  let- 
tres que  Breton  a  paraphées  ^  (B.  A.) 


SAiNT-noanmii  au  mAmb. 

9  février  1757. 
Voici  deux  lettres  anonymes  qui  sont  de  la  même  main  à  l'a- 
dresse de  M.  le  pr.  président  du  Parlement  de  Rennes  et  l'autre  à 
la  mienne  ;  M.  le  duc  d'Orléans  vous  a  renvoyé  celle  qu'il  a  reçue 
du  même  auteur  que  je  crois  qu'il  sera  difficile  de  découvrir,  quoi- 
qu'il dise  avoir  sigaé  la  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans.      (A.  N.) 


BERRYER  A  JOLY  DE  FLEURT. 

9  février  1757. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  trois  lettres  que  j'ai  reçues  de 
M.  d'Invault,  intendant  d'Amiens,  depuis  que  je  lui  ai  adressé  la 
déclaration  de  F.  Bicard  à  M.  de  Gornillon,  que  vous  m'aviez  remise 
pour  que  je  la  lui  envoyasse.  Je  vous  prie  de  communiquer  ces 
trois  lettres  à  MM.  les  comm.  du  Parlement  et  de  vouloir  bien 
ensuite  marquer  ce  que  je  dois  répondre  à  M.  d'Invault  sur  Lefort 
qui  est  gardé  à  vue.  (B.  A.) 

d'hémert  a  berrter. 

10  février  1757. 

Malgré  les  visites  qui  ont  été  faites  chez  tous  ceux  qui  vendent 
des  imprimés  dans  la  grande  salle  du  Palais  et  les  poursuites  qu'on 
a  faites  &  ce  sujet,  la  femme  Rameau  a  TeiTronterie  de  continuer  à 
vendre  V Arrêté  de  ceux  de  MU.  de  la  grand* chambre  qax  n'ont  pas 
encore  donné  leur  démimon,  4  pages  in-4%  et  les  ReprésentatUme 

1.  Ceci  c'est  le  côté  comique^  que  Von  trouve  toujours  dans  les  choses  les  plus 
sérieuses.  Ce  jeune  drôle  cachait  ses  rendez- vous  sous  le  prétexte  des  affaires  de 
Damiens. 
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faites  au  R.  par  les  mêmes  ;  4  pages  in-4<'.  Il  est  vrai  qu'elle  prend 
les  précautions  les  plos  grandes  en  n'en  vendant  qu'à  des  per- 
sonnes auxquelles  elle  les  va  porter  secrètement  dans  la  grand'- 
chambre  pendant  qu'on  tient  l'audience.  Comme  11  serait  fort  dif- 
ficile de  la  prendre  de  cette  façon  en  flagrant  délit,  à  moins  que 
M.  le  pr.  président  ne  voulût  la  faire  arrêter  et  fouiller  sur-le- 
champ  pendant  l'audience»  on  pourrait  du  moins  faire  une  perqui- 
sition dans  la  chambre  qu'elle  occupe  rue  Sainte-Anne,  au  moment 
qu'elle  y  serait  et  tAcher  par  ce  moyen  de  constater  sa  contraven- 
tion. 

Apostille  de  Berryer.  —  M.  Duval,  faire  une  perquisition  dans  sa 
chambre,  et  si  on  y  trouve  plusieurs  exemplaires,  la  faire  mettre  en 
prison. 

ApastiUe  de  Dmal.  ~  Dit  à  d'Hémery,  le  43  février. 

11  fttrier  1767,  depnû  7  h.  du  soir  Jusqu'à  minuit 
En  conséquence  de  vos  O.  je  me  suis  transporté  ce  soir,  avec  le 
comm.  de  Rochebrune,  chez  Valton,  inspecteur  des  Suisses  du  ch. 
des  Tuileries,  qui  nous  a  conduits  sur-le-champ  à  l'appartement 
que  M.  Tabbé  de  Saint-Gyr  *  a  dans  ce  ch.,  pavillon  du  prince  de 
Lorraine,  dans  lequel  perquisition  exacte  ayant  été  faite  en  pré- 
sence de  Vallon,  et  même  de  M.  Lebel  qui  y  est  venu  un  instant, 
il  s'y  est  trouvé  quantité  d'exemplaires  brochés  des  Réflexions  d'un 
avocat  sur  les  Remontrances  du  Parlement,  du  27  novembre  1758,  au 
sujet  du  Grand'Conseil  à  M.  le  président  de  *♦♦,  2  parties  in-12, 
ouvrage  le  mieux  fait  que  les  Molinistes  aient  donné  et  qui  a  été 
condamné  au  feu  par  arrêt  du  Parlement  ;  plus  plusieurs  exem- 
plaires tant  brochés,  qu'en  feuilles^  des  Maniements  de  Jf.  Varehe- 
véque  de  Paris,  que  le  Chfttelet  a  condamnés  au  feu,  et  quantité 
d'autres  imprimés  de  cette  espèce  qui  ont  été  mis  sous  les  scellés, 
dans  une  grande  caisse  de  bois  dont  je  suis  demeuré  gardien.  Plus 
beaucoup  de  lettres  adressées  à  l'abbé  Campmartin,  &  qui  l'abbé  de 
Saint-Cyr  avait  cédé  son  appartement,  et  différents  manuscrits  des 
ouvrages  ci-dessus  imprimés  qui  ont  été  mis  aussi  sous  les  scellés 
dans  un  paquet  différent  et  laissés  à  ma  garde. 

1.  Odet  de  Giry  de  Saint-Cyr,  conseiller  d'État  ordinaire,  Tan  des  quarante  de  TAca- 
démie  française,  aumônier  ordinaire  de  la  Dauphioe. 

L'abbé  de  Saint-Cyr  ayait  été  le  sous-précepteur  du  Dauphin,  à  6,000  livres  d'ap- 
pointements. 
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Il  parait  que  noua  n'aTons  pas  trouvé  à  beaucoup  près  les  mar 
Doserits  et  les  imprimés  qu'il  y  avait  dans  cet  appartement,  puisque 
Michel,  frotteur  du  oh.,  qui  en  avait  les  clefs,  a  dit  dans  la  déclara? 
tion  qu'il  a  faite  au  comm.  que  Tabbé  Riondel  attaché  à  la  Sainte* 
Chapelle  du  Palais,  de  la  connaissance  de  l'abbé  de  Saint^Cyr  et  de 
l'abbé  de  Gampmartin,  était  venu  lui  dire,  le  9,  à  six  h.  du  soir, 
qu'il  viendrait  la  nuit  suivante,  on  le  lendemain,  brûler  des  papiers 
dans  l'appartement  de  M.  l'abbé  de  Saint*G;r  à  qui  il  voulait  par  1& 
rendre  un  service  important,  que  le  lendemain  matin«  lui  Michel 
étant  entré  dans  cet  appartement  dont  l'abbé  Riondel  avait  aussi 
les  clefs,  il  y  avait  trouvé  cet  ecclésiastique  qui  brûlait  dans  les 
cheminées  des  imprimés  et  des  manuscrits  et  qui  l'engagea  à  l'ai- 
der,  ce  qu'il  fit  Jusqu'à  trois  h.  après-midi  qu'ils  furent  forcés 
de  quitter,  dans  la  crainte  non  seulement  d'être  découvertSi  mais 
de  mettre  le  feu  dans  le  ch.,  ce  qui  est  étonnant  gui  ne  soit  pas 
arrivé  par  la  quantité  immense  de  débris  que  nous  avons  trpuvés 
dans  les  cheminées.  Cela  prouve  que  c'était  le  magasin  de  tout  ce 
qu'on  imprimait'dans  l'imprimerie  qui  vient  d'être  saisie  à  Arcueil 
et  qui  appartenait  sûrement  à  M,  l'archevêque  ou  h  son  parti. 

(»•  AO 

D'INVADLT  a  BKaiTBE. 

il  février  1767. 

'  Tai  l'honneur  de  vous  envoyer  Tint,  subi  à  Montdidier  par.J.B. 
de  Morsi,  complice  et  ami  intime  de  Ricard.  Vous  y  verrez  que  de 
llorsi  n'a  aucune  connaissance  des  faits  déclarés  par  Ricard  con- 
cernant L^fort,  du  village  d'Hangest;  tout  me  confirme  que  cfe 
Lefort  est  un  fort  honnête  bomme,  accusé  faussement  et  par  pure 
méchanceté  par  Ricard.  Néanmoins  je  le  garde  ici  avec  tous  ses 
papiers,  et  son  commerce  en  souffre  beaucoup,  d'autant  plus  que 
quelques  précautions  que  j'aie  apportées  pour  que  cette  affaire  ne 
fit  aucun  éclat,  on*  ne  .peut  pourtant  pas  ignorer  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  des  raisons  particulières  pour  le  retenir  ici  où  il  n'a  que  fairei 
et  cela  commence  à  inquiéter  ses  correspon  dants.         (B.  A .) 


SAIRT-VLORENTIN  A  JOLT  DE  FLEURT. 

iafé?norl767,    . 
J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'aver«  écrite  au  sujet  dû  nouveau 
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genre  de  question  qu'on  propose  pour  le  prisonnier.  M.  le  Chan- 
celier et  moi  en  avons  conféré  avec  MM.  les  chirurgiens  de  la  cour, 
mais  ils  n'ont  pu  donner  leur  avis  sur  les  effets  qu'elle  pourrait 
produire  et  si  elle  ne  serait  point  capable  de  faire  mourir  celui 
qui  y  serait  appliqué  ou  de  causer  une  démence  subite,  à  moins 
qu'ils  n'eussent  vu  et  examiné  la  machine.  Si  vous^croyez,  ainsi  que 
MM.  les  comm.,  convenable  de  la  faire  venir,  ainsi  que  quelqu'un 
pour  en  donner  l'usage,  vous  voudrez  bien  le  marquer  afin  que  je 
prie  H.  Rouillé  d'écrire  en  conséquence  à  Avignon.      (A.  N.) 


D'HiURT  A   BBRRTSR. 

13  féyrier  1757. 

Malgré  vent  et  marée  j'ai  enfin  arrêté,  ce  soir,  sur  les  8  heures, 
l'abbé  Riondel,  vicaire  ou  desservant  de  la  paroisse  basse  de  la 
Sainte-Chapelle  S  qui  logeait  à  l'hôtel  de  la  Trésorerie  du  Palais 
et  que  j'ai  conduit  au  For-l'Évêque,  au  secret,  en  attendant  vos 
ordres. 

Comme  il  n'avait  aucun  papier  suspect,  ni  sur  lui  ni  dans  sa 
chambre,  je  n'ai  point  dressé  de  procès-verbal  de  la  perquisition 
que  j'ai  faite,  en  présence  du  procureur  du  Roi  du  bailliage  qui 
m'a  accompagné  dans  cette  opération  qui  s'est  passée  sans  le 
moindre  éclat;  j'en  ai  rendu  compte  à  M.  le  pr.  président  et  à 
M.  le  procureur  général,  qui  en  ont  paru  satisfaits  et  singulière- 
ment M.  le  pr.  président. 

Cet  ecclésiastique  qui  a  l'air  d'un  homme  entièrement  dévoué  à 
M.  l'archevêque,  qui  pourrait  bien  l'avoir  placé  dans  le  Palais  pour 
autre  chose  que  pour  ce  qu'il  fait  eo  apparence,  est  convenu  de 
tout  ce  que  Michel,  garde  du  ch.,  l'a  accusé,  mais  je  n'ai  pu  tirer 
de  lui  aucun  renseignement  sur  le  compte  de  l'abbé  de  Campmartin, 
son  ami  qui,  selon  toutes  les  apparences,  se  sera  retiré  à  Verdun, 
comme  Michel  l'a  déclaré. 

Je  ne  peux  trop  donner  de  louanges  à  Valton  de  la  façon  avec 
laquelle  il  a  agi  dans  cette  aflhire,  et  au  pauvre  Michel  de  sa  bonne 
foi  qui  mérite  certainement  que  vous  ayez  la  bonté  de  demander 
sa  grftce  à  M.  Lebel.  (B.  A.) 

1.  L'église  iMWfle  de  la  SainteCbapelle  était  la  paroisse  des  domestiques  de  l'égUse 
et  du  Palais. 
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COENIIXON*  AU  UÈMJt. 

13  février  1757. 

J'ai  fait  mettre  ea  prison  les  deax  soldats  de  la  compagnie  d*Ar- 
genlieai  qui  ont  vendu  dans  les  rues  des  relations  et  imprimés 
défendus.  Lambelin,  soldat  de  la  compagnie  de  Chevalier,  qui  est 
dans  le  môme  cas,  s'étant  trouvé  malade,  j'attendrai  sa  guérison 
pour  le  faire  punir. 

J'ai  fait  de  nouvelles  défenses  à  Lasnier,  soldat  de  la  compagnie 
de  la  Vieuville,  d'étaler  à  l'avenir  des  livres  sur  le  quai  de  l'École. 

(B.  A.) 

PAUIMT  ▲  BKRRTBR. 

14  février  1757. 

Je  vous  envoie  ci-joint  la  lettre  que  j'ai  reçue  avec  l'adresse  du 
banquier  qui  avait  0.  de  ne  la  remettre  qu'à  moi  seul.  Il  y  a  quelques 
années  que  j'avais  perdu  de  vue  ce  particulier,  qui  à  travers  beau- 
coup de  choses  extravagantes  me  dit  dans  ce  temps-là  des  faits 
vraisi  il  demeurait  vers  le  quartier  Saint-Oermain  l'Auxerrois.  J'ai 
communiqué  cette  lettre  à  M"'*  de  Pompadour  qui  a  pensé  que  je 
devais  vous  l'adresser  ;  peut-être  avez-vous  déjà  eu  connaissance 
de  ce  particulier,  vous  verrez  l'usage  que  vous  jugerez  le  plus  con- 
venable à  en  faire,  et  lorsque  vous  viendrez  à  Versailles  vous  me 
direz  ce  que  vous  en  pensez.  (B.  A.) 


SAOrr-FLOEBNTIN  AU  KEMB. 

14  février  1757. 


Je  vous  envoie  l'O.  pour  conduire  à  la  B.  l'abbé  Riondel,  afin  de 
ne  point  donner  prise  à  M.  l'abbé  de  Saint-Cyr,  sauf,  si  le  R.  le 
juge  à  propos,  à  le  livrer  au  Parlement.  (B.  A.) 


HÉMERY  AU  llilIE. 

14  février  1757. 

J'ai  transféré  ce  soir,  des  prisons  du  For-l'Évêque  au  cb.  de  la  B. 
l'abbé  de  Riondel,  etc. 
Quoique  je  ne  l'aie  point  écroué  dans  les  prisons  du  For-l'Évôque 

1.  De  Gomillon,  miyor  au  régiment  des  gardes  fWinçaises. 
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pour  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  registres,  je  crois 
cependant  que,  comme  le  Parlement  a  eu  connaissance  de  cette 
affairé  et  que  TO.  du  R.  que  j'ai  n'est  que  pour  m'autoriser  à  le 
retirer  seulement  des  prisons  du  For-1'Évèque  pour  le  conduire  à 
la  B.,  il  est  absolument  nécessaire  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 
faire  expédier  un  0.  du  R.  pour  l'arrêter  et  qui  me  servira  pour 
ma  décharge. 

Je  joins  ici  deux  lettres  que  cet  abbé  avait  écrites  et  que  Naulio, 
concierge  du  For-rÉv6que,  m'a  remises. 

16  fôvrier  1757. 

Ce  sont  Sansfaçon  et  Betlefleur»  3Ql(]ats  du  régiment  des  gardes 
françaises,  le  premier  de  la  compagnie  d'Argenlieu  et  le  deuxième 
de  la  compagnie  de  Chevalier,  qui  ont  vendu  et  crié  dans  Paris 
Tarrôt  de  la  Cour  des  Monnaies  qui  est  ci-joint  ;  je  suis  sûr  aussi 
que  ce  sont  eux  qui  l'ont  fait  imprimer,  mais  j'ignore  chez  qui; 
cependant  je  crois  que  c'est  par  quelque  Imprimeur  des  environs 
de  Paris.  (B.  A.) 

CHEVALIER  AU  IliMB. 

15  février  1757. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M.  d'Abadie,  au  sujet  de  la 
réception  de  F.  Roger  qui  est  entré  ce  soir  au  ch.  à  onze  h. 
passées.  Ce  prisonnier  sortait  de  la  geôle  de  Versailles,  où  il  a  de- 
meuré dix-neuf  jours,  où  il  avait  été  traduit  ci-<levant  par  l'O.  de 
M.  l'intendant  de  Tours.  (B.  A.) 


SAIRT-VLOEENTIN  AD  HÉME. 

16  février  1757. 

J'ai  envoyé  hier  Roger  à  la  B.  comme  nous  en  étions  convenus  ; 
M.  Lescalopier  *  ayant  jugé  qu'il  pouvait  être  utile,  dans  IMnstruc- 
tion  de  l'affaire  de  ce  particulier  et  de  Mirault,  de  savoir  précisé- 
ment le  jour  et  l'heure  auxquels  on  a  fait  dans  la  paroisse  de 
Savonnières  des  prières  pour  le  R.,  il  en  a  fait  fournir  une  déclara- 
tion par  le  curé  de  cette  paroisse,  je  la  joins  ici  ;  m'en  rapportant 
au  surplus  à  ce  que  vous  concerterez  avec  M.  le  procureur  général 
pour  la  suite  de  cette  affaire.  (B.  À,) 

1.  Lescalopier^  intendant  de  Tours  depuis  1756. 
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LB  UÈMX  A  JOLT  DE  FLEUBT. 

16  février  1757. 

H.  Rouillé  a  envoyé  à  Avignon  un  courrier  pour  faire  venir  à 
Paris  la  machine  dont  on  se  sert  pour  donner  la  question,  avec  des 
gens  qui  savent  la  manière  d'y  appliquer  ceux  qui  y  sont  condam- 
nés ;  aussi  il  y  a  apparence  que  dans  très  peu  de  jours  on  sera 
informé  du  temps  où  le  tout  pourra  arriver  à  Paris.      (Â.  N») 


j)*fl&IEET  A  BBBBTBft 

n  février  1757. 

En  conséquence  de  vos  ordres,  au  sujet  du  portrait  gravé  de  oe 
malheureux  Damiens,  j'ai  accompagné  le  comm.  de  Roohebruoe 
dans  les  perquisitions  qu'il  a  faites,  oe  jourd'hni  47,  cbes  Charpen- 
tier, graveur  et  marchand  d'estampes,  demeurant  rue  Saint-Jac- 
ques, chez  qui  nous  avons  saisi  le  dessin  de  ce  que  nous  cherchions 
avec  le  cuivre  sur  lequel  on  était  après  à  le  graver  ;  S*"  chez  Théve- 
nard,  imprimeur  en  taille-douce,  rue  des  Noyers,  vis-à-vis  la  rue 
Saint-Jean-de-Beauvais,  lequel  nous  a  déclaré  que  Davily,  graveur, 
demeurant  dans  la  rue  Saint-Jean-de-Latran,  était  venu  il  y  a  quel- 
ques jours  lui  apporter  une  planche  gravée  de  Damiens,  mais  que 
ne  l'ayant  voulu  faire,  ce  graveur  l'avait  remportée,  et  l'avait  sûre- 
ment chez  lui  ;  comme  c'est  un  lieu  privilégié,  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  d'aller  plus  en  avant  K 

18  février  1767,  à  11  h.  da  soir. 

J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  L'Honoré,  âgé  de  32  ans,  natif  de 
Paris,  et  ci-devant  inspecteur  dans  la  régie  des  cartes  à  Gaen. 

Le  comm.  Levie  a  préalablement  fait  perquisition  dans  la  chambre 
garnie  que  ce  particulier  occupait  chez  Henry,  houchonnier,  rue 
Neuve-Saint-Méderic,  au  coin  de  celle  du  Poirier,  dans  laquelle  il 
ne  s'est  rien  trouvé  de  suspect,  ni  qui  ait  rapport  au  billet  contre 
H"*  la  marquise  que  ce  prisonnier  a  prétendu  avoir  trouvé  dans  le 
Jardin  des  Tuileries.  Malgré  cela,  je  ne  le  crois  pas  moins  capable 
d'avoir  imaginé  cette  noirceur,  et  il  n'y  a  pas  à  en  douter  par  le 
caractère  de  cet  homme  et  l'empressement  qu'il  a  eu  de  faire  par- 

1.  La  commanderie  de  Saint* Jeaa-de-Latran  appartenait  à  Tordre  de  Malte.  C'était 
un  lieu  de  firancbitei  les  officiers  de  police  et  les  huissiers  ne  pouvaient  pas  y  instru- 
menter sans  un  ordre  spécial  du  Roi;  aussi  était-il  peuplé  de  banqueroutiers  et  d'ar- 
tisans^ qui  y  étaient  à  l'abri  des  créanden  et  des  Jorét  de  métiers. 
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venir  cette  prétendue  bonne  action  &  M*"*  de  Pompadour,  dont  il 
voulait  par  ce  moyen  gagner  la  protection  pour  la  réussite  d'un 
projet  de  mûriers  qu'il  voulait  établir  dans  la  province  qu'il  venait 
de  quitter.  (B.  A.) 

lOLT  DE   FLBUBT  AU  MÉKE. 

IS  février  1757. 

J'ai  communiqué  à  HM.  les  comm.  du  Parlement  Tint,  que  vous 
m'avez  adressé  de  Lebreton,  ouvrier  en  bas  de  soie,  de  Lemaire, 
marchand  de  cette  ville,  et  détenu  à  la  B.,  ensemble  les  deux  dé* 
clarations  de  Carrier  et  d'Henriette  Jun^elet  qui  y  étaient  jointes  ; 
ces  MM.  ont  pensé  qu'ils  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  s'en 
rapporter  à  votre  prudence  sur  le  genre  de  correction  que  vous 
croirez  devoir  imposer  à  ce  particulier.  (B.  A.) 


BEBKTE&  ▲   SAUIT-FLORBNTIIT. 

19féTridri757. 

J'ai  fait  conduire  hier  au  soir  à  la  B.  un  sieur  L'Honoré  ;  ce  parti- 
culier avait  été  avant-hier  déposer,  chez  un  comm.  au  Châtelet,  un 
billet  qu'il  dit  avoir  ramassé  dans  le  Jardin  des  Tuileries,  où  il  est 
question  d'un  prétendu  complot  pour  empoisonner  M***  la  mar- 
quise de  Pompadour  dans  du  café.  Ce  L'Honoré  a  requis  que  le 
comm.  reçoive  sa  déclaration;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire 
demain  un  détail  plus  circonstancié  de  l'affaire»  en  vous  portant  le 
billet  ou  du  moins  la  copie.  (B.  A.) 


d'h£mert  a  berrtbe. 

20  février  1757. 

J'ai  transféré  ce  jourd'hui  de  la  B.  à  l'abbaye  d'Hyvemanx 
Pansin,  prêtre  du  diocèse  de  Gap,  etc. 

22  février  1757. 

J'ai  notifié  à  l'abbé  Riondel,  en  le  mettant  en  liberté  du  ch.  de 
la  B.,  rO.  du  R.  qui  l'exile  dans  la  province  de  Bresse,  au  bas  de 
copie  duquel  il  a  fait  sa  soumission.  (B.  A.) 


BIERTER  A  CHEVAIQER. 

23  février  1757. 

Je  consens  que  vous  fassiez  raser  le  baron  de  Venac,  et  vous 
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pouvez  aussi  lui  donner  fdu  papier  pour  écrire.  Je  permets  aussi 
que  vous  fassiez  acheter  pour  ce  prisonnier  et  à  ses  frais  2  gilets, 
1  paire  de  souliers  ou  pantoufles,  de  la  poudre  et  des  peignes. 

Quant  au  bois  pour  se  ohauffer,  vous  pouvez  lui  en  faire  donner 
au  ch.  un  peu  plus  qu'on  n'en  donne  ordinairement  aux  prison- 
niers. (B.  A.) 

SAlNT-FIiOBBNTIN  A  BBRRTEE. 

24  février  1757. 

Je  joins  ici  une  lettre  du  P.  supérieur  de  la  maison  d'Hyvernauz 
qui  me  marque  que  la  tête  de  Pansin  est  trop  dérangée  pour  qu'il 
le  puisse  garder;  je  vous  prie  de  me  marquer  dans  quelle  mai- 
son vous  pensez  qu'on  puisse  l'envoyer  pour  la  môme  pension 
de  400  liv.  Je  crois  qu'il  n'y  en  a  guère  dans  les  environs  de  Paris 
que  la  Charité  de  Senlis  ou  les  Cordeliers  de  la  Garde,  je  ne  sais 
même  si,  dans  cette  dernière,  on  y  pourrait  garder  avec  sûreté  un 
insensé.  (B.  A.) 

BERRTBR  A  CUBVALIBR. 

25  février  1757. 

Je  consens  que  de  la  Timonière,  etc.,  fasse  recevoir  par  qui  il 
voudra  sa  petite  rente  sur  une  maison;  il  peut  écrire  et  envoyer  sa 
quittance,  et  vous  me  ferez  passer  le  tout;  mais  je  ne  veux  point 
me  mdler  de  lui  indiquer  quelqu'un  pour  cela.  (B.  A.) 


SAINT-FLORENTIN  A  d'INVAULT. 

26  février  1757. 

L'officier  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  qui  vous  remettra  cette  lettrcr 
est  chargé  d'O.  du  R.  pour  arrêter  et  conduire  à  la  B.  Lefort,  mar- 
chand  de  bas  et  laine,  au  village  d'Hangest,  que  vous  avez  fait  gar- 
der à  vue  pendant  quelque  temps,  ayant  été  chargé  par  la  décls^ 
ration  de  Ricard^  soldat  au  régiment  des  gardes  françaises.  Vous 
voudrez  bien  faire  donner  toute  aide  et  main  forte  à  cet  officier, 
non  seulement  pour  arrêter  Lefort,  mais  aussi  pour  le  conduire  à 
laB. 

Ricard,  dans  son  second  int.,  a  aussi  chargé  un  autre  particulier 
qu'il  ne  nomme  pas  et  qui  était  avec  Lefort,  mais  il  l'a  désigné 
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oomme  ayant  une  ?oiz  torto  et  rade,  un  bonnet  tùr  là  iête,  por- 
tant des  cheveux  courts  oomme  on  prètrei  curé  on  abbé«  vêtu  d'ane 
redingote  brane,  ayant  des  bas  noirs,  et  ne  poa?uil  dire  sa  taille, 
attendu  qu'il  ne  se  lève  pas.  Si  vons  pouviez  parvenir  i  faire  dé- 
coovrir  cet  homme,  eor  ce  signalement,  il  budrait  aussi  rartèter 
et  remettre  au  même  officier  pour  le  conduire  à  Paris.  Peut-6tre 
Lefort,  lorsqu'il  sera  arrêté,  déclarera-l-il  les  nom  et  demeure  de 
cet  inconnu  ;  mais  si  vous  ne  pouviez  pas  d'abord  le  trouver,  il 
faudra  toujours  faire  promptement  partir  Lefort  si  on  parvient  &  le 
découvrir,  (A.  N.) 


LB  Utn  k  BIBATia« 

SSftwIsrilST» 

ie  vous  envoie  des  lettres  que  j'ai  reçues  de  M.  l'évdque  de 
Rennes  S  qui  ne  vous  instruiront  pas  de  grand'chose,  mais  mon 
homme  d'affaires  vous  expliquera  de  quoi  il  est  questioui  je  rous 
prie  de  l'entendre  et  faire  arrêter  Thomme  dont  il  est  question  : 
c'est  un  bien  mauvais  sujet.  (B.  A.) 


HÉMBRT  AU  MSIU. 

2S  fârrier  I7S7. 

J'ai  transféré  ce  matin,  du  ch.  de  la  B.  à  l'hôpital,  Breton. 

ifff  uin  iTffl» 

J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B»  ce  jourd'hui,  sur  les  onze  heures  du 
soir^  Bodin,  âgé  de  18  ans,  fils  de  Bodin,  commis  sédentaire  à  la 
barrière  de  Grenelle,  où  il  demeurait,  et  chez  qui  préalablement  le 
comm.  de  Rochebrune  a  fait  perquisition  ;  dans  laquelle  il  ne  s'y 
est  rien  trouvé  qui  ait  eu  rapport  aux  lettres  anonymes  qo*oQ  le 
soupçonne  d'avoir  écrit  à  M.  Pévéque  de  Rennes.  M.  le  comm.  a 
cependant  jugé  à  propos  de  prendre  tout  ce  qui  s'est  trouvé  de 
récriture  de  ce  jeune  homme  qu'il  a  mis  sous  les  scellés,  afin  de 
pouvoir  la  oonfronter  avec  les  lettres  dont  nous  n'avons  pas  cri 
devoir  lui  parier,  pour  qu'on  ne  sût  pas  pourquoi  on  l'arrêtait^  ni 
chez  son  père,  ni  dans  la  maison  de  M.  révAque,  ainsi  ipie  soo 
intendant.  (B.  A.)- 

t.  L^.  d«  Oaénpia  d§  VAuréàl,  éfêque  éà  Heu*  dspus  ITSS. 
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SAIRT-FCÛBËMmi  A  JOLt  DE  FLEUET. 

4  mars  1757. 

Sur  ce  que  vous  me  marquez,  que,  sur  la  plainte  que  vous  avez . 
rendue  contre  Roger  et  Mirault,  prisonniers  à  la  B.;  ils  sont  dans 
le  cas  d'être  incessamment  décrétés.  Je  marque  À  M.  Berryer 
de  les  faire  transférera  la  Conciergerie  lorsque  voys  le  deman-»^ 
derez. 

À  Pégard  de  Lefort,  il  a  été  arrêté  dans  le  village  d^Hangest,  prè8 
d^Amiens,  oii  il  est  établi  ;  je  marque  pareillement  à  M.  Berryer  de. 
le  faire  transférer  de  la  B.  à  la  Conciergerie,  sur  la  demande  que 
vous  devez  en  faire. 

Je  joins  ici  copie  de  la  lettre  que  j'ai  regue  de  M.  l'intendant 
d'Amiens  à  son  siget,  par  laquelle  vous  verrez  qu'il  regarde  tou-, 
jours  ce  particulier  comme  un  honnête  homme,  et  fort  innocent 
des  faits  dont  il  est  accusé  par  Ricard  qui  est  prisonnier  à  Mont- 
didier. 

Goo(im6  je.oo  savais  pas,  lorsque  j'ai  fait  partir  Tofflcier  de  la 
prévôté  de  l'Hôtel  pour  arrêter  Lefort,  si  vous  feriez  ramener 
Ricard  à  la  Conciergerie,  j'ai  cru  qu'il  pouvait  être  important  de 
lui  confronter  Lefort  avant  de  ramener  ce  dernier  à  Paris,  c'est  ce 
que  M.  d'Invault  a  fait  faire  par  le  lieutenant  de  Montdidier,  je  joins 
ici  le  procès-verbal  que  ce  juge  a  fait  d'office  de  Tint,  de  Leforti  et 
de  celui  de  récolement  ^vec  Ricard.  Je  vous  prie  d'examiner  ces 
pièces  et  de  me  les  renvoyer  ensuite  en  me  marquant  si  vous 
croyez  qu'on  doive  faire  la  recherche  des  gens  qui  se  trouvent 
chargés  par  Ricard.  Vous  verrez  par  la  lettre  du  lient,  criminel  de 
Montdidier,  que  la  procédure  qu'il  a  faite  n'est  que  relative  aux 
Û.  du  R.  qui  lui  ont  été  donnés  par  Pintendant  ;  il  craint  que  si 
elles  étaient  remises  sous  les  yeux  du  {Parlement,  on  ne  les  trouv&t 
pas  régulières  et  qu'elles  ne  l'exposassent  ;  ainsi  je  vous  prie  de  no 
faire  d'autre  usage  de  ces  pièces  que  pour  me  marquer  les  0.  que 
vous  croirez  à  propos  que  je  donne  en  conséquence  des  nouvelles, 
dépositions  de  Ricard,  mais  il  ne  serait  pas  naturel  que  ce  juge» 
qui  a  agi  de  bonne  foi  et  en  conséquence  des  réquisitions  à  lui 
faites  par  le  comm.  du  R*  et  Tof&cier  que  j'ai  envoyé,  pût  être 
compromis.  (A.  N.) 
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LE  MKMS  A  BIBATSa. 

4  mara  1757. 

M.  le  procureur  général  m'a  écrit  que  Roger  et  Mirault,  prison- 
niers à  la  B.,  étaient  sur  le  point  d'être  décrétés,  ainsi  vous  voa- 
drez  bien  les  faire  transférer  à  la  Conciergerie,  lorsqu'il  le  deman- 
dera ainsi  que  Lefort.  Je  lui  envoie,  à  l'occasion  de  ce  dernier,  Tint, 
d'office  qu'il  a  subi  et  le  procès-verbal  de  récolement  et  confron- 
tation faits  également  d'office  avec  Ricard,  prisonnier  à  Hontdi- 
dier,  et  qu'on  va  faire  revenir  à  la  Conciergerie.  Je  vous  prie  de 
voir  M.  le  P.  G.  et  d^examiner  avec  lui  les  pièces  que  je  lui  ai  adres- 
sées, parce  que  Ricard  a  chargé  d'autres  personnes  dont  on  jugera 
peut-être  la  recherche  nécessaire,  et  H.  d'Invault,  qui  m'a  écrit  favo- 
rablement pour  Lefort,  n'avait  pas  connaissance  du  récolement  et 
confrontation  faits  avec  Ricard  lorsqu'il  m'a  écrit.        (B.  A.) 


BERRTBR  A  DE  LA  VILLBTTB  K 

5  man  1757. 

Sur  les  déclarations  que  Ricard  a  faites  depuis  son  arrivée  à  la 
Conciergerie  devant  MM.  les  commissaires  du  Parlement,  H.  le 
procureur  général  vient  de  me  marquer  de  leur  part  qu'il  est  im- 
portant de  s'assurer  avec  la  plus  grande -diligence  de  la  personne 
de  Dangest,  marchand  demeurant  à  Vauxville-en-Santerre,  associé 
de  Lefort,  pour  faire  passer  des  blés  en  Angleterre,  et  aussi  du 
père  de  Ricard  ;  mais  en  même  temps  MM.  les  comm.  observent 
qu'il  ne  faudra  arrêter  ce  dernier  qu'au  cas  que,  dans  la  perquisi- 
tion que  vous  ferez  chez  lui,  vous  y  trouviez  des  papiers  qui  puis- 
sent le  rendre  suspect  ou  qu'il  tint  des  discours  qui  le  rendissent 
tel,  ou  que  l'on  n'y  trouvât  pas  la  lettre  indiquée  par  Ricard  fils  et 
qui  fait  l'objet  principal  de  la  perquisition  que  vous  êtes  chargé  de 
faire. 

MM.  les  comm.  désirent  aussi  que  votre  greffier  vienne  à  Paris, 
en  la  compagnie  de  Roulier,  inspecteur  de  police,  qui  vous  rendra 
ma  lettre  et  qui  est  chargé  d'arrêter  Dangest  et  pareillement  le 
père  de  Ricard,  si  le  cas  y  échet;  et  vous  en  préviendrez  ce  greffier. 

Je  vous  prie  de  vous  conformer  à  ces  dispositions  dont  je  crois 
que  M.  le  proc.  gén.  vous  a  instruit,  et  faites  enfin  sur  cela  tout  ce 

1.  La  Villeite,  lleotenani  criminel  de  Mootdidier. 
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qui  sera  nécessaire  pour  que  ropéraiion  s'exécute  avec  autant 
d'exactitude  que  de  diligence;  au  reste  je  suis  persuadé  que  Topé'» 
ration  ne  peut  être  en  meilleures  mains.  (B.  Â.) 


JOLY   DE   FLEURT  A   BERRYER. 

5  mara  1157. 

MM.  les  comm.  du  Parlement  m'ont  chargé  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  donner  des  0.  nécessaires  pour  que  Lefort  soit  trans- 
féré lundi  au  soir,  7  de  ce  mois,  de  la  B.  es  prisons  de  la  Concier- 
gerie. (B.  A.) 

ROGHEBRUNE  AU  MÊME. 

5  mars  1757. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  Tint,  de  Bodin  qui  a  avoué  toufe 
sa  manœuvre. 
AposHlle  de  Berryer.  —  Voilà  un  grand  coquin.         (B.  A.) 


ROUUER^   AU  MÊME. 

7  mars  1757. 

En  conséquence  de  vos  0.  je  me  suis  rendu  ce  matin  au  parquet 
de  MM.  les  gens  du  Roi  du  Parlement  ;  M.  le  P.  0.  m'a  remis  un 
arrêt  de  la  cour  pour  transférer  des  prisons  royales  de  Montdidier, 
en  celle  de  la  Conciergerie  du  Palais  à  Paris,  Ricard,  que  j'y  avais 
conduit  le  49  du  mois  dernier,  ensemble  une  lettre  à  M.  le  lient, 
criminel  au  procureur  du  Roi,  au  bailliage,  avec  une  permission 
de  la  messagerie,  qui  m'a  recommandé  de  partir  promptement,  ce 
que  j'ai  fait  et  j'ai  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte.   (B.  A.) 


SAINT-FLORENTIR  A  JOLT  DE  FLEVRT. 

8  mars  1757. 

Langrenet,  qui  avait  tenu  des  discours,  sur  la  route  d'Orléans, 
qui  pouvaient  donner  lieu  de  penser  qu*il  avait  eu  des  liaisons  avec 
Damiens,  est  le  même  homme  que  M.  l'intendant  de  Soissons* 
avait  fait  arrêter  le  il  janvier,  et  que  vous  avez  cru  pouvoir  être 

i.  Roulier,  inspecteur  de  police  du  quartier  de  la  Grève. 

2.  Méliand,  inaltre  des  requêtes,  doyen  du  quartier  d'octobre,  intendant  de  Soissons 
depuis  1743. 

30 


Digitized  by 


GoogI( 


M$  C0H6ET. 

mia  ao  libarté  «i»  ohargea  de  ^e  représenter.  CSe  parlleulier  a  été 
arrMé  k  Tour»  aur  une  accusation  de  viol,  et  il  a  été  transféré  à 
Orlé^na,  nù  on  instruit  son  prooëa*  Je  jcdns  ici  la  lettre  que  j'ai 
reçue  de  M.  Barentin  à  son  sujet,  et  la  copie  de  celle  que  lui  a 
écrite  M.  riutendant  de  Soissons.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me 
marquer  si  voivs  pensez  que  cet  homme  puisse  vous  être  nécessaire 
ou  si  on  doit  laisser  continuer  riastruction  de  çon  procès.  Vous 
voudrez  bien  mç  renvoyer  la  lettre  de  M^  Barentin  et  la  copie  qui 
yestjoiptç.  (A.  N.) 


d'hëheey  a  berrteb. 

8  mars  1757. 

.  Ayant  découvert^  par  les  r^cberç^es  que  j'^û  faites,  qu'il  y  a^ait 
une  imprimerie  clandestine  rue  de  Seine,  près  de  la  Pitié^  dont  le 
directeur  était  un  cuisinier,  j[*ai  pris  mes  mesures  pour  le  constater, 
de  façon  à  prendre  les  officiers  en  flagrant  délit,  après  quoi  je  me 
suis  transporté  cejourd'hui,  sur  les  4  b.  après-midi,  avec  le 
comm.  Rochebrune,  dana  rimp>riaierie,  rue  de  Seine,  au  2*  étage 
d'une  maison  dont  Picard,  charretier,  est  principal  locataire,  où 
nous  avons  trouvé  Champclaia,  cuisiinîer  de  If.  Tabbé  de  (faiiUerin 
de  BeUevat,  demeurant  daos  le  elofttre  de  Nolre-Danae,  malmi  de 
M%  rabM  de  Çorberon>  dans  les  poches  doqael  il  y  avait  deux  ezem* 
pttaires  dea  vers  qui  paraissaient  depuis  peu  contre  M.  l'areheTèqne, 
e4  P.-A-  Hébert  et  Grandpierre,  compagnons  imprimeurs,,  el  tra* 
vattlan^^  imprimer  les  derniers  arrêtés  du  parlement  de  Rouen,  et 
d'aqtrea  ouvrage^  prohibés,  ainsi  que  le  cooini.  Ta  Gi>nataté  par  le 
proQès-^erbal  qu'il  a  dressé,  tant  du  délit  que  de  h  saisie  de  l'im- 
primerie  avec  les  imprimés,  qui  sont  restés  à  ma  garde. 

J'ai  ensuite  conduit  à  la  B.  Champclaux,  P.-A.  Hébert  et  Orand- 
pierre.  (B.  A.) 


d'abadie  au  mâhe. 

9  man  1757. 

J'ai  reçu  P.  Coi:set,,  compagnon  imprimeur,  conduit  pv 
M.  le  comm.  de  Rochebrune  et  M.  d'Hémery,  qui  m'ont  promis 
de  nous  faire  passer  aujourd'hui  une  lettrCj^  en  attendant  rO.  en 
forme.  (B.  A.) 
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S'ilflIlT  JLD  KÈMB. 

9  mars  1751. 

J*ai  aceompagné  le  eomm.  de  Rochebrune  dans  la  perquintioû 
qtfSt  a  fliite  ee  matin  dans  rimprimerie  de  Biitard,  où  il  ne  s'est 
trouvé  de  suspect  que  Corset,  garçon  imprimear,  que  j^ai  condoit 
à  la  B.,  où  il  nous  a  avoué  qu'il  avait  travaillé  pendant  un  mots  et 
demi  pour  Champcianz,  qm  lot  a  fait  imprimer  ta  Pnerih  dans  une 
imprimerie  clandestine,  rue  de  Seine,  près  la  Pitié,  et  que  les  vers 
sur  les  Afairts  fréseniêê  contre  M.  l'arehevèque,  qnn'il  avait  fait 
imprimer  dans  cette  imprimerie,  il  en  tenait  la  copie  de  Chapelle, 
compagnon  imprimeur  chez  Butard,  à  qui  il  avait  remis  l'éditioa 
des  vers,  dont  il  ignorait  Tauteor.  Sur  cette  déclaration,  nous 
n'avons  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  nous  assurer  de  Chapelle,  et 
j  étant  parvenus,  il  nous  a  nié  avec  une  effronterie  singulière  ce 
dont  il  est  coupable»  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  de  le  conduire  i 
la  B.,  après  avoir  fait  dans  sa  demeure  une  eiaete  perquisition, 
dans  laquelle  il  ne  s*est  rien  trouvé.  C^est  un  janséniste  qui  a  pris 
ses  précautions  et  dont  il  sera  difficile  de  tirer  parti.    (B.  AJ) 


BOQLUUL  AU  HftlO. 

s  mn  1151. 

Eu  conséquence  de  vos  O.  et  de  ceux  de  M.  le  Procureur  général, 
je  suis  parti  samedi  dernier,  vers  les  iO  fa.  du  soir,  pour  me  rendre 
à  Montdidier,  Tarrêt  du  Parlement  ne  m'ayant  été  remis  que  sur 
les  8  h.  Je  ne  suis  arrivé  à  Montdîdier  que  sur  les  f  b.  le  dirnsfucbe. 
J*at  vu  sur-le-champ  M.  le  Beut.  criminel  et  H.  le  Prooir eur  du  R. 
au  baîllîage,*  nous  nous  sommes  concertés  ensemble,  et  nous  avons 
fait  partir,  avec  un  huissier  du  bailliage,  la  brigade  de  maré« 
chaussée,  pour  se  saisir  du  père  de  Ricard,  que  Fou  disait  avoir 
abandonné  sa  maison  et  se  retirer  dans  une  du  village,  le  garder 
jusqu'à  Parrivée  du  lient,  criminel  et  procureur  du  R.,  afin  qu'ils 
sofent  présents  à  la  perquisition  qui  devait  être  Adte  dies  M  de 
la  lettre  en  question,  en  vertu  de  l'arrêt  de  Farlement. 

Ricard  père  n'a  pu  être  arrêté,  étant  absent  depuis  plus  d*ou 
mois  du  village.  Je  suis  parti,  avec  M.  le  Kent,  criminel,  M.  le  pro^ 
cureur  du  R.  et  le  greffier,  lundi,  à  S  h.  du  matin,  de  Montdidier» 
pour  nous  rendre  au  village  de  Frénoy,  Keu  de  hr  résidence  dé 
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Ricard  père.  Comme  sa  maison  était  fermée,  nous  avons  appelé, 
avant  d'y  entrer,  le  syndic  et  deux  habitants  les  plus  proches  de  la 
maison,  et,  en  leur  présence,  ouverture  de  la  porte  a  été  faite. 
Nous .  n'y  avons  trouvé  que  les  quatre  murailles,  aucun  meuble, 
aucun  papier,  pas  même  un  chiffon,  et  perquisition  faite  jusque 
dans  la  couverture  de  chaume  du  grenier,  il  ne  s'y  est  rien 
trouvé. 

Sur  le  dire  des  habitants  appelés,  que  Ricard  père  était  absent 
de  la  paroisse  depuis  près  d'un  mois,  parce  qu'il  savait  qu'il  avait 
été  décrété  par  le  lieut.  criminel  de  Montdidier  pour  vol  avec  son 
fils,  et  qu'il  aurait  pu  transporter  le  peu  de  meubles  qu'il  avait 
chez  deux  de  ses  sœurs,  établies  dans  la  paroisse,  dont  l'une  est 
veuve  et  l'autre  mariée  à  un  postillon  de  la  poste  aux.  chevaux, 
nous  nous  y  sommes  sur-le-champ  transportés,  et,  perquisition 
ayant  été  faite  dans  leurs  maisons  et  lieux  en  dépendant,  pour 
tâcher  de  trouver  la  lettre  dont  il  est  question  dans  l'arrêt  du  Par- 
lement, rien  appartenant  à  Ricard  père  ne  s'y  est  trouvé.  Les 
deux  sœurs  ont  déclaré  que,  sachant  la  conduite  de  Ricard  père  et 
fils,  elles  avaient  rompu  avec  eux  toute  liaison,  n'avaient  rien  chez 
elles  qui  pût  leur  appartenir,  et  que  Ricard  père  était  parti  du 
village  il  y  a  près  d'un  mois,  aussitôt  qu'il  avait  appris  que  son  fils 
avait  été  arrêté  à  Paris.  Procès-verbal  a  été  dressé  de  tout  ce  que 
dessus  par  M.  le  lient,  crim.,  et  je  les  ai  ramenés  ensuite  à  Mont- 
didier; après  quoi,  j'ai  parti  pour  aller  à  Yauvillé,  à  7  h.  de 
Montdidier,  pour  y  arrêter  Dangest,  marchand  audit  lieu,  suivant 
les  0.  dont  j'étais  porteur.  Il  ne  s'est  pas  trouvé-chez  lui,  mais  son 
fils  nous  a  dit  que  son  père  ayant  été  à  Amiens  quelques  jours 
avant,  et  que  s'étant  présenté  à  M.  l'intendant,  il  lui  avait  ordonné 
de  rester  dans  la  ville  d'Amiens  jusqu'à  nouvel  0.,  et  m'a  montré 
une  lettre  de  son  père  qui  prouvait  ce  qu'il  avait  avancé.  Je  me  suis 
sur-le-champ  transporté  à  Amiens,  et  ayant  vu  M.  l'intendant  le 
mardi  matin,  il  m'a  dit  qu'il  avait  fait  remettre  la  veille  à  la  Ville- 
gandin  Dangest,  qu'il  tenait  prisonnier,  et  un  soldat  aux  gardes  du 
village  de  Morlancourt,  qu'il  avait  fait  arrêter  pour  conduire  ensuite 
à  Paris;  qu'il  avait  fait  faire  tontes  les  informations  et  les  recher- 
ches nécessaires  des  particuliers  que  la  Villegaudin  était  chargé 
d'arrêter,  en  sorte  que  lors  de  son  arrivée  à  Amiens  il  n'avait  rien 
à  faire  que  de  partir  avec  les  deux  prisonniers;  qu'il  vous  avait 
informé  de  tous  ces  difi'érents  objets  dans  la  lettre  dont  il  a  chargé 
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la  Villegaudin  de  vous  remettre,  et  aussitôt  après  je  suis  parti  pour 
me  rendre  à  Paris,  où  je  suis  arrivé  aujourd'hui,  à  5  h.  du  matiU; 
et  de  suite  j'ai  été  reudre  compte  de  tout  ce  que  dessus  à 
M.  le  Pr,  6.,  qui  était  déjà  prôt  à  partir  pour  aller  à  l'assemblée  des 
Princes  et  Pairs  de  France,  ce  qui  Ta  beaucoup  satisfait,  et  il  m'a 
dît  de  me  rendre,  demain,  10  du  courant,  à  8  h.  du  matin,  au 
parquet  de  MM.  les  gens  du  Roi. 

Ricard  père  est  décrété  par  le  lieut.  crim.  de  Montdidier,  pour 
vol  et  complicité  avec  son  fils,  et  c'est  depuis  qu'il  a  eu  connais- 
sance de  ce  décret  qu'il  a  pris  le  large. 

Nous  avons  fait  arrêter  dans  le  village  de  Frénoy,  et  remis  à  la 
maréchaussée,  A.  Lefèvre,  décrété  par  le  lient,  crim.  pour  vol  par 
lui  commis  avec  .Ricard  fils,  et  il  a  été  conduit  dans  les  prisons  de 
Montdidier.  (B.  A.) 


d'hémbrt  au  même. 

10  mare  1757. 

En  conséquence  de  vos  0.  au  sujet  de  Musier  S  libraire/ et  de  la 
certitude  que  j'avais  qu'il  continuait  de  laisser  vendre  chez  lui  tous 
les  imprimés  qui  paraissaient  sur  les  affaires  présentes,  et  que  sa 
fille  cadette  les  tenait  cachés  dans  de  longues  poches  qui  formaient 
une  espèce  de  jupon  piqué,  j'ai  accompagné  le  comm.  de  Roche- 
brune  dans  la  perquisition  qu'il  a  faite  cejourd'hui,  sur  les  4  h.  du 
soir,  chez  ce  libraire,  quai  des  Augustins,  où  nous  avons  trouvé 
dans  les  poches  de  la  fille  en  question,  M.-N.  Musier,  âgée  de 
i6  ans,  plusieurs  des  imprimés,  que  le  comm.  a  détaillés  et 
annexé  un  exemplaire  de  chacun  à  son  procès-verbal,  après  les 
avoir  paraphés  avec  Musier.  Plus  dans  la  boutique  et  arrière- 
boutique,  30  exemplaires  des  derniers  arrêtés  de  Rouen,  avec 
plusieurs  lettres  à  un  ami  sur  l'assassinat  du  R.  et  46  exemplaires 
d'un  calendrier  ecclésiastique  janséniste  non  achevé  d'imprimer, 
dont  il  a  été  fait  une  seconde  liasse  d'un  exemplaire  de  chacun 
que  le  comm.  a  paraphée  seul,  sur  le  refus  de  Musier  de  le  faire. 
A  l'égard  des  autres  imprimés  saisis,  ils  sont  restés  à  ma  garde. 
Après  notre  opération,  j'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  Musier,  avec  sa 
fille  cadette,  sur  laquelle  j'uvais  saisi  les  exemplaires.     (B.  A.) 

1.  Mluier,  libraire,  mort  le  22  avril  1717. 
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GHBVAUBR  AU  MEME. 

It  man  1751. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M •  d'Abadie  au  sujet  des 
réceptions  de  Husier,  libraire,  et  de  H.-N.  Musier,  sa  fille,  qui 
sonl  entrés  au  ch.  ce  soir,  à  6  h.  1/4.  Musier  est  logé  à  la  2*  Cihapelle. 
et  sa  fille  à  la  l*"  Bazinière. 

Il  est  à  observer  que  ce  prisonnier,  lorsque  je  lui  eus  fait  son 
entrée,  je  lui  ai  demandé  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  dans  ses 
pocbes;  en  tirant  ses  papiers,  il  a  déchiré  le  seing  d'une  lettre 
qull  a  mis  dans  sa  bouche,  mais  l'ayant  m&ché,  quoiqu'il  Tait 
rendu,  on  ne  l'a  pas  pu  déchiffrer.  Mais  sur  une  autre  lettre  du 
prisonnier,  M.  dHémery,  qui  était  présent  à  cette  cérémonie,  a 
pris  quelques  articles  dedans  qu'il  m'a  dit  être  fort  intéressants,  et 
il  doit  vous  en  rendre  compte. 

11  mars  1757. 

H.  de  Rochebrune  a  int  oejourd'bai  L'Honoré,  depuis  9  h.  du 
matin  jusqu'à  S  h.  après-midi.  La  dernière  heure  du  travail  a  été 
un  peu  orageuse,  car  j'ai  été  près  plusieurs  fois  d'entrer,  crainte 
de  quelques  vivacités;  cependant  cela  s'est  passé  sans  que 
M.  de  Rochebrune  ait  sonné  ou  que  je  me  sois  présenté.    (B.  A.) 


DOTAL  A  CHBVAUBR. 

11  man  1767* 

M.  Berryer  permet  que  le  baron  de  Venac  voie  le  P.  Oriffet, 
confesseur,  et  qu'il  entende  la  messe.  M.  Berryer  Ta  décidé  il  y  a 
plusieurs  jours,  et  j'ai  oublié  tout  net.  Gomme  il  n'avait  pas  été 
int.,  c'est  peut-être  la  raison  que  j'ai  différé  &  lui  faire  signer  une 
lettre.  (B.  A.) 

SAINT-FLORENTIN  A  JOLT  DE  FLEURT. 

11  ma»  1757. 
Je  crois  qu'on  ne  peut  mieux  choisir  que  M.  le  curé  de  Saint- 
Paul  pour  la  fonction  qu'il  a  bien  voulu  accepter;  il  est  plus 
capable  que  personne  de  la  bien  rempliri  et  je  vous  suis  très  obligé 
des  démarches  que  vous  avez  faites  à  ce  sujets  (A.  N.) 

i .  C'était  ordinairement  aux  Jésailes  que  revenait  la  charge  d'exhorter  le»  condamnéi 
à  mori  pour  crime  de  lèse-majesté,  et  cette  fois-ci  ce  triste  honneur  lenr  fbt  refbté.  Cest 
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LE  MÊME  A  RICHÉLttU. 

13  mars  1757. 

J*ai  écrit  à  M.  IMntetidant  de  Lyon,  pôuk"  savoit*  ce  que  c'est  que 
le  Càpuciu  de  Crëmieux  *  dont  vous  m^ftvez  fait  riioAneUf  de  m*en'« 
voyer  la  lettre.  Quoique  je  pense,  cbDime  vous,  que  c^est  une 
vision  de  religieux,  cependant  rien  n'est  à  négliger  sur  un  objet 
aussi  important.  (À.  N.) 

LE  MÊME  A  YANflXS*. 

16  m&n  1757. 

L'instruction  du  procès  de  Damiens  commençant  à  s'avancer,  il 
sera  nécessaire  que  toutes  les  brigades  des  environs  de  Paris  se 
rendent)  le  jour  de  l'exécution  de  ce  scélérat,  aux  barrières  de 
cette  ville  sans  entrer  au  dedans,  à  moins  qu'elles  ne  reçussent  des 
ordres  contraires.  J'écris  à  l'inspecteur  des  brigades  d'en  prévenir 
tous  les  commandants,  et  de  voir  M.  le  Pr.  6.,  M.  Berrjer  et 
M»  le  major  du  régiment  des  gardes  françaises,  non  seulement 
pour  qu'ils  soient  instruits  des  postes  qu'occuperont  les  brigades 
et  du  nom  de  leurs  commandants,  mais  aussi  pour  prendre  les 
instructions  nécessaires  sur  ce  qu'ils  auront  à  faire  au  cas  que 
MM.  les  comm.  du  Parlement  eussent  des  0.  à  leur  faire  passer.  Je 
crois  qu'il  sera  convenable  que  vous  vous  trouviez  à  l'Hôtel  de  ville 
avec  quelques-uns  des  officiers  et  archers  à  pied  de  votre  com- 
pagnie, pour  être  à  portée,  en  cas  de  quelque  déclaration  de  ce 
malheureux,  de  faire  par  vous-même  ce  qui  pourrait  être  ordonné, 
ou  que  s'il  s'agissait  d'envoyer  quelque  0.  aux  brigades,  vous 
puissiez  le  leur  faire  passer  aux  postes  qu'elles  occuperont^. 

(A.  N.) 

que  lu  Roi  et  aea  miaiiires  partageaient  les  Boupçons  du  pubiio  contre  oaa  pèrei. 
Au  reste,  M.  Guéret^  qui  était  curé  de  Saint-Paul  depuia  l721>Jouinaitdeia  meilleure 
réputation!  Noua  n'aTona  pu  déoouTrir  œ  que  fut  l'abbé  de  Maniliy.  lia  confeaBèrent 
DamieBB  à  aa  dernière  heure. 

1.  Grémieui  était  une  petite  Tille  du  Oaupbiné»  On  aalt  que  le  duc  de  Richelieu 
était  gouverneur  du  Languedoc. 

8.  JoUivet  de  Vannée»  prévôt  général  de  l'IIe-de-Franoei  demeurent  ottl-de*iao  des 
Hospitalières  de  la  place  Royale. 

3»  Damiens  fut  condamné  k  être  roué  vif  et  à  souffrir  la  question  des  coins*  Gomme 
le  lendemain  était  un  dimanche,  Texécution  fut  renvoyée  au  lundi i  L*arrèt  fut  signé  par 
5  princes  du  sang,  22  ducs,  12  présidents  à  mortiers,  7  conseillers  d'honneur,  4  maîtres 
des  requêtes  et  19  conseillers  de  la  grande  chambre.  Les  princes  du  sang  et  les  ducs 
et  pairs  s'étaient  rendus  à  la  grand'  chambre  les  12,  19  et  26  février,  les  6>  9«  21, 23, 
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LE  BaSTOR  A  BSRRYSR. 

22  man  1757. 

Suivaat  les  0.  que  vous  m'avez  adressés,  j'ai  fait  transférer  de  la 
B.  à  Bicôtre  de  Rome,  lequel  s'était  répandu  en  mauvais  propos 
sur  la  route  de  Versailles  il  y  a  quelque  temps.  (B.  A.) 


RAPFOaT  DE  BODTON  ^ 

23  mars  1757. 

Suivant  les  0.  de  H.  Gaudot  *,  lieut.  cr.  de  robe  courte,  la  com- 
pagnie entière,  lui,  officiers,  brigadiers  et  gardes,  tous  en  ordon- 
nance, s'est  rendue  au  Palais,  toutes  les  portes  fermées,  excepté 
une  seule  gardée  par  des  gardes  françaises. 

Nous  sommes  entrés  à  la  Conciergerie,  à  6  b.  du  malin,  sur 
l'avis  que  Damiens  venait  d'être  porté  de  sa  cbambre  de  la  tour  de 
Montgommery  à  la  chambre  de  la  question,  dans  une  autre  tour, 
nommée  par  les  prisonniers  Bonbec,  par  des  gardes  françaises. 

Procès-verbal  ayant  été  dressé  au  préalable  de  la  remise  faite 
par  M.  Cornillon  à  M.  Gaudot  de  Damiens,  il  s'en  est  chaîné. 

Alors  tous  les  sergents  et  gardes  françaises  nous  ont  remis  leurs 
postes,  qui  ont  été  sur-le-champ  remplis  par  des  gardes  de  robe 
courte,  sous  commandement  d'officiers. 

Il  y  avait  un  corps  de  garde  au  bas  de  la  tour  Bonbec,  où  est  la 
cbambre  de  question,  où  étaient  plusieurs  officiers  et  gardes,  tous 
les  prisonniers  étant  renfermés.  Un  ofHcier  et  six  gardes  occupaient 
un  poste  à  la  porte  d'entrée,  au  dedans  du  préau,  avec  consigne  de 
ne  laisser  entrer  aucun  étranger  ni  de  laisser  sortir  aucun  officier 
ni  garde.  1  officier  et  2  gardes  occupaient,  sous  la  même  consigne, 

24  et  26  mars,  mais  les  procès-Terbaux  des  séances  n'ont  pas  été  conservés,  et  il  y  a 
d^à  quarante  ans  que  le  chef  des  Archives  judiciaires  constatait  que,  de  toute  la  pro- 
cédure, il  ne  restait  plus  qu'un  lambeau  d'étoffe. 

If.  Le  Breton,  greffier  criminel  au  Parlement,  a  fait  imprimer  un  certain  nombre 
de  pièces  «  choisies,  dit-il,  parmi  les  plus  intéressantes  ».  Le  reste,  n'étant  bon  qu'à 
faire  soupçonner  la  complicité  de  plusieurs  conseillers  avec  Damiens,  on  les  auri 
brûlées. 

1.  D'Hémery,  Tinspeeteur  de  police,  a  mis  en  tète  de  la  copie  de  ce  rapport  la  note 
suivante  : 

«  Bouton,  exempt  de  la  compagnie  de  robe  courte,  était  présent  à  l'exécntion,  et  en 
était  si  près  que  son  cheval  a  presque  tout  mangé  la  paille  qui  était  destinée  pour 
brûler  ce  malheureux.  » 

Bouton  demeurait  rue  de  la  Sonnerie. 

2.  ivaudot,  lieutenant  criminel,  demeurant  quai  Dauphin,  Ue  Notre-Dame. 
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UQ  autre  poste  au  milieu  de  la  tour,  où  est  une  porte  qui  commu- 
niquait dans  la  galerie  qui  conduit  à  la  buvette  et  à  la  chambre  de 
la  Tournelle.  2  officiers  et  4  gardes  occupaient  un  poste  dans 
Pescaiier,  au  dehors  de  la  porte  delà  chambre  de  question,  laquelle, 
était  fermée. 

3  officiers  et  6  gardes  occupaient  pour  poste  un  endroit  nommé 
plate-forme,  qui  est  au-dessus  de  la  chambre  de  question,  tout  au 
haut  de  la  tour. 

Tous  ces  postes  relevés  par  des  officiers  et  gardes  d'heureenheare. 

Avant  la  question,  M.  Oaudot'et  â  officiers,  un  desquels  j'étais, 
étions  dans  la  chambre  de  question  avec  8  gardes,  nommés  infir- 
miers, destinés  pour  porter  Damiens  partout  où  il  faudrait. 

Ces  8  gardes  étaient  sans  aucunes  armes,  pas  même  de  couteau 
dans  leur  poche. 

A  6  h.  4/2,  Le  Breton  ^  greffier  de  la  chambre  de  Tournelle^  est 
entré  dans,  la  chambre  de  question  avec  2  huissiers,  a  fait  délier 
Damiens,  Ta  fait  mettre  à  genoux,  tête  nue,  lui  a  fait  lecture  du 
prononcé  de  Tarrôt;  à  chaque  article,  il  paraissait  applaudir  en 
baissant  la  tête,  et  après  la  lecture  il  m'adressa  la  parole  en  me 
disant  de  lui  faire  venir  un  confesseur;  je  lui  ai  répondu  que  cela 
n'était  d'usage  qu'après  la  question;  après  quoi  il  a  été  relevé. 

M.  le  premier  président,  le  président  Holé^  M.  Severt',  doyen 
des  conseillers  de  grande  chambre,  M.  Pasquier^  aussi  conseiller 
de  grande  chambre,  et  trois  ou  quatre  autres^,  sont  entrés,  sur  les 
7  h.  du  matin,  à  la  chambre  de  question,  ont  fait  asseoir  Damiens 
sur  la  sellette,  où  il  a  été  mis  et  garrotté  avec  ses  courroies  à  des 
anneaux  de  fer  scellés  à  terre,  par  les  gardes  de  robe  courte  infir* 
miers. 

Étant  ainsi  garrotté,  M.  Gaudot  tenait  à  sa  main  une  tabatière 
d'or.  Damiens  dit  :  «Monsieur,  vous  avez  là  une  belle  tabatière 
d'or.  »  H.  le  premier  président,  qui  n'avait  pas  entendu  ce  qu'il 
disait,  il  lui  dit  en  ces  termes  :  a  Je  dis  que  cet  exempt  a  une  belle 
tabatière  d'or.  »  A  l'instant,  M.  le  premier  président  a  fait  sortir 
M.  Gaudot,  les  officiers  gardes  et  tous  ceux  inutiles,  excepté 

i.  Le  Breton,  greffier  crimiuel  delà  grand  chambre  depuis  1748,  demeurant  rue  de 
la  Harpe. 

2.  Mathieu-François  Mole,  second  président  du  Parlement,  demeurant  rue  Saint- 
Dominique,  faubourg  Saint-Germain. 

3.  Severty  demeurant  Vieille-Rue-du-Temple,  conseiller  depuis  1706. 

4.  Pasquier,  conseiller  depuis  1718,  demeurant  rue  Bourg-l'Abbé. 
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quel^aes  huissiers,  chirui^ens  de  question,  et  3  eitécuteurs  ou 
questiooâaires. 

II  a  été  iDterrogé  sur  la  sellette,  ensuite  présenté  et  appliqué  à  la 
question,  qui  lui  a  été  donnée  à  l'ordinaire,  aux  brodequins,  pat 
les  questionnaires  de  Paris  ^ 

II  y  ayait  aussi  une  vingtaine  d^autres  exécuteurs,  de  différents 
endroits  et  protinces,  tous  oaraotériséspar  leurs  figures  singulières. 

M.  Severt  a  fait  demander  peu  après  H.  Gaudot,  e'e6t«4i-dire 
après  quelques  coins  bien  appliqués,  mais  sans  cependant  être 
retiré  de  la  question,  qui,  pour  TiUstant,  n'y  étant  pas,  on  a  fait 
entirer  le  premier  lieuteAant  de  la  compagnie  ^  auquel  on  a  donné 
0.  d'envoyer  un  of&oier  et  quelques  archers  accompagner  Orivault^ 
huissier  de  la  chambre  de  la  Tournelle,  pour  aller  arrêter  un 
nommé  Gautier  ou  Gontier,  secrétaire  d'un  sieur  marquis  de  Fer* 
rières^  rue  des  Maçons,  près  la  Sorbonne.  Grivault')  ainsi  accom- 
pagné, a  été  arrêter  ce  Gautier,  l'a  fait  monter  à  la  chambre  de 
question  pour  être  confronté  à  Damiens,  toujours  à  la  question, 
pendant  lequel  temps  Grivault>  assisté  comme  dessus,  a  été  cher» 
cher  de  Ferrières;  on  l'a  fait  descendre  3/4  d'h.  après  être  monté 
i  la  chambre  pour  être  confronté  à  Damiens,  et  fût  mettre  an 
secret  Gautiet^  qui  a  été  écroué  aussitôt.  On  prétend,  même  on 
assure,  que  ce  Gautier  est  le  même  qui  a  été  arrêté  91  renfermé  à 
la  B.  pendant  longtemps,  du  temps  que  M.  Hérault  était  lient.  gén« 
de  police,  pour  avoir  vendu  et  distribué  des  écrits  prohibés  con- 
cernant les  affaires  du  temps  et  les  troubles^ 

De  Ferrières  arrivé  a  été  fait  monter  à  la  chambre  de  question, 
où  il  est  resté  1/2  b«,  puis  renvoyé  seul  chez  lui,  etcw 

Pendant  la  question,  on  entendait  beaucoup  crier  Damiens  et 
parler,  de  même  que  Messieurs^  mais  il  n'a  pas  été  possible  de 
distinguer  aucuns  propos  suivis  sur  lesquels  on  puisse  faire  fond. 

Après  la  question,  le  curé  de  Saint-Paul  est  monté  à  la  chambre 
de  question.  Messieurs  sont  descendus^  U  n'y  avait  aucun  prince  \ 


1»  Le  prooèt*terb&l  de  queetioa  a  été  imprimé  en  1757,  par  les  Boias  da  Pariemeot* 
C'est  pourquoi  nous  ne  le  reproduisons  pas. 

2.  La  Jannière,  iieiltenani  de  la  oompagnie  du  lieulenanl  criminel  de  robe  ooorte, 
demeurant  au  carré  de  Sainte-Geneviève. 

8.  Grivault,  exerçant  depuis  le  13  janvier  1732,  demeurant  rue  de  Perpignan^ 

4.  Bouton  s'étonne  avec  raison  de  ce  que  les  princes  de  la  famille  royale,  qui 
avaient  siégé  sur  les  bancs  du  Parlement  pendant  tout  le  procès,  n'aient  pas  eu  le 
courage  d'au«ister  au  supplice  du  malheureux  qu'ils  YonaieDt  de  iMmdamner, 
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Utte  i/i  h.  ou  ettviroû  après  qoe  te  ouré  de  Saint-Pnul  a  élé 
monté  à  cette  chambre,  Damiem  eo  a  été  descendu  par  leti  gardet 
et  porté  dans  la  chapelle,  o&  il  a  été  mis  dans  un  fauteoil  matelassé 
et  garrotté  avec  ses  courroies  de  cuir  à  huit  anneaux  de  fer  scellés 
dans  l^airs  de  la  chapelle^  où  il  a  été  exhorté  par  le  curé  de  Saint** 
Faul  et  l'abbé  de  Marsilly^  docteur  de  Sorbonne. 

Une  bonne  heure  après  a  été  chanté  le  saint,  avec  exposition  du 
Saint  Sacrement;  le  salut  a  été  chanté  par  un  prisonnier,  le  cha- 
pelain en  surplis.  Lorsque  le  chantre  chantait,  j'ai  vu  Damiens 
battre  la  mesure  de  la  main  droite^ 

Ensuite  a  été  donnée  la  bénédiction  du  Saint-Bacrementà  l'ordi** 
naire.  Ce  salut  est  de  fondation  pour  tous  les  criminels  condamnés 
à  mort,  et  qui  sortent  de  la  Conciergerie. 

Sur  les  S  h*,  il  a  été  porté  par  les  gardes  de  robe  courte  de  la 
chapelle  près  le  tombereau,  dans  lequel  il  a  été  mis  par  les  esé-» 
outeurs  et  lié  avec  des  courroies  à  deux  anneaux  de  fer,  attachés 
en  dehors  les  côtés  du  tombereau,  qui  était  rembourré  en  dedans 
et  sur  les  bords  de  paille  couverte  de  toile  i  un  exécuteur,  debout 
en  dehors  le  devant  du  tombereau,  tenait  au  ooUet  par  les  habits 
ledit  Damiens. 

Le  curé  de  Saint-Paul  et  Tabbé  de  Marsilly  sont  montés  dans  oe 
tombereau. 

Le  tombereau  est  parti  au  milieu  de  deux  files  de  gardes  de  robo 
courte  à  pied,  M.  Oaudot  à  la  tôte;  les  lieutenants  et  plusieurs 
officiers  le  suivaient,  tous  à  cheval,  deux  officiers  aux  deux  oôtés 
du  tombereau,  le  reste  des  officiers  derrière;  plusieurs  brigadiers 
et  le  premier  archer  à  cheval,  les  autres  à  pied» 

Le  Breton,  greffier,  en  robe,  son  chapeau  rabattu  tout  autour,  et 
deux  huissiers,  aussi  en  robe,  tous  trois  à  cheval,  suivaient  le  tom- 
bereau. 

Les  chevaut  avaient  tous  leurs  crins  noirs  ou  bais  ;  celui  de 
H.  Gaudot  était  blanc,  housse  et  chaperons  de  velours  bleu,  brodés 
en  argent  frangé  d'argent,  pistolets  garnis  de  cuivre. 

Ceux  des  officiers,  etc.,  housses  et  ohaperons  de  drap  rouge  ou 
écarlate,  avec  un  seul  galon  d'argent  large,  pistolets  garnis  en 
cuivre. 

On  est  sorti  par  la  porte  Sainte-Anne;  on  a  été  par  là  rue  Sainte 
Louis,  le  Harché^Neuf,  rue  Neuve-Notre-Dame  ;  on  a  arrêté  devant 
Notre-Dame,  le  tombereau  a  fait  le  tour  et  a  tourné  le  derrière  au 
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devant  de  la  porte,  qui  élail  fermée.  Damiens  ea  a  été  descendu 
par  les  exécuteurs,  a  été  mis  à  genoux,  où  il  a  fait  l'amende  hono- 
rable, la  torche  au  poing,  qu'il  tenait  depuis  la  Conciergerie. 

Après  cette  opération,  les  exécuteurs  l'ont  remis  dans  le  tom- 
bereau, où  il  a  été  garrotté  comme  dessus  et  conduit  par  la  rue 
Neuve-Notre-Dame,  les  rues  allant  au  pont  Notre-Dame,  le  pont 
Notre*Dame,  le  quai  Pelletier  et  la  Grève. 

Il  a  été  conduit  tout  de  suite  à  rflfttel  de  ville,  où  il  est  monté. 

Toute  la  compagnie  de  robe  courte  est  entrée  dans  l'enceinte  de 
la  barricade  et  élail  rangée  tout  autour;  on  n'a  pu  empêcher 
quelques  personnes  curieuses  de  s'y  glisser. 

M.  Gaudot  et  six  officiers,  du  nombre  desquels  j'étais,  étions 
dans  la  chambre  attenant  celle  où  étaient  Messieurs  et  Damiens. 

Damiens  a  été  environ  3/4  d'h.  à  la  chambre  où  MM.  du  Parlement 
ci-dessus  s'étaient  rendus.  Ou  lui  a  donné  à  boire«  après  quoi  il  a 
été  ordonné  de  le  descendre  au  supplice,  où  il  a  été  porté  par  les 
exécuteurs. 

Le  guet  était  en  dehors  des  barrières.  On  a  préparé  le  feu  sur  le 
pavé,  et  on  a  fait  fondre  dans  une  marmite  de  fer  de  la  poix  résine, 
du  soufré,  de  la  cire  et  du  plomb  ensemble,  et  on  a  versé  de  l'huile 
par^dessus. 

L'échafaud  était  élevé  d'environ  2  pieds  4/2  de  haut,  7  de  long, 
3  i/2  de  large,  composé  de  6  poteaux  de  gros  bois  de  charpente,  de 
8  à  iO  pouces  en  carré,  scellés  dans  le  pavé,  et  4  qui  formaient  le 
pourtour,  de  pareil  bois,  assemblés  et  retenus  de  grosses  chevilles 
de  fer,  et  sur  les  angles  4  liens  de  fer,  le  dessus  couvert  de 
planches  en  chône  sur  lesquelles  étaient  posés  des  anneaux  à  vis 
ou  tire-fond,  auxquels  étaient  de  petites  cordes. 

Du  côté  de  la  main  droite,  à  côté  de  l'échafaud,  était  un  petit 
poteau  de  charpente,  le  tout  scellé  dans  le  pavé  de  4  pouces  plus 
bas  que  le  niveau  de  l'échafaud,  sur  lequel  était  attachée  une  petite 
poêle  de  fer  sans  queue,  remplie  de  soufre  en  poudre  ;  à  1  pied 
environ  de  distance  de  ce  poteau  a  été  fichée  dans  le  pavé  une 
barre  de  fer^  à  hauteur  de  1  pied  plus  haut  que  Téchafaud. 

Damiens,  pendant  tous  ces  préparatifs,  qui  ont  duré  plus  de 
4/2  h.,  était  à  terre,  près  l'échafaud,  exhorté  par  les  sieurs  curé  de 
Saint-Paul  et  abbé  de  Harsilly. 

Il  a  été  déshabillé  nu,  la  chemise  seulement  autour  des  reins; 
il  avait  encore  à  la  jambe  droite  des  linges  sur  les  blessures  qu'on 
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prétend  lui  avoir  été  faites  à  Versailles  avec  des  pincettes  lorsqu'il 
a  été  arrêté. 

Il  était  couché  sur  Téchafaud,  les  pieds  du  côté  de  la  ville  et  la 
tête  du  côté  des  maisons  vis-à-vis,  une  petite  botte  de  paille  sous 
la  tôte. 

Il  a  été  garrotté  par  tous  les  membres  avec  les  cordages  attachés 
aux  tire*fonds. 

Ensuite  le  bras  droit  a  été  étendu  ;  on  a  attaché  la  main  avec  une 
petite  chaîne  de  fer  dont  les  bouts  ont  été  liés  à  la  barre  de  fer 
fichée  dans  le  pavé. 

On  a  attaché  avec  de  la  ficelle,  dans  sa  main,  le  couteau  duquel 
il  a  ftrappé  le  Roi;  ce  couteau  est  à  l'ordinaire,  manche  de  corne, 
à  ressort,  veiné,  ayant  une  grande  lame  de  laqpielle  on  se  sert  ordi- 
nairement; au  petit  bout,  au  bout  opposé  à  la  grande  lame^  en 
était  une  autre,  mais  bien  plus  courte  que  l'autre,  faite  d'un  acier 
fin,  et  un  peu  brune,  comme  les  lames  de  damas,  ladite  lame 
d'environ  2  pouces  et  1/2  de  long  :  c'est  cette  lame  qui  a  été  portée 
dans  le  côté  du  Roi.  Je  parle  de  cette  description,  ayant  moi-même 
tenu  ce  couteau  avant  l'exécution,  m'ayant  été  montré  par  le  fils  de 
l'exécuteur  de  Paris,  Samson. 

Puis  a  été  posé  2  pièces  de  fer  embrassant  le  tronc  du  corps, 
comme  une  ceinture  faite  en  forme  d'anse  de  marmite,  les  deux 
bouts  taraudés  en  vis,  passant  dans  des  trous  à  travers  l'échafaud, 
retenus  par  quatre  écrous  de  fer  en-dessous. 

Sur  le  dessus  de  ces  ceintures,  au  milieu,  estune  vis  de  fer  pour 
recevoir  trois  autres  pièces  de  fer;  l'une  de  ces  ceintures  était 
posée  précisément  au-dessus  des  mamelles,  sous  les  aisselles, 
l'autre  au  défaut  des  cuisses,  au-dessous  du  nombril. 

L'autre  pièce  de  fer,  de  la  forme  d'un  valet  (instrument  dont  se 
servent  les  menuisiers  sur  leurs  établis),  ayant  une  vis  par  le  bout 
et  retenue  sous  l'échafaud  par  un  écrou  et  assemblée  par  un  trou 
dans  la  ceinture  des  reins^  arrêtée  par  un  écrou  de  fer  sur  la  vis 
posée  entre  les  deux  cuisses. 

Deux  autres  pareilles,  pièces  de  fer,  posées  sur  les  deux  épaules, 
embrassant  le  col,,  retenues  comme  l'autre. 

On  a  allumé  le  soufre,  mais  le  feu  était  si  médiocre  que  la  peau 
du  dessus  de  la  main  seulement  n'en  a  été  que  fort  peu  endom- 
magée. 

Ensuite  un  exécuteur^  les  manches  troussées  jusqu'au  dessus  des 
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coodeSf  a  pris  des  tenailles  d'acier  faites  exprès  d'enviroa  1  pied  1/8 
de  loDg,  l'a  tenaillé  d'abord  au  gras  de  la  jambe  droite^  puis  à  la 
caisse,  de  là  aux  deux  parties  du  gras  da  bras  droit»  ensuite  autant 
à  celui  du  côté  gauche,  puis  à  la  cuisse  et  gras  de  la  jambe  giiudit» 
ensuite  aux  mamelles.  Cet  exécuteur,  quoique  fort  et  robuste,  a 
eu  beaucoup  de  peine  à  arracher  les  pièces  de  chair  qu'il  prenait 
dans  ses  tenailles,  et  cela  était  si  dur  à  arracher  qu'il  était  obligé 
de  tourner  ses  ténaiUes  deux  ou  trois  fols  du  même  côté  eu  tor- 
dant» et  ce  qu'il  en  emportait  formait  à  chaïque  partie  une  plaie  de 
la  grandeur  d'un  écu  de  6  livres. 

Après  eea  tenaillements,  Damieus,  qui  oriait  beaucoup,  sans 
oependaut  jurer,  levait  la  tète  el  se  regardait;  le  même  teaailteur 
a  pris,  avec  une  cuillère  de  fer,  dans  la  marmite  de  cette  drogue 
toute  bouillante,  qu'il  a  jetée  en  profusion  sur  ehaque  plaie. 

Ensuite  on  a  attaché  aveo  des  cordages  menus  les  cordages 
destinés  à  atteler  aux  chevaux,  puis  les  chevaux  attelés  dessus  i 
chaque  membre,  le  long  des  cuisses,  jambes  et  bras* 

Le  Brcèon,  greffier,  s'est  approché  plusieurs  fois  de  ce  patient 
pour  lui  demander  s'il  avait  quelque  choee  i  dire;  a  dit  que  non. 
Il  criait  comme  on  dépeint  les  damués,  rien  n*est  de  le  dire,  i 
chaque  tourment  :  «  Pardon,  mon  Dieu  I  pardon,  mon  Dkul  » 

Malgré  toutes  ces  souffrances  ci-dessus,  il  levait  de  temips  en 
temps  la  tète  et  se  regardait  hardiment. 

Les  cordages,  si  fort  serrés  par  quatre  hommes  qui  tiraient  les 
bouts,  lui  faisaient  souffrir  des  noaux  inexprimables. 

Le  Breton  s'est  encore  approché  de  lui  et  lui  a  demandé  a*il  ne 
voulait  rien  dire,  a  dit  que  non. 

Les  confesseurs  se  sont  approchés  &  plusieurs  fois  et  lui  ont 
parlé  longtemps;  il  baisait  de  bon  grêle  crucifix  qu'ils  lui  présen- 
taientt  il  allongeait  les  lèvres  et  disait  toujours  :  «  Pardoe, 
Seigneur  »,  etc. 

Les  chevmx  ont  donné  un  coup  de  collier,  tirant  chaenn  un 
membre  en  droiture,  chaque  cheval  tenu  par  un  exécuteur. 

1/4  d'h*  après,  même  cérémonie,  et  enfin,  après  plusieurs 
reprises,  on  a  été  obligé  de  faire  tirer  les  chevaux,  sortoat  eeux 
des  bras  droit  à  la  tête,  ceux  des  cuisses  en  retonraant  du  côté  des 
bras,  ce  qui  lui  a  rompu  les  ooembres  aux  jointures. 

Ce  tiraillement  a  été  répété  nombre  de  fois  sans  réussite;  il 
levait  la  tête  et  se  regardait.  On  a  été  ebHgé  de  remettre  3  chevaux 
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i^Wïi  eeux  attelés  au3i  ouiases»  oe  qui  falsnit  6  ebevaux  ;  point  d« 
réussite.  Enfin^  rexéeuleur  Samson  a  été  dire  ik  Le  Breton  qu'il  a'j 
avait  pas  moyen  ni  espérance  d'en  venir  à  bout,  et  lui  dit  de 
demander  i  Messieurs  s'ils  voulaient  qu'il  le  flt  couper  par  mor- 
e^ux.  Le  Breton»  descendu  de  la  ville,  a  donné  ordre  de  faire 
quelques  nouveaux  efforts,  ce  qui  a  été  fait;  mais  les  chevauj^  se 
sont  rebutés^  et  un  de  ceux  attelés  aux  cuisses  est  looabé  sur  le 
pavé.  Les  confesseurs,  reirenus,  lui  ont  parlé  encore;  il  leur  disait, 
je  l'ai  entendu  :  «Baisez-moi,  messieurs  a.  Le  curé  de  Saint-Paul 
n'igrant  osé|  de  Marsilly  a  passé  sous  la  corde  du  bras  ganche  et 
t'a  été  baiser  sur  le  fronts  Les  exécuteurs  juraient  entre  eux,  et 
Damiens  leur  disait  de  ne  pas  jurer  et  de  faire  leur  métier;  qu'il 
ne  leur  en  youlait  pas,  les  priait  de  prier  Dieu  pour  lui  et  recom- 
mandait au  curé  de  Saint-Paul  de  prier  pour  lui  2i  sa  première 
Blesse* 

Apxès  deux  ou  trois  tentatives,  Texécuteur  Samson  et  celoi  qui 
Pavait  tenaillé  ont  tiré  obacun  un  couteau  de  leur  pocbe  et  ont 
coupé  les  cuisses  au  défaut  du  trône  du  corps;  les  4  ehevaox  ont 
tiré  à  plein  collier»  ont  emporté  les  deux  cuisses  après  eux,  savoir  : 
du  eMé  droit  la  première,  l'autre  ensuite;  ensuite  en  a  été  fait 
autant  aux  bras  et  à  l'endroit  des  épaules  et  aisselles,  et  aux  quatre 
parties  il  a  fallu  couper  les  cbairs  presque  jusques  aux  os,  les 
chevaux  tirant  à  plein  collier,  ont  emporté  le  bras  droit  )e  premier 
et  Tautre  après. 

Ces  quatre  parties  retirées,  les  confesseurs  sont  descendus  pour 
lui  parler,  mais  un  exécuteur  leur  a  dit  qu^l  était  mort,  quoique  la 
^rérité  est  qua  je  lui  voyais  encore  resiUunac  agité  et  la  mAchoire 
Inférieure  aller  et  venir  comme  s*il  parlait;  l^in  des  exécuteurs  a 
même  dit  peu  après  que  lorsqu'ils  avaient  relevé  le  tronc  du  corps 
pour  le  jeter  sur  le  bûcher  il  était  encore  vivant. 

Les  quatre  membres,  détachés  des  cordages  des  chevaux,  ont 
été  jelés  sur  un  bûcher  préparé  dans,  renceiute^  en  droite  ligne  de 
f  échafend,  puis  le  tronc,  le  tout  ensuite  couvert  de  bûches  et  de 
fh||Qts,  et  le  feu  mis  dans  la  paille  mêlée  dans  le  bois. 

Les  souAmnces  de  ce  misérable  ont  été  sans  contredit  pis  que 
celles  de  Ravaillac;  son  supplice,  à  compter  de  la  main  brûlée 
jusqu'à  celui  qu'il  a  été  coupé,  a  duré  a^euf  quarts  d'h»  bien 
exacts. 

En  exécution  de  l'arrêt,  tout  a  été  réduit  en  cendres;  le  dernier 


Digitized  by 


GoogI( 


480  DAMIENS. 

morceau  trouvé  dans  les  braises  n'a  été  fini  d'être  consumé  qu'à 
10  h.  1/2  et  plus  au  soir;  les  pièces  de  cbair  et  le  tronc  ont  été 
environ  4  h.  à  brûler. 

Les  officiers,  au  nombre  desquels  j^étais,  ainsi  que  mon  fils,  avec 
des  archers  par  forme  dé  détachement,  sommes  restés  sur  la  place 
jusqu'à  près  de  11  h. 

On  veut  tirer  des  conséquences  de  ce  qu'un  chien,  qui  s'était 
couché  le  lendemain  sur  le  pavé  où  avait  été  le  foyer,  en  avait  été 
chassé  à  plusieurs  reprises,  revenant  toujours,  etc.  ;  mais  il  n'est 
pas  difficile  de  comprendre  que  cet  animal  trouvait  cette  place 
plus  chaude  qu'ailleurs;  voilà  la  conséquence  que  le  public  ne 
peut  tirera  (B.  A.) 

1.  L'effet  produit  par  cette  exéculion  fat  médiocre.  Les  badauds  de  Paris  admi- 
rèrent le  courage  déployé  par  ce  malheureux;  ils  pensaient  que  mieux  dirigé  ce 
pauvre  diable  aurait  pu  faire  une  espèce  de  héros.  On  trouvera,  en  effet,  le  cfaitimeat 
rude  pour  un  crime  bien  mince,  et  si  les  magistrats  avaient  cru  de  leur  devoir,  ce  qui 
est  douteux,  de  condamner  à  mort  un  assassin  imbécile  pour  avoir  fait  une  égratignore 
à  l'aide  d'un  canif,  il  eût  été  bien  au  Roi  elà  M»«  de  Pompadour  de  commuer  là  peine  ; 
mais  ils  avaient  eu  peur,  et  les  poltrons  ne  pardoiment  jamais.  ' 

Cependant  leurs  ennuis  et  leurs  inquiétudes  no  finirent  pas  là;  tout  portait  à  croire 
que  ce  misérable  laquais  était  un  exécuteur  encouragé  et  payé.  Où  était  la  main  qui 
l'avait  armé?  Le  roi  et  sa  maltresse  crurent  la  trouver  chez  les  jésuites  et  dans  le 
Parlement  lui-même.  Ils  ne  furent  pas  les  seuls.  Dès  le  commencement  de  la  procé- 
dure, dans  des  réflexions  imprimées  sur  l'attentat,  un  anonyme  avait  rejeté  le  crime 
sur  les  jésuites;  il  n'avançait  pas  de  preuves,  et  le  Parlement  condamna  le  libelle  à 
être  brûlé  par  le  bourreau,  en  présence  du  greffier  de  la  grand'chambre,  au  pied  du 
grand  escalier  du  palais.  L'arrêt  fut  exécuté  le  30  mars. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Damiens  avait  dicté  à  l'exempt  qui  le  gardait  à  Versailles 
les  noms  suivants  comme  étant  ceux  de  ses  complices  :  Lagrange^  Seconde,  Bezo 
de  Lisse,  de  Laguionye,  Clément,  Lambert,  le  président  de  Rieux,  Bonnainvilliers, 
le  président  de  Massy,  c'est-à-dire.  Challerange,  de  la  seconde  enquête,  Beze  de  Lys, 
de  la  Guillaumie,  Clément,  de  Rieux,  Boullainvilliers,  le  président  Fremont  de  Mazy. 

Les  interrogatoires,  subis  devant  le  grand  prévôt,  étaient  restés  en  original  à  Ver- 
sailles; les  compilateurs  de  la  procédure  imprimée  n'osèrent  pas  raturer  ces  noms, 
comme  ils  firent  de  bien  d'autres.  Les  magistrats  se  plaignirent  au  Roi  de  cette  affreuse 
calomnie.  Le  premier  président  leur  dit  un  jour  :  «  Le  Roi  n'a  pas  eu  jamais  le  plus 
léger  soupçon  sur  la  conduite  de  ceux  de  Messieurs  qui  ont  présenté  leur  requête,  ni 
sur  celle  d'aucune  personne  de  la  compagnie.  Les  marques  de  bonté  que  S.  If.  a  données 
à  tous  les  membres  de  son  Parlement,  sans  en  excepter  personne,  doivent  répondre  à 
ceux  qui  ont  présenté  leur  requête  à  leur  égard  ».  Ce  fut  tout.  Le  25  octobre,  la  Cour 
délivra  une  expédition  de  ce  discours  à  chacun  des  plaignants.  Le  silence  se  fit,  mais 
personne  ne  fut  la  dupe  de  cette  comédie;  M""*  de  Pompadour  et  le  Roi  étaient  per* 
suadés  que  les  jésuites  et  les  parlementaires  avaient  encouragé  l'assassin,  et  dès  lors 
leur  perte  fut  jurée;  c'était  une  question  de  temps.  La  foudre  royale,  suspendue 
au-dessus  de  leurs  têtes,  éclata  d'abord  sur  M.  de  Machault  et  M.  d'Argenson,  amis 
des  jésuites  et  ennemis  secrets  de  la  marquise,  dont  le  crédit  les  offusquait  depuis  long^ 
temps.  En  voyant  la  frayeur  et  les  plaintes  du  Roi,  ces  deux  ministres  avaient  cru  la  bles- 
sure plus  sérieuse  qu'elle  n'était;  ils  virent  la  marquise  perdue,  et  M.  de  Machault  se 
chargea  de  lui  signifier  son  exil  de  la  part  du  maître;  elle  ne  se  hâta  pas  d'obéir  et  à  la 
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ROTE  DB  DUTAL. 

Lecocq,  tondeur  de  laine  et  soldat  invalide. 

Arrêté  à  Reims  et  conduit  à  la  B.,  pour  avoir  dit  à  la  femme 
d'un  négociant  de  cet  endroit  des  injures  contra  le  R.«  qu'il  pré- 
tendait ne  devoir  pas  exister  dans  8  jours. 

Le  14  janvier  17B9  à  Thôtel  des  Invalides»  et  mis  aux  Loges» 
ayant  l'esprit  aliéné.  Il  avait  été  trépané,  ce  qui  lui  avait  dérangé 
la  tète.  (B.  A.) 

lOLT  DB  FLBUET  A  BBBETBB. 

30  man  1757. 

Comme  on  se  propose  dlnt,  vendredi  matio,  les  particuliers  qui 
ont  été  mis  au  For-1'Évêque  à  l'occasion  de  rimprimerie  qui  a  été 
saisie  à  Arcueil,  je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  voudrez  bien 
avoir  la  bonté  de  les  faire  transférer  demain  jeudi,  au  soir,  à  la 
Cionciergerie. 

Il  a  été  rendu  ce  matin  un  arrêt,  qui  a  condamné  au  feu  3  libelles, 
intitulés  :  l'un,  Réflexions  sur  FatteiUat;  le  deuxième,  Lettre  d'tin 
patriote^  et  le  troisième,  DéctanaUm  de  guerre. 

Le  même  arrêt  ordonnant  une  information  en  la  Cour  et  une 
injonction  aux  officiers  de  police  et  aux  syndics  et  adjoints  des 
libraires  et  imprimeurs  de  faire  des  perquisitions  en  la  manière 

première  visite  de  son  royal  amant  elle  lui  arracha  le  renToi  du  garde  des  aceaui. 
Son  triomphe  fut  désormais  certain.  Comme  M.  d'Argenson  était  resté  silencieux  dans 
son  cabinet,  elle  fut  assez  bonne  pour  y  aller  lui  proposer  paix  et  alliance;  il  répondit 
assez  brutalement  pour  la  faire  pleurer.  Dèe  le  lendemain,  il  fut  exilé  dans  ses  terres. 

Jamais  un  coup  de  canif  n*aYait  produit  de  pareils  effets.  Ils  furent  désastreux  pour 
le  pays.  On  allait  entrer  en  campagne.  If.  de  Soubise  remplaça  les  anciens  géné- 
raux, et  M.  de  Chobeol  prit  en  main  les  mmistères  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères,  c'est-à-dire  la  défense  de  la  France.  Dès  lors  tout  fut  perdu.  Ce  ministre 
donnait  à  manger  aux  gens  de  lettres,  et  la  reconnaissance  de  leurs  estomacs  lui  valut 
ane  réputation  qu'il  ne  méritait  pas.  Le  renvoi  des  jésuites  ache?a  son  apothéose.  En 
réalité,  c'était  un  petit  homme  de  mœurs  légères,  plaisantant  sur  tout,  sans  suite  dans 
aea  desseins,  sana  portée  dans  ses  vues  sur  les  choses  et  sans  discernement  sur  le  choix 
des  hommes.  Il  brisait  tout  au  lieu  de  réformer,  mais  il  était  souple  bous  la  main  de 
la  marquise. 

Louis  XV  n'avait  songé  qu'à  se  débarrasser  des  jésuites  et  à  tenir  les  parlement 
taires  en  bride;  les  machinations  des  moines  l'inquiétaient  et  lesclabauderies  des  Juges 
importunaient  ses  oreilles  royales  :  il  ne  voyait  pas  que  ces  hommes  tenaient  en  leurs 
mains  la  justice  et  la  religion,  c'est-à-dire  les  étais  de  l'édifice  social;  en  tombant»  ils 
les  entraînèrent  avec  eux.  Dès  lors,  la  monarchie  ne  fut  plus  qu'une  fortetesse  toi^ours 
imposante  par  les  dehors^  mais  minée  dans  sa  base,  et  destinée  fatalement  à  crouler  au 
premier  souffle  révolutionaaire. 

31 


Digitized  by 


GoogI( 


48'^  DUCUBSNtt. 

accoutumée,  je  viens  d*en  prévenir  les  syndics  et  adjoints;  mais  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  donner  vos  0.  aux  officiers  de  police 
pour  qu'ils  fassent  les  recherches  lès  plus  exactes,  afin  de  me 
mettre  en  état  de  poursuivre,  aux  termes  de  l'arrêt,  ceux  que  l'on 
pourrait  découvrir  avoir  composé,  imprimé,  vendu  ou  distribué 
les  libelles,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'informer  aassitOt 
de  ce  qui  pourra  à  ce  sujet  venir  à  votre  connaissance,     f  B.  A.) 


BERRTER  ▲  JOLT  DE  FLEURT. 

30  mars  1757. 

Les  officiers  de  la  librairie  me  sont  venus  trouver,  et  je  leur  ai 
enjoint  expressément,  en  conformité  de  votre  lettre  d'aujourd'hui^ 
de  faire  les  plus  exactes  recherches,  pour  t&cher  de  découvrir 
ceux  qui  ont  composé,  imprimé  et  distribué  les  trois  libelles  dont 
vous  me  parlez.  J'ai  aussi  mandé  les  officiers  de  police  dont  je  me 
sers  pour  la  librairie,  et  leur  ai  recommandé  la  même  chose.  Si  je 
fais  quelques  découvertes  sur  cela,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
instruire.  (B.  A.) 

JOLT  DE  PtEURT  ▲  BERRTER. 

31  martllST. 

N'ayant  pas  fait  réflexion  hier  qu'outre  les  cinq  prisonniers  do 
For-l'Êvôque,  à  l'occasion  de  l'imprimerie  saisie  à  Arcueil,  il  y 
avait  encore  deux  particuliers  détenus  an  Châtelet  pour  le  même 
fait,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  encore  les  0.  nécessaires 
pour  que  ces  deux  prisonniers  «oient  également  transférés  ce  soir 
du  Châtelet  à  la  Conciergerie,  afin  qu'ils  puissent  être  iot.  demain 
matin,  avec  les  cinq  du  For-l'Évêque.  (B.  A.) 


6AaiT<-FL0RSHTlll  AD  lOblS* 

ftanfltin. 

J'ai  fait  arrêter  par  Blot^  J.-B.  Duchesne,  distributeur  des 
imprimés  qui  ont  paru  en  dernier  lieu,  et  qui  en  a  vendu  uo  eaaes 
grand  nombre.  Il  a  déclaré  à  cet  officier  qu^ils  les  tenait  de 
Pasdeloup,  relieur.  Je  viens  d'envoyer  à  Blot  les  0.  du  R.  pour 
transférer  Duchesne  à  la  B.,  et  je  crois  qu'il  est  nécessaire  que 

1.  Blot,  capitaine  exempt  de  la  prévôté  de  Thôtel,  servant  près  le  Roi^  demeorant  à 
Venailles. 
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vous  Yooliei  bien  en  donner^  pour  qu'on  comm.  au  Gbfttelet  se 
transporte,  accompagné  de  Blott  cbes  Pasdeloup,  afin  d'y  faire 
peiqttisition.  J'ai  cependant  beanooup  de  peine  à  croire  qu'un 
rettenr  aussi  employé  ait  pu  s'exposer  à  vendre  de  pareilles  bro« 
ehnres.  (A*  N.) 

BinRT  An  Mini. 

7  âTTil  1757. 

J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  J.-J.  Pasdeloup,  relieur,  rue  Saint- 
Jean-de«>Beauvais,  Le  comm.  Rocbebrune  a  préalablement  fait 
perquisition  dan3  l'appartement  qu^il  occupait,  oà  il  ne  B*est 
trouvé  que  trois  exemplaires  des  derniers  arrêtés  du  Parlement  de 
Bouen»  qui  étaient  à  côté  du  lit  de  son  fils  et  qu'il  a  dit  loi  avoir 
été  remis  par  M.  Clément  de  Barville  S  avocat  général  de  la  Cour 
des  aides,  pour  placer  dans  des  recueils  qu'il  lui  reliait  sur  les 
affaires  du  temps. 

A  l'égard  de  la  Lettre  dm  patriote  et  des  autres  imprimés  que 
Duchesne  a  déclaré  lui  avoir  achetés,  il  l'a  nié  formellement,  en 
nous  protestant  qu'il  ne  lui  en  avait  jamais  vendu,  et  qoll  ne  le 
connaissait  que  pour  lui  avoir  relié  des  livres  de  temps  à  autre. 

(B.  A.) 

aocHBiaimB  au  iitas* 

10  avril  t7B7. 
J'ai  l'bonneur  de  vous  envoyer  tout  ce  qne  j'ai  fait  subir  de  noo<* 
veau  à  L'Honoré,  qui  est  enfin  convenu  d'avoir  composé  et  écrit 
l'écrit  anonyme  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.         (B.  A.) 


0AIIT-9JU)Minirf  A  JOLT  M  f UVEî. 
«  le  avril  nsi. 

Sur  ce  que  vous  me  marquez  que  le  père  de  Damiens  se  propose 
d'aller  demeurer  à  Poperingue  s,  près  dTpres,  et  sa  femme  et  sa 
fille  à  Luxembourg,  vous  pouvez  leur  faire  donner  ce  que  vous 
jugerez  à  propos  d'aumône  pour  qu'ils  puissent  se  rendre  chacun 
dans  la  retraite  qu'ils  choisissent,  et  je  vous  en  ferai  rembourser 

i.  Clément  de  Barville^  avocat  général  depois  le  2S  janvier  i752>  demeurant 
me  BaintrÀndfé. 
2.  Poperingue  est  un  bourg  situé  aux  environs  d'Ypres^  en  Belgique. 
Loxembourg  appartient  maintenant  à  la  Hollande. 
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aussitôt.  A  regard  des  précaations  à  prendre  pour  qu'ils  ne  poissent 
pas  ôtre  arrêtés,  je  leur  expédierai  un  passeport  valable  pour  un 
mois  sous  le  nom  qu'ils  voudront  prendre.  Il  ne  serait  pas  conve- 
nable que  ce  fût  sous  celui  de  Damieus,  outre  qu'ils  seraientexposés 
aux  insultes  du  public.  Ainsi  vous  voudrez  bien  me  marquer  le 
nom  qu'ils  auront  choisi.  (A.  N.) 

BBRRTBE  A  CIIEYAUER. 

13  avril  1757. 

Le  baron  de  Yenac  me  demande  ses  heures,  et  un  livre  de  prières 
qu'il  avait  lors  de  son  entrée,  et  d'autres  livres  de  piété  du  ch., 
et  [du  papier  pour  écrire  sa  conression,  qu'il  représentera  au 
P.  Oriffet,  après  quoi  elle  sera  brûlée  en  votre  présence.  Je  consens 
à  ces  demandes,  et  vous  pouvez  en  conséquence  lui  donner  livres 
et  papier. 

GHBVAUBR  A  BBRRTBR. 

18  avril  1757. 

Lecomm.  deRochebrune  a  voulu  int.  cet  après-midi  Pasdeloup, 
mais  infructueusement;  il  a  demeuré  pendant  plus  de  i  h.  1/2 
avec  ce  prisonnier  sans  en  pouvoir  rien  tirer  de  bon;  enfin,  rebuté, 
il  s'en  est  allé.  Ce  prisonnier  fait  le  second  tome  de  la  dame  ViU 
lette,  et  je  n'y  ai  point  été  trompé,  car  je  l'ai  dit  d'avance. 

Ce  prisonnier  demande  à  vous  écrire  au  sujet  de  vous  demander 
un  psautier,  ou  livre  de  prières.  (B.  A.) 


SAlNT-FLQRBNTm  AU  MÊME. 

24  avril  1757. 

Je  joints  ici  les  passeports  pour  Damiens,  sa  fille  et  sa  femme, 
que  j'ai  fait  expédier  sous  les  noms  qu'ils  se  sont  déterminés  à 
prendre  ^  Le  Roi  approuve  que  vous  leur  fassiez  donner  à  chacun 
300  livres  par  forme  d'aumône;  je  vais  prendre  les  mesures  pour 
que  vous  en  sojez  incessamment  remboursé.  (A.  N.) 


FLBURT  AU  MÊMB. 

25  avril  1757. 

J'ai  communiqué  à  Messieurs  les  comm.  du  Parlement  la  lettre 
1.  Ils  avaient  pris  le  nom  de  Guillemant 
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qne  vous  m^avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  au  sujet  de  Ghauveau, 
garçon  de  boutique  de  Tessières,  marchand  bijoutier  en  cette 
idlle»  qui  est  détenu  à  la  B.  depuis  le  4  février  dernier.  Nous  avons 
tous  unanimement  pensé  qu'il  ne  paraissait  pas  convenable  de 
mettre  encore  ce  particulier  en  liberté,  et  que  le  terme  le  plus 
prochain  auquel  on  pourrait  Tobtenir  était  celui  de  la  Pentecôte 
prochaine.  (B.  A.) 

BB&RTKR  A  GHBYAUER. 

26  avril  1757. 

Sur  le  rapport  que  vous  me  faites  de  la  manœuvre  et  des  entre- 
prises de  Leguay,  pour  se  procurer  des  correspondances  avec  les 
prisonniers,  il  est  nécessaire  de  le  punir  pour  le  rendre  sage  à 
l'avenir.  Ainsi,  à  la  réception  de  ma  lettre,  vous  le  ferez  mettre  au 
cachot  et  vous  m'en  donnerez  avis.  (B.  A.) 


SAINT-FLOEBNTIN  AU  UÈME.\ 

27  avril  1757. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  l'archevêque,  que  j'ai  reçue  hier 
quoique  datée  du  48.  Je  n'imagine  pas  que  nous  puissions  tirer  de 
grands  éclaircissements  du  jeune  homme  qu'il  me  dénonce;  cepen- 
dant, comme  il  ne  faut  pas  que  l'on  dise  que  nous  négligeons  la 
moindre  chose,  je  crois  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
faire  arrêter  Armand;  M.  l'archevêque  vous  remettra  après,  à  ce 
que  j'espère,  le  mémoire.  (B.  A.) 


BBAUMORT  A  SAINT- FLORINTIll. 

IS  avril  1737. 

Je  ne  puis  me -dispenser  de  vous  donner  connaissance  d'un  fait 
très  important  que  j'ai  appris,  par  une  voie  qui  me  parait  bien 
sûre.  Il  s'agit  d'un  discours  abominable,  tenu  par  un  enfant  flgé 
d'environ  13  ans.  Cet  enfant  se  nomme  Armand,  il  a  les  cheveux 
blonds  et  il  les  porte  en  queue;  il  a  étudié  le  dessin  chez. Cour  lois, 
peintre  en  émail;  il  demeure  sur  le  quai  Pelletier,  au  Soleil  d'Or, 
au  deuxième,  vers  la  Grève,  chez  Armand,  son  père,  qui  est  maître 
à  danser,  et  qui  a  trois  enfants*  Armand,  voyant  le  Roi  passer 
près  des  Tuileries  en  revenant  du  lit  de  justice,  dit  à  un  de  ses 
camarades  ces  horribles  paroles  :  Le  RoidoU  aooir  chaud,  car  je 
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le  tuerai;  il  ne  faut  pas  dire  cela  comme  venant  de  maif  car  an  me 
mettrait  en  priean.  Celui  à  qui  ce  propos  a  été  lenu  soutiendra  à 
Armand  qu'il  le  lui  a  entendu  tenir.  Ce  qui  dans  tout  antre  temps 
ne  mériterait  peut<*ôtre  pas  beaucoup  d'attention^  eu  égard  à  l'âge 
de  cet  enfiint,  semble  en  demander  une  très  grande  après  le  funeste 
événement  qui  a  causé  tant  d'alarmes  et  tant  d'borreur  à  tous  les 
sujets  du  Roi.  Vous  ferez  de  cet  avis  l'usage  que  votre  prudence 
vous  suggérera.  J'aurais  cru  manquer  aux  sentiments  que  m'inspire 
mon  attachement  pour  le  meilleur  des  maîtres  si  je  ne  vous  avais 
pas  instruit  de  ee  que  j'ai  appris  sur  un  objet  si  intéressant. 

Quelque  impatience  que  j'eusse  de  faire  partir  cette  lettre,  J'ai 
cru  devoir  la  communiquer  à  la  personne  de  qui  je  tiens  tout  ce 
que  j^ai  l'honneur  de  vous  mander;  cette  personne  m'a  de  nouveau 
confirmé  tout  ce  qu'elle  m'avait  dit  précédemment,  mais  elle 
observe  que,  quoique  celui  qui  lui  a  rapporté  les  faits  contenus 
dans  ma  lettre  l'ait  en  même  temps  assurée  qu'il  soutiendrait  à 
Armand  les  paroles  que  j'ai  soulignées,  elle  ne  pouvait  pas 
répondre  qu'il  ne  changeftt  de  sentiments  à  cet  égard,  mais  elle 
m'a  bien  assuré  qu'elle  soutiendrait  à  celui-ci  ce  qu'il  lui  avait  dit, 
et  en  même  temps  qu'il  avait  déclaré  qu'il  le  soutiendrait  lui-même 
en  face  à  Armand.  Au  surplus,  je  crois  devoir  vous  prévenir  que  la 
persoune  dont  il  s'agit  ici  confesse  celui  qui  accuse  Armand,  mais 
à  la  vérité  ceci  lui  a  été  dit  hors  la  confession,  et  on  lui  a  permis 
d'en  faire  tel  usage  que  sa  prudence  lui  suggérerait 

Vous  voyez  combien  cette  affaire  est  délicate  et  dans  que! 
embarras  on  jetterait  le  confesseur,  si  celui  qui  charge  Armand,  et 
qui  n'est  Âgé  que  d'environ  13  ans,  niait  d'avoir  fait  cette  décla- 
ration hors  du  tribunal  à  son  confesseur,  ou  qu'il  ni&l  de  lui  avoir 
donné  la  permission  d'en  parler.  (B.  A.) 


CHBVAURR  A  BERaTER. 

87  avril  4757. 
Vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  de  M.  d'Abadie  au  sujet  de  la 
réception  d'Armand,  Âgé  de  13  ans,  qui  est  entré  au  ch.  ce  soir,  i 
7  h.  i/3,  qui,  en  ce  moment  même,  a  été  int.  par  M.  le  comm» 
de  Rochebrune  jusque  tout  près  de  9  h.  du  soir.  Ce  prisonnier  est 
logé  à  la  Calotte  Comté. 
Il  est  à  observer  que  ce  jeune  homme  tombe  du  haut  mal,  et  si 
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malheureusement  cela  prend  pendant  la  nuit,  étant  seul,  il  est  en 
danger  de  périr,  et  ce  serait  un  vrai  dommage,  à  ce  qu'il  paraît, 
car  il  parait  plus  raisonnable  et  parle  plus  juste  que  bien  des  per^ 
sonnes  de  40  ans  ;  cela  est  étonnant.  Il  vous  demande  en  grâce  de 
lui  faire  rendre  un  petit  Uyre  qui  porte  titre  :  Pensées  chrétiennei, 
qu'il  avait  sur  lui,  que  j'ai  à  ma  garde;  il  vous  en  sera  infiniment 
obligé.  (B.  A.) 


ROGHEBRUNE  AU  MÊME. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  Tint.  d'Armand,  âgé  de  13  ans, 
qui  nie  d'avoir  tenu  le  discours  qu'on  lui  impute. 

C'est  un  enfant  qui  a  de  la  vivacité  d'esprit,  assez  bien  élevé 
pour  son  âge  et  paraissant  avoir  de  la  religion  et  beaucoup  d'atta- 
chement pour  ses  père  et  mère. 

Son  âge  et  de  pareils  sentiments  ne  semblent  point  annoncer  un 
CGBur  noir  et  capable  de  projeter  un  pareil  crime  et  de  le  publier. 
Lorsque  j'en  vins  à  la  demande  en  question,  cet  enfant  se  mit  à 
genoux,  tira  un  livre  de  piété  de  sa  poche  et  s'écria  avec  onction  : 
«  Seigneur,  confondez  l'imposture  ;  j'aime  trop  le  meilleur  des  R. 
pour  en  parler  ainsi  ;  je  donnerai  de  bon  cœur  mon  sang  pour  lui 
faire  plaisir.  »  Ce  discours  partait  d'un  cœur  véritablement  toucbé 
et  ne  m'a  point  paru  l'effet  de  la  dissimulation. 

Sans  vouloir  disculper  cet  enfant  dans  utie  matière  aussi  délicate 
et  qui  exige  des  éclaircissements,  il  ne  me  parait  pas  cependant 
vraisemblable  qu'un  enfant  âgé  de  12  ans,  bien  élevé^  occupé 
matin  et  soir  à  dessiner  ou  à  écrire,  et  sur  lequel  ont  toujours  des 
yeux  ouverts  un  père  et  une  mère  dont  la  conduite  est  régulière, 
ait  parlé  du  R.  en  des  termes  aussi  horribles  ;  et  dans  quel  temps? 
au  mois  de  décembre  dernier,  temps  oi!i  il  n'y  avait  pas  la  moindre 
apparence  qu'il  dût  se  trouver  en  France  un  monstre  tel  que 
Damiens. 

Si  les  discours  avaient  été  tenus  depuis  le  5  janvier  dernier,  le 
fait  semblerait  plus  vraisemblable,  à  cause  de  la  fermentation  des 
méchants  esprits,  des  placards  qui  ont  été  affichés,  des  propos 
affreux  qui  ont  été  tenus,  et  qu'enfin  un  enfant  peut  répéter  ce 
qu'il  a  entendu  raconter. 

Je  ne  prétends  pas,  par  ces  réflexions  tirées  du  fond  du  sujet, 
justifier  cet  enfant;  je  sais  que  la  malice,  la  méchanceté  et  la 


Digitized  by 


GoogI( 


488  ARMAND. 

noirceur  préviennent  souvent  la  maturité  de  Pige;  j'insiste,  an 
contraire,  sur  la  nécessité  d'approfondir  le  fait  dont  il  est  qaesUon. 
L'accusé  ou  l'accusateur  est  coupable,  l'un  ou  l'autre  a  dans  le 
cœur  le  germe  de  la  scélératesse,  et  ce  sera  ici  le  jugement  de 
Saloraon,  en  cas  que  l'accusateur  puisse  soutenir  ce  qu'il  avance. 

(B*  A.) 

SAimVFLORBlITni  AU  KÉMS. 

29  avril  1757. 

Je  pense,  comme  vous,  qu*il  y  a  toute  apparence  que  le  jeune 
Armand  est  innocent  des  propos  horribles  qu'on  lui  impute; 
cependant  M.  l'archevêque  m'ayant  marqué  que  la  personne  qui 
l'avait  instruite  du  fait  le  tenait  d'une  autre  personne,  qui  sou- 
tiendrait au  jeune  homme  qu'il  lui  a  entendu  tenir  ces  propos, 
j'écris  à  M.  l'archevêque  de  vouloir  bien  m'indiquer,  ou  à  vous, 
quelle  est  cette  personne,  afin  qu'on  puisse  l'interroger  et  même  la 
confronter  au  jeune  homme  avant  qu'il  soit  mis  en  liberté.    (A.  N.) 


LE  MiMB  A  BEAUMONT. 

29  avril  1757. 

En  conséquence  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  le  jeune  homme  nommé  Armand  a  été  arrêté  et  conduit  i 
la  B.  11  y  a  tout  lieu  de  penser,  par  les  réponses  qu'il  a  faites  à 
Tint,  qu'il  a  subi,  qu'il  est  innocent  des  propos  horribles  qu'on  lui 
impute,  mais  comme  on  ne  doit  rien  négliger  dans  une  matière 
aussi  grave  et  que  vous  m'avez  marqué  que  la  personne  qui  vous 
en  a  rendu  compte  vous  a  assuré  que  celui  dont  elle  tenait  le  fait 
le  soutiendrait  au  jeune  homme,  il  est  nécessaire  que  vous  veuillez 
bien  me  marquer,  ou  à  M.  Berryer,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
quelle  est  cette  personne,  afin  qu'elle  puisse  être  int.  et  même 
confrontée  au  jeune  Armand.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  même  de 
temps  à  perdre  pour  interroger  cette  personne.  (A.  N.) 


LB  DUC  D'ORLÉAHS  *  A  BBUB-ISLE. 

29  avril  1757. 

Avant  que  d'avoir  reçu  votre  lettre,  je  me  suis  adressé  à  H.  Ber- 
ryer pour  en  savoir  davantage  sur  le  compte  de  Bony;  ce  qu'il 

1.  Loui»-Philippe,  dac  d'OriéaQS,  né  à  Versailles  le  12  mai  1725. 


Digitized  by 


GoogI( 


BÀSLIN.  489 

m'en  a  mandé  m'a  déterminé  à  profiter  du  prétexte  de  l'imperti- 
nence d'avoir  entré  dans  ma  maison,  quoi  qu'on  lui  eût  pu  dire, 
car  TOUS  pouvez  être  sûr  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce 
qu'il  vous  a  dit  par  écrit;  pour  le  faire  punir,  M.  Berryer  l'a  fait 
arrêter  ce  matin.  Ne  le  plaignez  pas,  je  vous  en  prie,  il  est  bien  où 
il  est,  et  je  vous  en  dirai  davantage  dimanche.  (A.  0.) 


CHSVÀUBR  AU  MÉn. 

!•»  mai  17OT. 

Je  crois  que  la  tète  tourne  à  Champclaux,  prisonnier.  Voici  le 
dernier  jour  qu'il  fait  ou  contrefait  l'homme  insensé;  il  dit  et 
assure  qu'il  est  perdu,  parce  qu'il  a  fait  un  faux  serment  et  qu'il  n'a 
pas  dit  la  vérité  à  celui  qui  l'a  int«;  il  crie  de  toutes  ses  forces 
qu'il  a  vendu  et  livré  le  Seigneur;  il  se  compare  à  Judas  en  assu^ 
rant  qu'il  est  damné  et  qu'il  porte  sur  son  corps  le  Calvaire  avec  la 
croix.  On  a  beau  monter  à  sa  chambre  pour  le  faire  taire,  cela 
n'avance  de  rien.  Enfin,  nous  avons  été  obligés,  ce  soir,  de  le 
changer.  Nous  l'avons  descendu  à  la  première  chambre  de  sa 
même  tour  du  coin,  oii  il  ne  pourra  être  entendu  du  dehors,  et 
Mirault,  qui  y  était,  nous  l'avons  mis  à  la  Calotte  de  cette  même 
tour.  (B.  A.) 


n'HâiBaT  A  Bi;RaTBR. 

3  mai  1757. 
J'ai  arrêté  et  conduit  à  la  B.  0.  Basiin,  âgé  de  43  ans,  et  fils  de 
F.  Basiin,  maître  coutelier,  rue  de  la  Coutellerie,  etc.  Le  comm. 
de  Rochebrune  l'a  int.  sur-le-champ,   ainsi   que   vous   l'aviez 
ordonné.  (B.  A.) 

BBRRTBR  A  SAINT-FLORENTIN. 

3  mai  1757. 

Dès  que  0.  Basiin,  jeune  enfant  de  13  ans,  et  fils  d'un  coutelier, 
a  été  arrivé  ce  matin  à  la  B.,  où  il  a  été  conduit  de  l'O.  du  R.  pour 
avoir  accusé  un  autre  jeune  enfant  de  13  ans,  nommé  Armand,  qui 
est  aussi  à  la  B.  depuis  le  27  avril,  d'avoir  tenu  un  très  mauvais 
discours  de  menaces  contre  le  R.,  je  l'ai  fait  int.  par  le  comm. 
de  Rochebrune,  auquel  il  a  avoué  toute  sa  méchanceté;  il  est 
convenu  que  c'est  une  calomnie  qu'il  a  inventée  contre  Armand, 
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qa'il  connaît  depuis  un  an  et  demi,  apprenant  tous  deux  à  deasiner 
chez  des  maîtres  qui  se  voient,  et  qu'il  s'en  repent,  d'autant  plus 
qu'Armand  ne  lui  avait  jamais  donné  occasion  de  lui  vouloir  de 
mal,  et  que  c'est  une  malheureuse  idée  qui  lui  est  venue  d'accuser 
un  innocent.  Attendu  cet  aveu  de  Basiin,  il  n'a  pas  été  nécessaire 
de  passer  à  une  confrontation»  Dans  ces  circonstances,  je  crois 
que  vous  trouverez  juste  de  Caire  sortir  le  petit  Armand  de  la  B. 
et  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer  par  extraordinaire  son  0.  de 
liberté.  (B.  A.) 

BAniiHn/ORniTiii  a  bxbbtbr. 

s  mai  i7Sl. 
U  *n'est  pas  juste  de  retenir  pins  longtemps  |Ie  petit  Armand  à 
la  B.;  ainsi,  je  vous  envoie  son  0.  de  liberté.  (B.  A.) 


fLEUET  AU  MtlIB. 

B  nsi  1757. 

J'ai  obtenu  arrêt,  le  30  avril  dernier,  qui  m*a  permis  de  foire 
informer  de  la  contravention  de  Musier,  libraire  à  Paris,  quai  des 
Augustins,  aux  règlements  sur  le  fait  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  et  qui  a  ordonné  que  les  écrits  trouvés  chez  lui  seraient 
apportés  au  greffe  de  la  Cour.  Je  vois,  par  le  procès-verbal  du 
comm.  de  Rochebrune,  que  partie  de  ces  écrits  a  dû  vous  être 
remise,  et  que  l'autre  partie  a  été  mise  i  la  garde  d'Hémery, 
inspecteur  de  police.  Je  voua  prie  de  donner  des  ordres  pour  que 
le  tout  soit  apporté  incessamment  au  greffe  de  la  Cour... 

Ayant  eu  avis  que  Pasdeloup,  qui  a  été  arrêté  colportait  des 
écrits  prohibés,  et  M.  le  premier  président  en  ayant  aussi  été 
instruit,  j'ai  été  chargé  de  vous  prier  de  vouloir  bien  me  faire  part 
des  éclaircissements  que  vous  pouvez  avoir  au  sujet  de  ce  parti- 
culier. (B.  A.) 

CHSVAUBli  AU  imCE. 

6  mai  1757. 

Depuis  quatre  jours  et  nuits  pareillement,  Champclaux  crie 
comme  un  forcené;  U  bat  la  campagne  dans  toutes  les  règles,  et  je 
crois  que  quant  à  présent  il  a  perdu  l'esprit.  (B.  A.) 
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JOLT  DE  FLEURT  AU  MÊME. 

12  mai  1757. 

J'ai  reçu  les  int.  de  Pasdeloup  et  Duchesue,  que  vous  m'avez  fait 
l'honueur  de  m'adresser.  Je  vous  prie  de  vouloir  bieu  encore 
m'envoyer  le  procès-verbal  de  perquisition  fait  chez  Pasdeloup 
par  le  comm,  de  Rochebrune.  (B.  A.) 


BBBaTlR  A  FLEURT. 

12  mai  1757. 

J'ai  l'bonaeur  de  vous  adresser,  ainsi  que  vous  le  désirez,  le 
procès-verbal  du  comm.  de  Rochebrune  du  7  avril  dernier,  lors- 
qu'il a  été  en  perquisition  chez  Pasdeloup,  mattre  relieur,  rue 
SainWean-de-Beauvais.  J'y  joins  un  des  trois  exemplaires  du 
même  imprimé  qui  a  été  saisi  chez  ce  relieur,  ayant  pour  titre  : 
Extrait  des  regi$tre$  du  Parlement  séant  à  Rouen^  attendu  qu'il  a 
été  paraphé  du  comm.  seulement,  Pasdeloup  en  ayant  fait  refus. 

(B.  A.) 

ROULIBR  A  BBRRTBR. 

18  mai  1757. 

Suivant  vos  0.,  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  voir  M.  le  procureur 
général,  au  sujet  du  prisonnier  qu'il  faut  transférer  à  Tours,  et  de 
la  capture  de  J.  Ricard,  père  de  J.  Ricard,  arrêté  au  village  de 
Saint-Maur,  en  Normandie,  parle  brigadier  de  la  maréchaussée  de 
Hontdidier,  à  l'aide  de  la  brigade  de  maréchaussée  de  Breteuil,  et 
conduit  dans  les  prisons  de  Montdidier.  Cette  capture  a  paru  lui 
faire  plaisir,  et  il  n'en  était  pas  encore  informé,  A  l'égard  du 
prisonnier  de  la  B.  qu'il  faut  transférer  à  Tours,  il  m'a  dit  qu'il 
vous  avait  écrit  aujourd'hui  pour  avoir  les  0,  nécessaires  à  cet 
effet,  et  qu'aussitôt  que  je  les  aurais  j'allasse  lui  parler,  pour  me 
donner  les  instructions  de  ce  qu'il  faut  faire  dans  le  cours  de  cette 
procédure,  et  les  lettres  qu'il  veut  écrire  aux  officiers  de  justice 
de  cette  ville.  (B.  A.) 

JOLT  DE  fUlURT  AU  kAmB. 

13  mai  1757. 

J'ai  examiné  les  pièces  de  l'imprimerie  de  la  rue  de  Seine,  qui 
ont  été  apportées  au  greffe  de  la  Cour,  et  par  la  comparaison  que 
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j'ai  fait  de  ces  pièces  avec  celles  mentionaées  au  procès-verbal  do 
comm.  de  Roebebrane,  j'ai  remarqué  qu'il  mauquail  plusieurs  des 
pièces  mentionnées  en  ce  procès- verbal,  et  en  particulier  2  ma- 
culatures  S  petit  in-8,  d'un  imprimé  intitulé  :  Vers  sur  Us  affaires 
présentes^  et  2  imprimés  in-12,  intitulés  :  Arrêtés  et  remontrances 
du  parlement  de  Aotien,  du  mercredi  9  février  1757,  toutes  pièces 
paraphées  par  le  comm.  et  trouvées  les  unes  dans  les  poches  de 
Cbampclaox  et  les  autres  dans  celles  d'Hébert,  et  les  unes  remises 
à  d'Hémery,  les  autres  restées  entre  les  mains  du  comm.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  les  faire  apporter  au  greffe  du  Parlement. 

(B.  A.) 

D'HÉMBRT  au  IliMB. 

16  mai  1757. 
En  conséquence  de  vos  0.,  j'ai  déposé  au  greffe  du  Parlement 
les  deux  imprimés,  intitulés  :  le  premier,  Arrêtés  et  objets  du 
Parlement  de  Rouen^  de  mercredi  9  février  1757,  et  le  second, 
Maculatures  ou  épreuves  de  vers  sur  les  affaires  présentes,  ainsi 
qu'il  est  constaté  par  le  reçu  que  m'en  a  donné  le  grefBer.  Ces 
deux  imprimés  avaient  été  saisis  le  9  février  dernier  dans  l'impri- 
merie de  la  rue  de  Seine.  (B.  A.) 


BBRRTBR  A  BAISLE. 

20  mai  1757. 

Je  vous  prie  de  mettre  en  liberté  du  cb.  de  la  B.  les  neuf  per- 
sonnes ci-après  nommées,  qui  y  sont  détenues  de  l'O.  du  R.,  et  ce 
au  fur  et  à  mesure  que  dHémery,  inspecteur  de  police,  qui  est 
porteur  d'un  0.  de  moi,  se  présentera  à  vous  pour  vous  les 
demander  et  les  retirer  du  cb«,  à  l'effet  de  les  transférer  au  lieu  de 
leur  destination,  et  lorsque  ces  neuf  prisonniers  seront  sortis, 
vous  voudrez  bien  m'en  instruire,  afin  que  je  prenne  de  M.  de  Saint- 
Florentin  les  0.  en  forme  nécessaires  pour  opérer  votre  décharge. 

Voici  les  noms  des  neuf  personnes  :  Ghampclaux,  Hébert,  Grand- 
pierre,  Corset,  Chapelle,  Musier  et  sa  fille,  Duchesne,  Pasdeloup. 

(B.  A.) 

1.  On  appelle  maculatures  des  feuilles  malyenues  à  rimprenion,  sales  et  défec- 
tueuses. 
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D'HÉMBRT  au  MilIB. 

21  mai  1757. 

J'ai  transféré  du  cb.  de  la  B.  i  Thôpital  L'Honoré.    (&  A.) 


AOULIER  AU  MilIB. 

S8  mai  1757. 

J'ai  transféré  des  prisons  de  la  B.  dans  celles  de  Tours,  où  je 
suis  arrivé  le  20  du  présent,  et  écroué  te  dites  prisons,  F.  Roger,  et 
suis  revenu  à  Paris  et  arrivé  le  jour  d'hier  au  soir.  J'ai  remis  les 
lettres  et  instructions  de  H.  le  procureur  général  aux  ofBciers  du 
bailliage  de  la  ville,  et  principalement  à  Gauthier,  avocat,  qui  fait 
les  fonctions  de  procureur  du  Roi  au  bailliage.  (B.  A.) 


JOLT  DB  FLBURT  AU  MBIIB. 

23  mai  1757. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  l'arrêt  rendu,  le  18  de  ce  mois,  qui 
décrète  plusieurs  particuliers  dans  l'affaire  de  l'imprimerie  de  la 
rue  de  Seine,  faubourg  Saint- Victor.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
faire  vérifier  si  tous  les  dénommés  ou  désignés  dans  cet  arrêt  sont 
i  la  B.,  et  de  m'en  donner  avis.  (B.  A.) 


BERRTBR  ▲  FLEURY. 

26  mai  1757. 

Je  trouve  à  mon  arrivée  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  avec  copie  de  l'arrêt  du  Parlement  du  18  de  ce  mois, 
qui  décrète  de  prise  de  corps  trois  particuliers  dans  l'affaire  de 
l'imprimerie  clandestine  de  la  rue  de  Seine  (Saint-Victor).  De  ces 
trois  particuliers  y  dénommés,  il  n'y  en  a  qu'un  d'arrêté,  nommé 
Champclauz,  qui  est  àla  B.  ;  j'attendrai  sur  cela  ce  qu'il  vous  plaira 
de  me  mander.  (B.  A.) 


FUSUBT  A  BBRRTBR. 

27  mai  1757. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
par  laquelle  vous  me  donnez  avis  que  des  trois  particuliers  décrétés 
par  arrêt  du  18  de  ce  mois,  et  dénommés  dans  cet  arrêt,  il  n'y  a 
que  Champclauz  qui  soit  à  la  B,;  mais  par  le  même  arrêt  il  y  a 
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plusieurs  autres  particuliers  décrétés  qui  ne  sont  pas  nommés  par 
leurs  noms,  mais  simplement  désignés  par  leurs  figures  et  leurs 
habits.  Je  voudrais  bien  savoir  si  à  ces  désignations  on  n'en  recon- 
naît pas  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  arrêtés  et  sont  actuellement 
à  la  B,  (B-  A.) 

DUYAL  ▲  CHBYAUEB. 

38  nui  1757. 

BL  Venao  denoande  à  cor  et  à  eri  à  M.  Berryer  le  P.  Griffât,  et 
M»  Berryer  vous  prie  de  le  laire  avertir  de  venir  Toir  ce  prisonnier. 

(B.  A.) 

iBB&TSE  4  VUTORT. 

31  mai  1757. 

Il  n'y  a  que  neuf  personnes  A  la  B«  qui  y  soient  détenues  pour 
fait  d'imprimerie  et  commerce  de  livres  prohibés,  dont  vous  verrez 
les  noms  dans  la  note  ci-jointe,  et  je  vous  ai  remis  il  y  a  longtemps 
leur  int.  Il  y  a  grande  apparence  |qae  parmi  les  quatre  quidams 
décrétés  il  s'en  trouvera  quelques-uns  qui  sont  du  nombre  de  ces 
neuf;  c'est  ce  que  l'on  apprendra  à  mesure  que  l'instruction 
s'avancera.  (B*  A.) 

us  Mina  A  CBBTAUXa. 

8  juiQ  1757. 

Je  veux  bien  que  vous  remettiez  au  baron  de  Venac,  etc»,  ses 
2  malles  et  son  étui  à  chapeau,  et  tous  les  effets  qui  sont  dedans,  à 
l'exception  de  son  épée,  couleau,  ciseaux  et  autres  effets  défendus 
à  la  B.,  comme  canifs,  papier,  encre,  plumes,  comp^,  etc.  Tout 
ce  qui  est  permis  lui  sera  donc  délivré,  et  cela  l'amusera  dans  sa 
chambre...  (B*  AO 

FLEURT  A  BIRRTER. 

10  Juin  1787. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  par 
laquelle  vous  me  marquez  qu'il  y  a  grande  apparence  que,  parmi 
les  quatre  quidams  décrétés  pour  le  fait  de  l'imprimerie  de  la  rue 
de  Seine,  il  s'en  trouvera  quelques-uns  du  nombre  des  oeuf  qui 
sont  à  la  B.  pour  cette  cause,  mais  j'aurais  cru  qu'en  envoyant 
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quelqu'un  à  la  B.  avec  la  copie  de  l'arrêt  que  je  vous  ai  envoyée, 
et  qui  contient  les  désignations  des  décrétés,  on  aurait  pu  s'as- 
surer s'il  n'y  aurait  pas  quelques-unes  de  ces  désignations  auxquelles 
on  eût  pu  reconnaître  partie  des  neuf  qui  sont  à  la  B.  En  attendant, 
je  vous  prie  de  faire  transférer  à  la  Conciergerie  Ghampclauz  pour 
lundi  prochain. 

10  Juin  i767« 

Chauveau,  garçon  de  boutique  de  Tessiëres,  bijoutier  de  cette 
ville,  et  détenu  à  la  B.  depuis  le  4  février  dernier,  m'ayant  fait 
présenter  un  mémoire  par  lequel  il  demande  son  élargissement,  je 
l'ai  communiqué  à  MM.  les  comm.  au  Parlement,  et  comme  j'avais 
eu  l'honneur  de  vous  marquer  que  le  terme  le  plus  prochain 
auquel  on  pourrait  le  mettre  en  liberté  était  celui  de  la  Pentecôte, 
nous  avons  tous  pensé  que  ce  terme  étant  expiré,  il  ne  paraissait 
plus  aujourd'hui  y  avoir  d'inconvénient  de  le  faire  sortir  do  ch.  de 
laB.  (B.  A.) 

HÉHXBT  kV  MÂME. 

12  juin  1157. 

J'ai  transféré  ce  soir,  sur  les  9  h.,  du  ch.  de  la  B.  dans  les 
prisons  de  la  Conciergerie,  Champclaux,  qui  a  été  heureusement 
fort  tranquille  dans  la  route.  (B.  A.) 


BIARTSa  A  CSBVAIIB&. 

15  juin  1757. 

M.  de  Venac  m'écrit  qu'il  a  besoin  de  se  promener,  ayant  des 
étourdissements  continuels  et  craignant  l'apoplexie.  Vous  pouvex 
lui  permettre  la  promenade  dans  la  cour  intérieure.      (B*  A.) 


HÉMSET  ▲  BfiERTER, 

16  juin  1757. 

En  conséquence  de  vos  0.,  j'ai  transféré  cejourd'hui,  sur  les 
9  h.  du  soir,  du  ch.  de  la  B.  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie, 
Grandpierre,  Corset  et  Chapelle,  garçons  imprimeurs,  et  j'en  al 
infornié  M.  Pasquier^ 

1.  Pasqnier^  ooneeiUer  au  Pdriemeat  depuia  1718,  demeurant  rue  Bearg-l'Abbâ* 
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BIBETER  ▲  SAIRT-rLOREimN. 

16  juin  1757. 

Je  sois  iaformé  qae  daos  rinstruclion  qui  se  poursuit  au  Parle- 
meut  contre  les  auteurs  et  ouvriers  d'une  imprimerie  clandestine 
que  j'ai  fait  saisir,  le  8  mars  dernieri  rue  de  Seine,  faubourg  Saint- 
Victor,  il  y  est  question  de  Rhinyille,  compagnon  imprimeur,  qui  y 
travaillait  et  s'est  absenté  le  jour  môme  que  ses  camarades  ont  été 
arrêta,  et  j'apprends  dans  ce  moment  qu'il  s'est  retiré  à  Beauvais 
cbei^  un  imprimeur  de  cette  ville,  nommé  Desjardins,  bomme  fort 
suspect  dans  sa  profession,  chez  lequel  il  travaille. 

Comme  il  écherra  indubitablement  un  décret  de  prise  de  corps 
contre  Rhinvilie,  je  pense  qu'il  serait  bon  de  le  prévenir  par  un  0. 
du  R.  pour  l'arrêter  et  le  conduire  à  la  B.,  aQn  qu'il  ne  puisse 
échapper  comme  la  première  fois,  et  il  serait  nécessaire  en  môme 
temps  de  faire  une  perquisition  chez  Desjardins  et  dans  son  impri- 
merie, en  insérant  dans  l'O.  de  l'arrôler  et  conduire  aussi  à  la  B.,  au 
cas  qu'il  se  trouve  en  contravention.  Si  vous  approuvez  ces  dispo- 
sitions, je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'adresser  les  0.  du  R.  en 
conséquence.  (B.  A.) 

SÂIHT-FLORBirriII  A    BSRRTSR. 

18  juin  17S7. 

Je  joins  ici,  ainsi  que  vous  le  demandez,  l'O.  du  R.  pour  faire 
arrôter  et  conduire  h  la  B.  Rhinvilie,  garçon  imprimeur,  soup- 
çonné d'avoir  travaillé  dans  rimprimerie  clandestine  de  la  rue  de 
Seine,  et  d'autres  0.  pour  autoriser  la  perquisition  que  vous  pro- 
posez de  faire  faire  chez  Desjardins,  imprimeur,  résidant  à  Beau- 
vais, et  pour  le  conduire  aussi  à  la  B.,  au  cas  qu'il  se  trouve  en 
contravention.  (B.  A.) 

JOLT  DB  riBURT  AU  HÉMB. 

20  Juin  1757. 

Le  Parlement  a,  par  arrêt  du  19  de  ce  mois,  décrété  de  prise  de 
corps  dans  l'aOaire  de  l'imprimerie  de  la  rue  de  Seine,  Hugaes, 
dit  Grenoble,  soldat  au  régiment  des  gardes  françaises,  compagnie 
de  Yiennay.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  faire  arrêter,  et  le  faire 
amener  es  prisons  de  la  Conciergerie,  je  vous  envoie  h  cet  effet 
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l'arrêt  de  la  cour  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  ensuite  me  le  ren- 
voyer. 

22  juin  1757. 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'un  arrêt  par  lequel  différents  particu-* 
liers  ont  été  décrétés  de  prise  de  corps  dans  l'affaire  de  Timpri- 
merie  du  Temple,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  les  0.  néces- 
saires pour  les  faire  arrêter  le  plus  promptement  qu'il  sera  possible. 

(B.  A.) 


USaET£B  A  SINBTTI,   PEEMIEE  AIDE-MAJOR  DES  GARDES. 

22  juin  1757. 

M.  le  procureur  général  vient  de  m'écrire  que  le  Parlement  a 
décrété  de  prise  de  corps  un  soldat  du  régiment  des  gardes  dans 
une  affaire  d'imprimeurs  à  qui  on  fait  le  procès,  et  il  demande 
qu'on  le  fasse  arrêter  et  conduire  à  la  Conciergerie.  Il  se  nomme 
Hugues,  dit  Grenoble,  compagnie  de  Viennay.  Je  vous  prie  de  faire 
mettre  ce  soldat  dans  les  prisons  de  l'Abbaye,  et  lorsqu'il  y  sera 
vous  voudrez  bien,  en  m'en  informant,  m'envoyer  un  billet  pour 
qu'on  remette  le  prisonnier  à  l'officier  de  police  que  j'enverrai  à 
l'Abbaye  pour  l'en  retirer.  (B.  A.) 


LE  MEME   A  JOLY  DE  FLECRT. 

23  juin  1757. 

A  la  réception  de  votre  lettre  d'hier,  j'ai  donné  les  0.  néces- 
saires pour  faire  chercher  et  arrêter  les  six  personnes  que  vous  me 
marquez  avoir  été  décrétées  par  l'arrêt  du  Parlement  dudit  jour, 
pour  l'affaire  de  l'imprimerie  du  Temple;  on  ne  peut  pas  répondre 
que  cette  besogne  se  fasse  promptement,  attendu  qu'il  y  en  a  cinq 
dont  on  ignore  les  demeures,  et  que  de  se  presser  d'arrêter  le 
sixième  qui  est  connu  pourrait  donner  l'éveil  aux  autres  qui  pren- 
draient la  fuite.  (B.  A.) 

d'hémery  a  berryer. 

24  juin  1737. 

Je  me  suis  transporté  en  la  ville  de  Beauvais  avec  le  comm.  de 
Rochebrune  pour  y  faire  une  perquisition  exacte  chez  Desjardins, 
imprimeur  de  la  ville,  où  il  ne  s'est  rien  trouvé  de  suspect,  et 
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ensuite  arrêter  Rhinville,  compagnon  imprimeur,  que  j'ai  conduit 
à  la  B.  le  24  de  ce  mois,  etc.  (B.  A.) 

BERBTER  A  JOLT  DE  FLEURT. 

2  juillet  1757. 

J'ai  Tait  arrêter  Rhinville,  compagnon  imprimeur,  décrété  de 
prise  de  corps  par  arrêt  de  la  Cour  du  i8  juin  dernier  dans  Taffaire 
de  l'imprimerie  de  la  rue  de  Seine  ;  dès  que  vous  jugerez  néces- 
saire qu'il  soit  conduit  à  la  Conciergerie,  faites-moi  l'honneur  de 
me  le  mander  et  je  donnerai  sur-le-champ  les  ordres  nécessaires. 

J'ai  fait  arrêter  et  conduire  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie 
Hugues,  dit  Grenoble,  soldat  de  la  compagnie  de  Viennay,  au  régi- 
ment des  gardes  françaises,  qui  a  été  décrété  dans  l'affaire  de  Tim- 
primerie  de  la  rue  de  Seine  ;  et  je  vous  renvoie  ci-joint,  ainsi  que  vous 
le  désires,  Tarrêt  de  la  Cour  où  Qrenoble  est  dénommé  avec  deux 
autrea  pour  tous  trois  arrêtés  et  menés  à  la  Conoiergerie.    (B,  AO 


JOLT  DE  FLEUBT  A   BERITER. 

4  jaiU«t  1757. 

Je  vous  prie  de  faire  amener  Rhinville,  à  la  Conciergerie,  dès 
demain,  a^il  est  possible  ;  je  vous  prie  aussi  de  flaire  toutes  les  dili- 
gences nécessaires  pour  faire  arrêter  Halle  et  le  faire  conduire  à  la 
Conciergerie. 

5  juiUet  1757. 

II  n'est  pas  d'usage  d'indiquer  dans  les  arrêts  les  demeures  des 
personnes  que  Ton  décrète,  mais  pour  soulager  ceux  que  vous 
avei  chargés  de  l'exécution  de  ces  décrets,  j'ai  cru  devoir  vous  en- 
voyer les  demeures  des  décrétés,  telles  qu'elles  sont  indiquées  par 
les  informations.  Sannois,  dit  Gauthier,  Oriset,  Vanneson  et  Leveillé, 
sont  déclarés  dans  les  infornaations  pour  être  demeurant  au  Petit- 
Champ,  rue  Mouffetard,  près  Saint-Médard.  A  Tégard  du  petit 
compositeur,  tous  les  témoins  n'indiquent  pas  sa  demeure.  Vous 
feres  de  ces  renseignements  tel  usage  que  votre  prudence  vous 
dictera.  (B.  A.) 

D'uflIERT  AU  MÊME. 

5jaiileil757. 

J*ai  transféré  ce  soir,  sur  les  neuf  heures,  de  la  B.  dans  les  pri- 
sons de  la  Conciergerie  du  Palais,  Rhinville,  garçon  imprimeur, 
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âinti  qn'il  eil  constaté  par  la  reconnaissance  que  m*en  a  donnée  le 
greffltr  desdites  priaont.  (B.  A.) 


BERRTER  A  JOU  PS  FLBIJRT. 

8  juillet  1757. 

J'ai  fait  arrêter  ce  matin  et  conduire  à  la  Conciergerie  HalIé,  re«- 
lieur,  discrète  de  prise  de  corps  dans  Taffaire  de  Timprimeri;  de  la 
rue  de  Seine.  (B,  A.) 

SAIMT-rLaREVTDI  A  BmTCl. 

il  juillet  1157. 

Je  joins  ici  un  mémoire  que  m'a  envoyé  M.  Tarchevôque  de 
Paris,  au  sujet  des  mauvais  ouTrages  qui  s'impriment  et  se  distri- 
buent à  Troyes.  Je  crois  qu'il  conyient  que  vous  y  envoyiez  un  offi- 
cier avec  des  0,  qui  l'autorisent  à  faire  des  perquisitions  chez  la 
veuve  Michelin,  et  même  dans  les  autres  endroits  de  la  ville  otr  il 
pourrait  être  informé  qu'on  tiendrait  des  imprimeries  ou,  dès  ma- 
gasins d'imprimerie  prohibés. 

Il  serait  même  nécessaire  de  faire  arrêter  celfe  veuve,  si  elle  se 
trouve  dans  une  contravention  marquée.  Il  est  aussi  question  de 
Gobelet,  chez  lequel  on  doit  faire  également  perquisition  et  Tar- 
rêter  au  cas  qu'il  soit  coupable  et  dépositaire  d'écrits,  tels  que  ceux 
qu'il  est  accusé  d'avoir  imprimés.  (A.  N.) 


Miiioiu. 
Une  personne  digne  de  foi  mande  de  Troyes  Qu'ayant  reconnu 
au  mois  de  mars  dernier  les  caractères  de  l'imprimerie  de  la  veuve 
Michelin,  dans  une  brochure  intitulée  :  Réflexions  sur  VAttentat^ 
qui  se  répandit  alors  à  Troyes,  elle  envoya  chrreher  Gobelet  qui  con- 
duit rimprimerie  de  la  veuve  Michelin,  qu'elle  lui  fit  de  grands 
reproches  d'avoir  prêté  son  ministère  à  un  pareil  ouvrage,  que 
Gobelet  lui  répondit  qu'il  l'avait  en  effet  imprimé  chez  la  veuve 
Mirhelin,  mais  qu'il  ne  l'avait  pas  lu  auparavant,  que  quelques 
officiers  du  bailliage  de  Troyes  l'avaient  forcé  de  l'imprimer,  que 
la  crainte  de  perdre  leur  pratique  l'y  avait  déterminé,  qu'il  la  priait 
de  n'en  rien  dire,  et  qu'il  lui  promettait  de  ne  plus  imprimer  de 
pareils  ouvrages.  Cette  personne  ajoute  qu'elle  lui  promit  en  cfTct 
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de  n'en  pas  parler,  mais  que  douze  ou  quinze  jours  après  Gobelet 
imprima  la  Lettre  du  Patriote^  qui  fut  répandue  dans  la  ville  de 
Troyes  par  les  soins  de  plusieurs  personnes,  et  surtout  par  Maltet, 
économe  de  Thôpital  du  Petit  Saint-Nicolas  qui  en  a  vendu  à 
Voisin,  marchand  lunetier.  Cette  personne  marque  encore  qu'elle 
fit  revenir  Gobelet  pour  lui  faire  de  nouveaux  reproches  d'avoir 
manqué  à  sa  parole,  que  celui-ci  lui  avait  protesté  qu'on  l'avait 
forcé,. et  qu'il  fit  la  même  protestation  à  une  autre  personne.  La 
même  personne  marque  que  Gobelet  ne  lui  a  pas  nommé  les  mem- 
bres du  présidial  qui  l'ont  forcé  à  imprimer  ces  ouvrages,  mais 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  sont  MM.  Labrun,  président;  Huez 
de  Villebarot  et  Pernot,  conseillers  au  bailliage  ;  parce  que  ce  sont 
les  plus  animés  contre  le  clergé. 

Elle  marque  aussi  que  Gobelet  a  imprimé,  dans  le  mois  de  mai, 
un  autre  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  concernant  ce  qui  s^eet  fait  tant 
au  bailliage  de  Troyes  qu'au  Parlement  sur  les  différents  écrits  de 
Jf.  de  Troyes. ,j  qu'il  en  a  encore  imprimé  d'autres  depuis  qui  ont 
été  répandus  par  les  mômes  personnes  que  les  précédents,  et  de 
plus  par  Lévêque,  porteur  de  billets  de  mort. 

Une  autre  personne  écrit  que  Gobelet  imprime  depuis  un  mois 
un  autre  ouvrage  dont  on  ignore  l'objet,  que  la  veuve  Michelin, 
chez  laquelle  ces  ouvrages  s'impriment,  le  fait  avec  sûreté,  parce 
qu'elle  est  sous  la  protection  du  bailliage  qui  exerce  la  police, 
qu'on  a  souvent  vu  dans  sa  maison  M.  Huez  de  Villebarot,  con- 
seiller, qu'on  assure  que  M.  d'Aguesseau,  chanoine  de  la  cathé- 
drale, et  qui  n'est  pas  de  la  famille  de  feu  M.  le  Chancelier,  est  le 
dépositaire  de  ces  différents  ouvrages,  qu'on  en  juge  par  les  fré- 
quentes visites  qu'il  a  faites  à  la  veuve  Michelin  lors  de  l'impres- 
sion et  par  celles  que  lui  rend  à  lui-même  presque  journellement 
M.  Maltet,  que  le  moyen  d'avoir  une  connaissance  exacte  de  ces 
faits  serait  de  donner  0.  à  Cazin,  procureur  du  Roi  de  la  maré- 
chaussée de  Troyes,  de  faire  arrêter  Gobelet,  conducteur  de  l'impri- 
merie, et  de  faire  perquisition  chez  la  veuve  Michelin  ;  parce  qu^il 
serait  à  craindre  que,  si  on  s^adressait  au  conseiller  chargé  de  la 
police,  il  ne  fit  avertir  secrètement  la  veuve  Michelin  avant  de  se 
transporter  chez  elle.  (B.  A.) 


FIN 
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Basltn,  enfant  de  13  ans,  qui  a  mali- 
cieusement accusé  son  camarade  d'avoir 
dit  qu'il  tuerait  le  Roi,  il  est  mis  à  la 
B.  et  confesse  son  mensonge,  p.  489. 

Bellerive  cache  des  papiers  dans  la  dou- 
blure d'un  habit,  p.  21. 

Bkrlan  d'Haloury  a  fait  une  pièce  de 
vers  CDntre  le  Roi,  il  est  mis  à  la  B., 
p.  310  :  il  est  interrogé  de  2  h.  à  4  h. 
du  matin. 

Bigot,  suspect  d'être  un  courrier  inter- 
lope du  cabinet,  est  suivi  et  visite  faite 
chez  lui,  p.  126,  127, 128  et  129;  on 
n'y  trouve  rien  de  suspect,  il  reste  li- 
bre, mais  M.  Berryer  le  fait  mettre  à 
la  B.  p.  130;  et  le  juge  innocent,  p. 
133;  il  sort  delà  B.,p.  134. 

Bigot,  laquais  et  courrier  interlope  du 
cabinet,  se  tient  caché,  p.  143. 

BiNGUET,  camarade  de  Latude,  est  mis  à 
la  B.,  p.  23. 
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Bis  s  Y  (comte  de)  poursuit  le  diable  dans 
la  plaine  de  Moiitrouge,  p.  86. 

BoDiM,  soupçouiié  d'avoir  écrit  deslettres 
anon^oifâ,  est  reo terme  dans  la  B.,  p. 
4()2,  il  avoue  sa  faute,  p.  465. 

BoiSNAAD,  cuisinier  royal,  est  enfermé  au 
palais  pour  préparer  la  nourriture  de 
Damiens  et  de  ses  gardes,  p.  430. 

BOH VILLE,  oratorieu,  l'ait  une  collecte  pour 
les  jaiisséiiîstesdX'irecht,  p.  235;  ordre 

Four  le  mettre  à  la  B.,  p.  236  et  237  ; 
évèque  de  Chartres  demande  sa  li- 
berté, p.  240  ;  elle  lui  est  tooordéei  p. 
241. 

BosQCET,  il  accuse  les  Anglais  d'être  les 
auteurs  de  l'attentat  commis  par  Da- 
miens, p.  441. 

BoccHEH  DE  LA  Timonier E  dit  que  dès 
1750  on  youiait  tuer  le  Roi,  p.  443;  il 
est  mis  k  la  B.,  p.  444,  446,  44 î  et 
4^8. 

fioiGie  fdame)  est  mise  à  la  B.  pour 
avoir  vendu  à  M.  Dieuxivo  e  la  place  de 
direitt^ur  général  des  entrées  de  Paris, 
p.  301  ;  elle  donne  de  l'argent  à  sa 
lille,  elle  et»t  maiHde  et  administrée,  p. 
302  :  s-i  mort,  p.  303  ;  remise  de  ses  ef- 
fets à  son  Gis  et  à  sa  fille,  p.  304. 

lîoi'RDiN,  procureur  auGbàteiet,  est  mis 
à  U  B  ^  p.  335  ;  on  lui  doua*'  sa  mon- 
tre, la  permission  d'entendre  la  messe, 
p.  337  :  la  |)romenade  et  un  couteau,  p. 
338  ;  il  voit  le  médecin,  p.  340  ;  est 
guéri  de  son  cours  de  ventre,  p.  341. 

BoUHOBOis.  huissier  priseur,  fait  des  bil- 
lets de  i,050.0(i0  francs  pour  un  bon 
de  fermier  général,  p.  254  et  255;  sa 
femme  s'y  oppose,  p.  256  ;  il  veut  mais 
inutilement  les  retirer,  p.  256. 

Breton;  ce  jeune  homme,  pour  cacher 
SCS  rendez-vous  chez  sa  maîtresse,  disa  t 
avoir  été  arrêté  pour  l'affaire  de  Da- 
miens, p.  453  ;  il  est  envoyé  à  Bicétre, 
p.  462. 

Brocuette  de  Flasbigny,  prêtre,  eit 
mis  à  la  B.,  p.  103  :    il  y  est  ramené, 

S.  106i  il  contrefait  le  fou,  p.  107; 
emande  à  écrire,  p.  109:  il  veut  se  sui- 
cider, p.  110  ;  on  le  met  à  Chareutoii| 
p.  1 1 1  ;  il  est  mis  fn  liberté,  112. 

Bhcnkl,  porte-clefs  de  Vincennes,  est  mil 
au  cachot  pour  avoir  laissé  Bartet  le 
sauver,  p.  182;  il  proteste  de  sou  in- 
nocence, p.  183. 

BuTARD  est  mis  à  la  B.,  pour  impres- 
sion de  libelles,  p.  194. 


Cailleaii  ffemme),  complice  de  Sicard, 
est  Arrêtée  dans  le  Temple,  p.  3H4  et 
mise  à  la  B.,  p.  385  ;  file  tombe  mala- 
de, p.  393,  et  se  désespère,  p.  394. 

Camille  (prince)  demande  à  voir  le 
diable  dans  la  plaine  de  Montrouge, 
p.  87. 


CaHUCCio^  soupçonné  de  faire  le  métier 
de  courrier  interlope  du  cabiaet^p.  135, 
136,  137:  est  misa  la  B.,  p.  139;  on 
ne  trouve  rien  contre  lui,  il  sort  de  la 
B.,p.l43. 

Gardon,  prémontré,  est  suspect,  p.  367  ; 
et  mis  à  la  B.,  p  368  ;  d*  mande  du  linge, 
p.  370  :  est  rélégué  a  Mamers,  p.  371. 

Garettb.  domestique,  oui  prâlendait 
qu'on  lui  avait  proposé  a'assassioer  sou 
maître,  p.  220. 

CAZhS,  cordelier,  reçoit  du  linge,  du  pa- 

Eier  et  un  bréviairoi  il  est  envoyé  à  la 
i.,p.  347. 

Ghahpclacx,  cuisinier,,  sur  lequel  on  a 
trouvé  des  vers  coutre  rarchevéque,  p. 
466;  il  devient  fou,  p.  489;  et  cne 
comme  un  forcené,  p.  490. 

Chai  elle,  ayant  fourni  le  texte  des  vers 
à  imprimer  contre  rarchevèqoe,  est 
mis  à  la  B. 

Ghapier  propose  à  Delongrais  ua  bon 
de  fermier  général,  moyennant  240,000 
francs,  p.  360  ;  il  est  mis  A  la  B.,  p. 
361. 

Charpentier,  graveur,  rend  le  portnit 
de  Damiens,  p.  459. 

CuAS^AN  (chevalier)  mterbelle  la  ^ 
lace  aMemblée  sur  la  ptaoe  de  la 
il  est  relégué,  p.  80. 

GhadvsaUi  garçou  de  boutique,  U  avait 
écrit  à  son  oncle  qu'il  aatendrait  quat- 
que  chose  de  terrib  e,  ftc,  p.  497  ;  oa 
crut  ^u'il  s'agi-^sait  de  Dainiena,  il  n'en 
était  rieu,  p.  438  ;  on  le  garde  oéaninoitts 
à  la  B.,  p.  448. 

ChazaU)  accusé  d'avoir  fait  de  faui  bil- 
lets delà  loterie  royale,  est  fou,  p*  10; 
mis  en  liberté,  18. 

Cbazé,  dit  Pbtit,  commiieaire  da  po- 
lice, fait  des  «  Nouvelles  à  la  maia  n  tt 
est  mis  à  la  B.,  p.  309. 

Chënâvier,  perruquii'r,  est  mis  à  la  B.| 
pour  avoir  tenudas  propos  séditieux,  p. 
335. 

Ghéradlt  déblatère  au  cabaret  ooatra 
le  parlamenty  p.  338. 

Cloche,  garçon  imprimeur,  est  arrêté 
dans  une  imprimerie  claniestine,  p.  311^ 
il  avait  payé  300  fr.  pour  la  grâce  à  aa 
inspecteur,  p.  320  ;  il  voit  sa  femme,  p. 
326;  adeshvres)  p.  387. 

Constantin,  prêtre,  a  fait  les  «  Remoa- 
trances  du  second  ordre  du  clergé  »,  pk 
103  ;  e^t  mis  à  la  B.,  p.  104  ;  cherche  à 
corrompre  son  porte-clett,  p.  105  ;  est 
relégué  hors  de  France,  p.  i07» 

Corset,  garçnu  imprimeur,  est  meoé  à 
la  B.,  il  avait  imprimé  la«Puoella»  et 
des  vers  contre  Parcbevêque,  p.  407. 


Daby,  syndicde  village,  et  DAcrtiN^aaea-» 
ses  d'avoir  dit  que  M"«  de  Pompadoar 
méritait  d'être  ampoisoQoéa)  p«  211  • 
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Dahiims  «i  Arrêté  pour  atoir  Toula 
tuer  \%  Roi,  p«  425;  le  p«rlemeDt  de- 
mande à  le  iuger,  p.  429  ;  il  eM  inier* 
rogé  à  VerMiUes,  p.  432  et  434;  lettres 
patentes  pour  bod  jugement,  p.  434; 
ordre  de  le  transférer  de  Versailles  à  Pa- 
tw,  p.  436  et  440  ;  le  curé  de  SainU 
Paal  est  son  confesseur,  p.  470  ;  mesu** 
ren  k  prendre  pour  son  exécution,  p. 
47 i  ;  compte  rendu  de  son  supplioe, 
p.  472. 

DahikMS  (famille)  quitte  la  France  et 
preud  le  nom  de  Guil  emant,  p.  484  ;  on 
leur  donne  à  chacun  100  écus,  p.  484. 

DâADBLLII,  folle,  qui  avet  tissait  le  duo 
de  Bel  hune  et  le  duc  d'Orl«^ans  qu'on 
voulait  enlcTer  le  Roi;  elle  est  mise  à  la 
Bm  et  refuse  de  répondre,  p.  233  ;  crie 
sans  cesi*e  et  jeûne,  p.  237  :  elle  est 
foUf ,  p.  238  ;  et  sort  de  la  B.,  p.  239  ; 
sa  tète  ue  se  guérit  pas,  elle  vit  dans 
la  misère,  p.  24!  et  242  ;  elle  est  à  Thô- 
pitai,  p.  245. 

Debrat,  employé  des  TtTres,  est  mis  à 
là  B.  pour  aToir  fait  de  fausses  signa* 
tures  sur  des  hiliets  de  la  loterie  de 
1747,  p.  8  et  9  ;  et  pendu,  p.  14. 

Dbbaay,  jansi^niste,  eit  mis  en  liberté, 
p.  17  et  18. 

Db  LACâoix,  banquier^  mène  une  yie  dé- 
sordonnée, p.  374  :  il  est  arrêté  et  mis 
à  la  Bé,  pé  378  ;  il  veut  se  suicider,  p. 
378,  379;  on  lui  donne  un  garde, 
p.  381. 

Descouturbs,  ancien  prote,  est  mis  à 
la  B.  pour  avoir  imprimé  des  «  Sarce- 
oelades»,  p.  315;  l'arohevèque  de  Paris 
demande  sa  liberté,  mais  en  vain,  p. 
319;  Bridon  aussi,  mais  sans  plus  oe 
Miccès,  p.  322;  il  &it  un  c  Traité  des 
réparations  locativess,  p.  324;  il  est 
mis  en  liberté,  p.  325. 

DinBt,  secrétaire  d'ambassade,  a  vendu 
le  chiffre  de  correspondance,  p.  111  ; 
il  est  arrêté  à  Goire,  p.  112;  conduit 
À  HuniUKcn,  p.  113  .  et  transféré  à  la  fi*. 

f.  117;  on  eiamine  ses  papiers,  p.  118 
120  ;  il  fait  l'aveu  de  sa  faute  et  sort 
de  la  fi.,  p.  121. 

Dombzan,  escroc,  mis  à  la  B.,  et  relégué 
à  Nîmes,  p.  191. 

DucBtsNR,  distributeur  de  libelles,  est 
mit  à  la  B.,  p.  432. 

DDBUI880N  invoque  le  diable  dans  la 
plaine  de  Montrouge,  p.  85. 

DuPRK.<«NB,  capitaine,  est  mis  à  la  B», 
p.  112. 

DuMARBAis,  colporteur,  est  mis  à 
la  B.,  p.  310:  il  vend  i  l'Histoire  de 
W**  de  Brionn,  dite  comtesse  de  Lau- 
nay.p.  311* 

DrPLBssis  (veuve)  est  mise  à  la  B. 
comme  complice  de  Sicard,  p.  384  ;  est 
arrêtée  dans  le  Templ**,  p.  38 i  ;  on  vi- 
site ses  papiers,  p.  385  ;  on  lui  donne 
une  garde-malade,  p.  394. 


DuTHDiLLB  est  attteur  de  «  NouveUee  à 
k  main»,  p<  306,  307. 


FÉROUiLLAT,  fou,  qui  prétendait  avoir 
des  avis  importants  à  aonner:  il  est  en- 
vové  k  la  Charité  de  SeuHs,  p.  274, 
275  ;  il  y  meurt  entre  les  bras  de  son 
père,  p.  276  :  on  rcuvoie  ses  papiers  à 
M.  Berryer,  p.  277. 

FLEt!R,  prêtre,  soupçonné  d'avoir  des 
billets  ae  la  loterie  de  1747,  volés  ou 
coatrefkits,  p.  1;  il  est  arrêté  chez  un 
baigneur,  p.  4;  et  conduit  au  t^^rand 
Ghâtplet,  p.  5;  il  avoue  que  le«  billet! 
sont  faux,  p.  e,  7;  Il  est  mis  à  la  B., 
p.  8  ;  et  procès  lui  est  &it,  p.  9,  IO4 
11.  12:  il  est  condamné  à  la  potence, 
exécute,  p.  14. 

Flobert,   ingénieur,   est  arrêté    parce 

au'il  tirait  le  plan  des  fortifications  de 
tiinkerque,  p.  343;  et  conduit  à  la  B., 
p.  343;  à  1  heure  du  matin,  p.  344; 
il  voit  le  père  Griffet,  p.  'US;  il  est 
interrogé,  p.  345;  il  est  mis  en  liberté, 
p.  346. 

FoNGARNAND.  bas  officior,  est  mis  en  li- 
berté, p.  52. 

Force  VILLE,  lieutenant  de  Roi.  dénonce 
un  perruquier  qui  avait  tenu  ues  propos 
séditieux,  p.  159. 


GaBOR^  de  PEftPONTAiNB,  clerc,  qui 
prétendait  avoir  à  parler  au  Roi,  et  qal 
fut  mis  à  la  B.,  p.  281. 

Gautier»  insoecteur  des  salines  de 
Mayence,  prétend  qu'on  en  veut  à  sa 
vie,  p.  246;  il  se  rend  à  la  B.,  p.  246, 
247,  248;  il  ne  peut  fournir  de  preu- 
ves, quoiqu'on  lui  donne  toutes  les  fa- 
cilités, p.  250;  il  est  malade,  p.  253. 

Gkrahoini  e>t  mis  à  la  B.  pour  un  mé» 
moire  contre  M.  de  Saint-Séverin,  p. 
124,  125;  il  est  ma;ade,  p.  126;  et  sort 
de  la  B.,  p.  126. 

Gilbert  (veuve)  est  mise  en  liberté,  p. 
17,  18. 

Girard,  espion  dn  duo  de  Chartres,  eit 
mis  à  la  B.;  il  demande  k  faire  dee 
aveux,  p.  209;  il  est  mis  en  liberté 
après  onze  ans  de  prison,  p.  210. 

GoDBPRiN.  parfumeur,  demande  au  Roi 
sa  part  du  trésor  Longuoville,  p.  1 44  ; 
il  est  mis  au  grand  (îkàtelet,  p.  140 1 
et  à  la  B.  où  11  meurt,  p.  t-46,  149. 

GoDBPRiN  fils  se  jette  aux  piedw  du  Roi  1 
il  est  mis  dans  la  prison  de  Vill^uif, 
p.  146. 

GooBFRiN  (la)  est  amenée  du  grand 
Chételetà  la  B.,  p  147;  elle  accouche 
d'un  garçon,  p    149» 

Grandpierre,    compagnon    imprimeur, 
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est  mis  à  la  B.  pour  avoir  imprimé  des 
ouTrages  défendas,  p.  466. 

Granjkan  db  la  Croix,  concilier  aa 
Châtelet,  est  mis  à  la  B.,  p.  335  ;  et 
autorisé  à  faire  gras  pendant  le  carême, 
p.  337  ;  et  à  se  promener  dans  le  jar- 
din de  la  B.,  p.  342. 

Gravellb  envoie  des  mémoires  à  Paris, 
p.  197  :  sa  pension  est  de  1,200  fr.; 
ordre  de  la  renfermer  dans  une  cham- 
bre grillée;  il  n'y  en  a  point,  p.  198  ; 
on  la  transfère  à  AngerS;  p.  199:  d*oii 
elle  écrit  encore,  p.  202  :  elle  est  con- 
duite k  la  B.,  p.  203  ;  elle  est  malade^ 
p.  206:  elle  meurt  subitement,  p.  207. 

GUEHENEUC,  commis  des  domaines^ 
mêlé  dans  la  négociation  d*un  faux  bon 
du  Hoi  pour  une  place  de  fermier  gé- 
néral, est  miti  à  la  B.,  p.  255;  et  en 
liberté,  p.  258. 

GuiDET,  auteur  de  lettres  anonymes,  est 
mis  au  grand  Cbàtelet  et  à  la  B.,  p. 
200  ;  il  avait  volé  8,000  fr.  au  libraire 
Coignard,  p.  203  ;  il  est  envoyé  à  V., 
p.  204;  il  a  une  fistule  lacrymale,  p. 
205;  il  est  malade  et  meurt,  p.  208. 

H 

HÉBERT,  compagnon  imprimeur,  qui  im- 

S  rimait  des  ouvrages  prohibés,  est  mis 
la  B.,  p.  466. 
HiLAiRE  s'évade  de  la  citadelle  de  Lille. 

}).  95  ;  il  est  arrêté  à  Paris  et  mené  a 
a  B.;  il  refuse  de  manger,  p.  96  ;  on 
le  garde  à  vue,  p.  97 1  il  est  envoyé  à 
Pierre-en-Gise,  p.  98;  il  s'en  évade 
encore,  p.  99;  et  se  réfngie  à  Bruxel- 
les, p.  100. 

HoLTZENDORPF,  soupçonné  d'être  espion 
anglais,  p.  405,  406  ;  est  mené  à  la  B., 
p.  4H7  ;  est  interrogé  par  le  commis- 
saire ChAtelus,  p.  4u8  :  mais  sans  ré- 
sultat, p.  408;  il  est  très  aflligé,  p. 
410  ;  détails  sur  sa  fortune,  p.  412, 
413;  on  lui  donne  du  papier  gris,  p. 
417  ;  il  voit  sa  maîtresse,  se  dé&ole  tou- 
jours, p.  418  ;  se  promène  sur  le  bas- 
tion, achôte  des  billets  de  loterie,  p. 
419;  il  demande  sa  liberté,  p.  420;  est 
relégué  AU  ch&teau  Lambert,  p.  421  ;  et 
à  Besançon  il  est  rappelé  à  Parie,  p.  422. 

HoLTZENDoaFP  neveu  est  mis  à  V.  pour 
avoir  tenu  des  propos  contre  le  roi  de 
Prusse,  p.  418. 

HoDDEMART,  épicier-droguiste,  propose 
d'acheter  200,000  fr.  un  prétendu  bon 
du  hoi  pour  une  place  de  fermier  gé- 
néral, p.  254;  il  est  misa  la  B.,  p. 
255  ;  et  en  'liberté,  p.  257. 

HuGUENiN  (d"«)  ,  maltresse  de  La  Bo- 
cbeyrerault;  elle  est  mise  en  liberté, 
p.  332  ;  la  supérieure  des  Nouvelles 
catholiques  demande  ce  qu'elle  a  fait, 
p.  333  ;  le  lieutenant  de  police  répond 
evasivement,  p.  333. 


Hugues,  imprimeur  et  soldat  aux  gar- 
des, qu'il  faut  mettre  à  TAbbaye  pour 
renvoyer  ensuite  à  la  Conciergerie,  p. 
497,  498. 


Jamkt,  il  est  interrogé  par  Rochebnrae  et 
mis  en  liberté,  p.  348, 

JÉSUITES,  le  public  leur  attriboe  KatCeo- 
tat  de  Damions,  p.  427;  ils  n'oeent  pas 
aller  par  les  rues,  p.  436. 

JouiN,  banquier,  est  l'autenr  des  «  Saroe- 
lades»,  p.  313;  il  est  mis  à  la  B.,  p. 
314  ;  l'archevêque  de  Paris  demande  sa 
gF&ce,  p.  318  ;  il  a  fait  aassi  un  libelle 
intitulé  :  c  De  la  nature  et  qualité  du 
Parlement  de  Paris  »,  p.  319. 

JouiN  DR  Saurbcil  oéolare  que  ëou 
père  a  écrit  les  «Sarceladea»,  libeUe 
contre  l'archevêque  de  Paris,  p.  305. 

Julie,  exempt  de  robe  courte,  fait  dea 
«Nouvellesàlamainu,  p.307;  il  est  mis 
à  la  B.,  p.  307;  mais  après  avoir 
brûlé  ses  papiers,  p.  310;  il  demande 
les  Livres  sacrés,  p.  324  ;  et  l'Almanach 
royal,  p.  326. 


Kattman,  Prussien,  il  fut  arrêté  pour 
avoir  annoncé  quily  aurait  des  nou- 
velles surprenantes  le  jour  de  l'attentat 
commis  par  Damiens,  p.  441. 


Lacoxbe.  employé  dans  la  régie  des 
cartes,  écrit  des  a  Nouvelles  à  la  main  »  ; 
p.  308  ;  il  est  mis  à  la  B.,  p.  309. 

Lacroix,  mis  à  la  B.  pour  colportacB 
de  livres  jansénistes,  p.  16;  sort  oe 
prison,  p.  17. 

La  DEVEZ  E,  chevalier  de  Saint-Louis, 
vend  sa  protection  à  un  teneur  de  bi- 
ribi,  p.  300  ;  il  est  mis  à  la  B.  où  il 
est  bien  traité,  p.  301. 

Lapossk,  receveur  des  tailles  et  amant 
deM*»*  de  Montboissier,  p.  213;  il  est 
mis  à  la  B.,  p.  214  :  et  en  liberté,  p. 
217  ;  il  subit  l'opération  de  la  fistule, 
p.  218. 

Langlin  cherche  à  s'évader  du  For-l'É- 
véque  ;  il  est  transféré  à  la  B.,  p.  150| 
152;  pour  régler  ce  qu'il  doit  au  roi 
d'Espagne,  p.  153;  et  ramené  au  For- 
rÉvèque,  d'où  il  obtient  sa  liberté,  p. 
156. 

La  Rochegérault  est  mis  à  la  B.  pour 
avoir  fait  V  «  Histoire  africaine,  ou  Vie 
de  Madame  Poisson  »>  p.  321  :  il  veut 
tuer  son  porte-clefs,  p.  328:  on  l*a 
changé  de  chambre,  on  le  mettra  en- 
suite au  cachot,  p.  329. 

Lartois,  clerc  ae  notaire,  est  mis  à  laB. 
pour  avoir  négocié  un  contrat  faux  de 
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i5|000  lif.>  P*  278;  et  est  exilé  à 
50  Ueaesy  p.  279. 

Lasnieb,  soldat  auT  gardes  ;  il  étale  des 
libellés  Tis-à-Tis  de  soncorp»  de  garde, 
p.  450;  défense  de  continuer,  p.  457. 

La  Tour  d'Advercnk  (comte  oe)  de- 
mande à  Toir  le  diable  dans  la  plaine 
de  M ontrouge,  p.  87. 

Latudr  dénonce  deux  narticoliers  qui 
Tenlent  empoisonner  M»*  de  Pomna- 
dour,  p.  21  ;  il  est  mis  à  la  B.,  p.  24; 
\\  avoue  son  mensonge,  p.  25;  il  est 
envoyé  à  Vincennes,  p.  27  ;  il  demande 
un  bandage  et  du  tabac,  p.  28;  et  du 
papier  et  de  Tencre,  p.  29;  il  veut  mou- 
rir de  faim,  p.  29:  le  chirurgien  lui  fait 
S  rendre  du  bouillon,  p.  30  ;  il  s*évade 
e  Vincennes,  p.  35  ;  il  est  ramené  à 
Vincennes,  p.  36  ;  et,  s'était  remis  à 
la  clémence  de  M»*  de  Pompadour,  ré- 
cit de  son  évasion,  p.  37;  il  écrit  à 
Quesnaj,  p .  41  ;  reçoit  sa  visite,  p.  43; 
on  saisit  sur  lui  un  couteau  et  de  l'ar- 
gent, p.  44;  on  lui  dte  ses  fers,  on  lui 
rend  son  lit  et  de  la  graine  pour  ses  oi- 
seaux, p.  45  ;  il  écrit  sur  du  linge  avec 
son  sang,  p.  48;  il  tombe  malade, 
p.  49:  il  s'évade  avec  Allègre,  p.  50; 
détails  sur  leur  fuite,  p.  51  ;  démarches 
pour  prendre  Daory  en  Hollande,  p.  53; 
il  est  srrèté  et  ramené  à  la  B.,  p.  55  ; 
lui  et  d'Allègre  sont  aux  fers  et  cou- 
chent sur  la  paille,  p.  56;  Danry  se 
plaint  de  la  nourriture,  p.  57,  et  de 
rhabillement,  p.  58;  il  promet  de  res- 
ter tranquille,  p.  59;  mais  il  fait  le 
diable,  il  écrit  sur  des  tablettes  en  mie 
de  pain^  p.  60;  à  M"*  de  Pompadour, 
p.  61  ;  il  crie  et  se  fait  entendre  dehors, 
p.  62;  il  vole  du  papier,  p.  64;  on  le 
promène  sur  les  tours,  il  aemande  que 
sa  volaille  soit  piquée  et  qu'on  prenne 
sur  lui  la  mesure  des  habits,  p.  65;  il 
demande  à  voir  Tocultste,  p.  67, 68,  69; 
ses  fureurs,  p.  77  et  78  ;  il  est  misa  Vin- 
cennes, son  évasion,  p.  79;  il  se  livre  à 
M.  de  Choiseui,  qui  le  fait  mettre  au 
cachot,  p.  80;  et  dans  une  chambre, 
p.  81  ;  il  est  envoyé  à  Charenton,  p.  83, 
et  mis  en  liberté  définitive  en  1784. 

LsBLANC  DE  Villeneuve  entrais  à  laB. 

r»ur  avoir  écrit  des  lettres  imprudentes 
M.  d'Argenson^  p.  280  ;  il  est  dans  la 
misère,  p.  281  ;  il  est  renvoyé  chez  lui. 

L282;  il  demande  à  être  employé 
s  les  travaux  publ^s,  p.  283  ;  l'inten- 
dant refuse,  p.  284  ;  mais  on  lui  permet 
d'approcher  a  50  lieues  de  Paris,  p.  285. 

Lbcocq,  tondeur  de  laine,  est  mis  à  la  B. 
pour  avoir  dit  des  injures  contre  le 
Boi,  p.  481. 

Lbcontb,  soldat,  demande  à  M"«  de 
Pompadour  de  le  faire  parler  au  Roi, 
p.  279;  il  est  mis  à  la  B.,  p.  280;  étant 
illettré^  il  ignore  ce  qu'il  y  a  dans  son 
placet,  on  l'envoie  h  Bicètre,  p.  282. 


Lefort,  marchand  de  laines,  estaccusé  de 
complicité  dans  l'attentat  de  Damions, 
ordre  de  Tarrèter,  p.  449:  c'est  un 
homme  irréprochable,  p.  451;  on  le 
fait  garder  a  vue  dans  Amiens,  p.  452  ; 
mais  c'est  un  très  honnête  homme,  p.  4  55: 
il  avait  été  conduit  à  la  B.,  p.  461  :  on 
le  met  à  la  Conciergerie,  p.  463. 

LSNGLET  DuFRESNOY  est  mis  l  la  B. 
pour  un  pamphlet  adressé  au  contrôleur 
général,  p.  196. 

Lbrot,  attaché  à  la  maison  d'Orléans, 
met  en  vente  un  bon  du  Roi  pour  une 
place  de  fermier  général,  p.  255. 

Lbsueur,  amant  de  la  femme  Godefrin, 
est  mis  à  la  B.,  p.  147. 

L'Honoré  dépose  un  billet  où  il  est  dit 
que  M"«  de  Pompadour  sera  empoison- 
née dans  du  café,  p.  449;  il  est  conduit 
à  la  B.,  p.  450,  et  interrogé,  p.  470. 

LosTENDB  (M"*)  est  condamnée  pour 
avoir  donné  è  jouer,  p.  351  ;  ordre  ae  la 
mettre  à  la  B.,  p.  352 ;  elle  est  arrêtée 
à  Montpellier,  p.  353;  et  tombe  ma- 
lade, p.  354:  elle  est  mise  à  la  B. 
avec  sa  chienne^  p.  354  ;  elle  a  de  l'or 
cousu  dans  son  jupon,  p.  356  ;  elle  écrit 
à  Berryer,  p.  357;  on  l'exile  à  50  lieues, 
p.  358  ;  elle  peut  aller  où  elle  voudra, 
p.  359. 

LosTENDE,  capitaine,  obtient  qu'on  n'af- 
fiche pas  le  jugement  rendu  contre  sa 
femme,  qui  donnait  à  jouer,  p.  351  ;  il 
est  relégué  à  Limoges,  et  se  cache 
dans  Bagnols,  p.  352. 

Louis  Dauphin  gouverne  pendant  la 
maladie  du  Roi,  p.  428  ;  il  étonne  par 
son  esprit,  p.  430. 

Louis  XV  est  assassiné  par  Damions, 
p.  424,  425;  la  blessure  est  légère; 
néanmoins,  le  Roi  demande  l'absolution 
et  fait  venir  son  confesseur;  fait  dire  les 
Quarante-Heures,  p.  426;  il  renvoie  deux 
jeunes  filles  de  son  petit  ménage,  p.  434. 

LUPÉCODRT,  mestre  de  camp,  est  mis  à 
la  B.  pour  n'avoir  pas  voulu  joindre  son 
régiment,  il  y  est  bien  traité,  p.  349.;  il 
peut  sortir  avec  le  bailli  de  Froulay,  il 
voit  le  P.  Griffet,  p.  350  ;  il  part  pour 
la  Lorraine,  p.  351. 

M 

M AHUDBL,  valet  de  chambre,  et  rédac- 
teur de  Nouvelles  à  la  main,  est  mis  A 
la  B.,  p.  309. 

Maison-Rouge,  gonvemeur  des  pages  de 
la  Dauphine,  est  mis  à  la  B.,  p.  113. 

Maizièrls  sort  de  la  B.  pour  accoucher, 
p.  164;  elle  met  au  monde  une  fille, 

fu  166:  son  mari  refu.-e  de  payer  les 
irais  de  gésine,  p.  166  ;  elle  est  relé- 
guée à  Valognes.  p.  169. 
Mazié  Bile  avait  logé  avec  la  femme  de 
Damiens,  et  pour  ce  mise  à  la  B,, 
p.  441. 
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MESQUtrr,  abbé,  aceusé  de  mautaU  pro- 
pos contre  le  tl.  dans  un  café,  p.  130, 
43i  ;  il  le»  nie,  entre  à  la  B.,  p.  438. 

MtCHBLiN  (V«),  imprimeur  de  Troye», 
est  suspecte,  p.  499. 

MoNBRON  DRS  FoUGERAis,  aocien  yalei 
de  chambre  du  R.,  débite  des  libeliéSi 
ordre  de  l'arrêter,  p.  322;  on  le  man- 
que, p.  323;  il  est  pris  à  Amsterdam, 

MONCRIF  (abbé  de)  a  débauché  deui 
Jeunes  filles»  p.  258  ;  U  est  arrêté  et 
conduit  à  la  Charité  de  Senlis.  p.  260; 
détails  sur  son  existence  scandaleiiseï 
p.  261  ;  le  prieur  de  Senlis  désire  d'en 
être  déli?ré,  p.  262;  Moncrif  est  envoyé 
i  la  B.,  p.  266,  et  A  V.,  p.  261  :  Il  de- 
mande de  l'argent,  p.  S6d,  et  à  voir  le 
P,  Griffet,  26^;  il  est  envoyé  à  Château- 
Thierry,  p.  270;  on  lui  donne  un  bon 
logemeut,  p.  211  ;  il  est  ramené  à  laB  , 
p.  212;  et  renvoyé  d&afe  soQ  prieuré, 
p.  273 

MoNTBomstfeR  (comtOMè  dé)  demande  aU 
diable  15  millions,  la  santé  et  Une  en- 
tière puissauce  sur  M.  de  Souvré,  p.  86; 
les  plaintes  conif  son  DiarU  p.  212  ; 
efle  est  reléguée  dans  Tabbaye  de 
Moucby,  p.  213:  son  courage  et  sa 
résignation,  p.  214;  elle  écrit  à  M.  d^Ar- 
genson,  p.  216. 

MoNTCafeNU,  mestre  de  camp,  eit  mis  k 
U  B.,  p.  112;  et  envoyé  en  Barbarie, 
p.  113. 

Monte  ucHET,  conseiller  au  Gh&telet,  de- 
mande un  couteau  et  Un  balai,  p.  336  ; 
il  fkit  gras  pendant  le.c&rême,  p  331; 
voit  le  confesseur  et  le  médecin,  p  340; 
obtient  la  promenade  rians  la  cour  ex- 
térieure et  dans  le  jardin,  p.  341. 

MOREAU,  relieuse,  vend  les  t*iaisirs  ie- 
creis  dtAngéiique,  p.  193. 

MorfL,  carme,  est  sentencié  pour  sa 
liaison  avec  une  loueuse  de  chaises, 
p.  221» 

MuziBR,  libraire,  vend  les  imprimés  sur 
l'affaire  de  Damiens,  Il  est  envoyé  à  la  B., 

S.  469,  et  interrogé,  p.  4'iO;  il  est  tra- 
ult  devant  le  Chàtelet,  p.  490. 
MuziER  (fille)  avait  dans  ses  poches  les 
mêmes  livres;  elle  eït  conduite  à  la  B., 
p.  469. 


Si 


NiCAisE,  braconnier,  est  mis  à  la  B., 

p.  â30. 
Noël,  nouvelliste,  est  mis  à  la  B.,  p.  194, 

et  en  liberté,  195. 


Olonne  (duc  d'}  demande  14  millions  au 
diable,  p.  85;  il  paje  le  lendemaiû 
113  livres  3  denieri»  pour  une  peau  de 
bouc,  p.  86  ;  il  emprunte  sur  les  tapis- 


series à  lui  confiées,  p.  88;  il  eat  eiUé 
dans  «es  terres,  p.  89  ;  sa  fkmille  paye 
ses  billets,  p.  99. 


PANStN,  missionnaire,  disait  des  extrava- 
gances sur  l'attentat  de  Dami»-ns,  il  était 
fou,  p  443  :  il  est  mis  à  la  B.,  p.  446, 
et  transféré  à  l'abbave  d'Hyvernaut, 
p.  460  ;  on  refu»e  de  rv  garder,  p.  461* 

Parastrb,  clerc,  avait  ait  ijue  deux  in- 
dlvidu3  prétendaient  assassiner  le  Dau- 
phin, p.  444. 

Pasdëlocp»  relieur,  est  mis  à  la  B., 
p.  483  ;  il  refnse  de  ré i  tondre  aux  int., 
p.  484  i  il  est  trabsféré  à  la  Concierge- 
rie, p.  492,  avec  ses  complices,  p.  494 
et  495. 

Pknin,  braconnier,  est  mis  à  la  B.. 
p.  230. 

Poirier  (veuye)  est  rétablie  de  ses  coo- 
ches,  p.  325;  on  la  met  dans  une 
cliambre  à  feu,  p.  326;  elle  demande 
un  confesseur,  p.  321  ;  on  le  descend  au 
cachot,  les  fers  aux  mains,  p.  330;  elle 
brise  ses  fers,  p.  331  ;  on  lui  donne  des 
pièces  destomach  et  des  chemisée, 
p.  332. 

PouPADot!R  TMiBB  de)  ne  quitte  pas  la 
cour,  j>.  428  ;  elle  contrefait  la  malade, 
p.  432;  elle  voit  le  Roi,  p.  433. 

ProTHAIN,  récollet,  est  amené  de  Metz 
à  la  Bastille,  p.  218;  avec  ses  cama- 
rades et  leurs  papiers,  p.  219  ;  il  avait 
déclaré  faussement  qu'on  allait  empoi* 
sonner  leftoi,  p.  2i0. 


QuERET  DE  Mert,  mercier,  se  mêle  de 
la  vente  d'un  bon  royal  pour  une  place 
de  fermier  général,  p.  254  ;  il  est  mis 
à  la'B.,  p.  235,  et  en  liberté,  p.  258. 

QuiLLET,  conseiller  au  Chàtelet,  obtient 
d'entendre  la  messe  et  de  se  faire  k 
barbe,  p.  3  il  ;  la  promenade  dans  la 
cour,  p.  340  :  la  permission  de  faire 
venir  de  la  volaille,  p.  341. 


RaUEau,  balayeufte  de  la  grande  salle  du 
palais,  vend  des  libelles,  p.  444  et  450; 
elle  continue,  mabrré  les  visites  de  la 
police,  p.  453.      • 

Reboul,  carme,  relégué  à  Moulins,  p.  219; 
après  avoir  été  condamné  au  pain  et  a 
l'eau  pendant  un  mois  de  prison,  et  à 
Tamende  honorable  à  genoux,  p.  222; 
pour  désobéissance,  il  est  mis  à  la  B., 
p.  223,  et  à  V.,  p.  224;  il  refuse  de  re- 
cevoir ses  lettres,  il  est  malade  pour 
avoir  fait  une  ointe  trop  prolongée^ 
p.  225  ;  il  guérit  et  fait  une  rechutek 
p.  226;  il  dit  son  bréviaire,  p.  221;  il 
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a  le  scorbut,  p.   228;  est  eoToyé  au 

-  Petit- Beroy,  p.  229. 

Rhinvillk,  compagnon  imprimeur,  qu'il 
faut  arrêter,  p.  493;  il  l'est  à  Beau  vais, 
p.  497,  et  condnit  à  la  Conciergerie, 
p.  498. 

Ricard,  soldat  aux  gardes,  accuse  Lefort 
d'en  vouloir  aux  jours  du  Roi,  p.  448. 

Ricard  père  est  arrêté,  p.  491. 

RioxDKL  (l'abbé),  brûle  des  libelles  im- 
primés à  l'occasion  du  procès  de  *Da- 
mieiis,  p.  454;  il  est  mis  au  For-l'Rvé- 
que,  p.  456,  et  conduit  à  la  B.,  p.  457, 
puis  etilé  en  Bresse,  p.  f60. 

RocESTER,  suspect,  est  mis  à  la  B.  ;  il 
avait  écrit  à  M.  d'Argenson,  p.  369. 

Roger,  conduit  de  VersaiMes  à  la  B., 
p.  459,  et  ensuite  à  la  Conciergerie, 
p.  464,  puis  renvoyé  à  Tours,  p.  49d. 

Rome  fde),  tabletier,  est  mis  à  la  B.  pour 
avoi'  fait  des  vers  sur  l'attentat  de  Da- 
mien.«,  p.  445 ,  il  est  conduit  à  Bicètre, 
p.  472. 

KOQUEMONT.  Ordre  de  s'informer  de  sa 
conduite,  p.  9i,  et  de  l'amener  à  la  B  , 
p.  91  ;  il  est  accusé  de  constpirer  contre 
l'Etat,  p.  92  ;  il  a  fabriqué  lui-même 
cette  dénonciation,  p.  93;  on  l'enferme 
dans  la  maison  de  Saint-Urain,  p.  94. 


389,  390,  391,  395,  396,  397,  398, 
399,  400,  40i,  402,  403,  404;  lui  et 
Delacioix  sont  condamnés  aux  galères  à 
vie  et  à  l'amende  bonorable,  p.  405. 


Tahureau  de  la  Chkvalerie,  com- 
missaire des  guerres.  Il  est  fou  et  fa« 
natiqiie^  p.  232.  Sa  famille  demande 
qu'il  soit  enfermé,  p.  23 i. 

Tau  PIN  d'Or  VAL  est  mis  à  la  B.  pour 
avoir  écrit  l'Inquisition  de  France, 
p.  229. 

Tesson,  capitaine,  a  empécbé,  l'épée  à 
la  main,  rarrentation  d'un  de  ses  amis; 
il  est  rel<^gué  à  Avranchet,  et  mis  en- 
suite à  la  B.  pour  l'empêcher  de  passer 
en  Hollan>le,p.  192;  il  est  recommandé 
au  FHr-l'Evèque.  p.  193. 

They,  escroc,  vendant  de  faux  billets  de 
loterie  royale;  il  est  mis  au  Grand- 
Chàtelet,  p.  5,  et  à  laB.,  et  en  liberté, 
p.  14. 

TscHOUDT,  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  est  mis  à  la  B.,  p.  414;  il  en- 
tend la  messe,  reçoit  du  bois  et  de  quoi 
écrire,  i*.  415;  et  des  bardes,  reçoitdes 
visites,  p.  416  ;  propose  de  payer  ran- 
çon, p.  416  ;  il  tomDe  malade,  p.  417. 


Saint-Hilaibe,  ofBcier,  tient  des  propos 
séditieux,  il  est  mis  à  la  B.,  p.  19. 

Saint-Pacl,  capitaine,  s*est  évadé  de 
Pierre-en-Cise,  p.  100;  il  est  à  Paris, 
transféré  de  la  B.  à  Saint- Lazare,  p.  101; 
il  est  mis  en  liberté,  p   102. 

Saint-SÉverin  demande  qu'on  chasse 
un  aventurier  qui  porte  son  nom,  p.  122; 
il  lui  a  pardonné,  p.  125. 

Sarrebourg  atné  est  mis  à  la  B.,  p.  251. 

Sauvagkot,  récollet,  est  amené  de  Metz 
à  la  B.,  pour  un  projet  d'empoisonner 
le  R.,  p.  220. 

Sauvé,  femme  de  chambre  du  duc  de 
Bourgogne,  avait  prétendu  avoir  vu 
jeter  du  poison  sous  le  lit  de  ce  )eune 
prince;  elle  est  mise  à  la  B.,  p.  162; 
avec  une  garde,  p.  163  ;  on  donne  ea 
place  à  la  cour,  elle  demande  à  écrire 
à  M.  Berryer,  p.  165  ;  elle  vo  t  le  méde- 
cin et  le  confesseur,  p.  169;  elle  est 
en  révolte  constante  avec  les  ofticiers, 
p.  170  à  178;  elle  est  reléguée  a  Reims, 
p.  179. 

Serre  de  Montredon,  fou,  qui  écrivait 
à  la  Reine,  mis  à  la  B.  et  à  Chartinton, 
p.  163:  ou  lui  rend  son  argent,  p.  165. 

SlcARD,  caissier,  faussaire,  p.  375  ;  il  est 
arrêté  et  mis  à  la  B.,  p.  376;  on 
nomme  une  commission  pour  le  juger, 
p.  380;  elle  se  réunit  à  l'Arsenal,  p.  3  82, 


VÉNAC  peut  se  faire  raser,  p.  460  ;  voir 
le  P.  Griffet  et  entenire  la  messe;  il 
demande  ses  Heures  et  du  papier  pour 
sa  confession,  p.  484;  il  dnmanae  le 
P.  Griffet,  on  peut  lui  donner  ses  effets, 
p.  493,  et  la  promenade  intérieure, 
p.  495. 

Verit  déclare  en  vouloir  à  la  vie  des  ducs 
d'Orléans,  p.  157;  il  est  mis  à  la  B., 
p.  158:  il  demande  pardon  à  la  famille 
d'Orléan:*,  p.  166;  il  a  une  fluxion  de 
poitrine,  p.  189;  sa  mort,  p.  191. 

ViLLKTTE,  marchande  libraire,  est  mise  à 
la  B.  pour  vente  de  libelles,  p.  194,  et 
en  liberté,  p.  196. 

VissEC  (marquis)  dénonce  douze  indivi- 
dus qui  font  des  amas  d'armes  et  les 
distribuent  dans  les  Cévennes,  p.  285; 
perquisition  faite,  il  ne  se  trouve  rien; 
Vissée  est  mi>«  à  la  B.  comme  un  men- 
teur, p.  287  :  il  est  transféré  à  Y.;  on 
lui  permet  la  lecture  dans  sa  chambre, 
et  la  proaienade  dans  le  jardin,  p.  289; 
il  fait  passer  des  lettres  au  dehors^ 
p.  '290  :  enquête  à  ce  sujet,  p.  291, 
292,  293,  294,  295;  sa  tenta  ive  de 
suicide,  p.  296*.  il  tombe  malade, 
p  297  ;  il  refuse  de  manger  et  meurt  de 
laiiT),  p.  298;  sa  famille  demande  son 
acte  de  décès,  p.  299. 
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